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Sous les arbres
Premier chapitre : Après les funérailles
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Qidou a à peine enlevé ses vêtements et son chapeau de deuil, la tante entre dans la pièce les yeux ravagés de chagrin, elle roule ensemble ces étoffes funéraires si lourdes de sens, utilisant ensuite une longue bande de tissus pour les attacher ensemble, solidement et les lance dans la malle de bois. L’intense fréquence des gouttes de pluie sur l’auvent exhale la chaleur de ce plein midi, il semble que dépourvu de toute ombre protectrice le reste de neige du toit de la maison après ces deux jours ensoleillés soit balayé par le vent. Dans la moiteur de cette atmosphère, l’odeur des excréments de porc et de cheval mélée à l’appétissant arôme de la cuisson des galettes dans chaque maison suinte de cette période de dégel, abandonnant à la perplexité le plus affuté des odorats.
Qidou quelque peu éprouvée, s’étend aussitôt sur le lit en briques chauffées et légèrement hébétée, fixe la fenêtre. Passant à travers les trois morceaux de verre de la partie la plus haute, partageant son visage, le ciel bleu et la large courbe du hangar alternent de clarté et d’obscurité l’intrusion de leurs reflets à l’horizon de son regard, il n’y a pas l’ombre d’un oiseau, d’un nuage ou d’un souffle de vent, elle trouve alors à tout ceci un aspect quelque peu lugubre. La cour résonne encore du bruit des proches, il en va ainsi depuis quelques jours, excepté à l’arrivée de la nuit qui apporte une relative tranquillité, car les hommes veillant un mort devant la lampe de l’autel qui brûle ici la nuit comme le jour pour la plupart gardent le silence sans échanger même une parole. Qidou le sait bien, les personnes n’ayant pu assister à la veillée mortuaire de cette nuit, auraient vu s’atténuer leur douleur par la bonne conscience d’avoir veillé. Le cercueil rouge est tiré par un attelage hétéroclite de quatre chevaux, rouges, plus ou moins âgés, vers le haut de la montagne, sa maison sera dorénavant pour toujours marquée au sceau de son absence. Face à tout ce qui a lieu depuis quelques jours, elle éprouve encore une certaine confusion.
Comme toujours depuis les funérailles la corpulente sœur de ma mère en son intrinsèque qualité de propriétaire orchestre tout son monde leur faisant faire ceci et cela, le son de sa voix ressort malgré l’écho martelé des gouttes d’eau sur l’auvent, mais toujours sans éprouver la moindre joie, de son rugueux croassement, laissant à penser l’abrasion de sa gorge et tout son visage de sable obstrués. A chaque fois qu’émergeait le son de sa voix Qidou éprouvait une sorte de détestable impression à la limite du rire nerveux. Maintenant, la tante encore revient dans la pièce, Qidou  pouvait voir au niveau de sa poitrine les mailles de son pull noir se relâcher de plus en plus, à la nonchalance de leurs interstices elle devinait aisément l’imposante pression de ses seins. Les mailles laissent clairement apparaître la couleur de sa peau, l’assistance ne pouvait ignorer que la tante ne portait pas même un gilet, ce qui la peinait un peu pour elle.
 « Qidou, ne reste pas vautrée sur ce lit, viens aider ta tante à rechercher la bague en argent. » Sous l’injonction de sa tante elle ressent le même désarroi qu’un ours juste échappé de sa forêt pour faire irruption dans un grand marché, il lui semble à ce moment précis que ne pas arriver à retrouver l’anneau d’argent doive briser sa vie. L’anormal énervement inonde le visage de la pitoyable  tante de Qidou d’une abondante transpiration, dès qu’elle propulse son corps pour aller chercher dans la malle.  Cette malle est justement celle qui vient de recevoir les étoffes funéraires jetées par la tante, l’eau qui ruisselle alors le long des motifs d’osier exhale de l’intérieur de la malle une pressante odeur de camphre. Quelques jours auparavant elle dépendait encore des « économies personnelles » de la maman de Qidou, or maintenant elle doit sous l’injonction du nouveau propriétaire, déménager vers un nouveau foyer. A peine les funérailles terminées la tante est obnubilée par cette malle, comme si elle avait déjà eu des bontés précisément pour cette malle et en attendait maintenant d’en obtenir les mêmes bienfaits en retour. La malle en remerciement semblait offrir à la tante de Qidou quelques éléments, probablement un bracelet en argent, des fils de couleurs, quelques vêtements sombres et ternes, quelques pièces anciennes et un vase « Ming » en porcelaine verte. La tante devra uniquement se contenter de celles-ci. Mais maintenant elle voudra cependant encore demander après cette bague en argent. Alors que les personnes participant aux funérailles ne sont pas encore dispersées, elle affiche une telle impudence qu’elle inspire vraiment à Qidou quelque frayeur. Qidou ouvre le couvercle de la malle, s’agenouille sur le sol, l’approchant de sa tête, étendant ses mains délicates silencieusement elle fouille, sa natte oscille dans la malle, au contact direct du ballot de vêtements de deuil, le cœur de Qidou se met à trembler d’un seul coup, elle a envie de pleurer, mais la tante se tient debout juste derrière, alors elle endure. Parce que la tante aux premierx pleurs de Qidou se mettra alors à pleurer avec elle, Qidou redoublera ses pleurs elle aussi. Le titanesque son des pleurs de la tante étant capable d’ébranler ciel et terre, affichant ostensiblement ses yeux tuméfiés de larmes, tandis que Qidou affichera simplement l’extrême rougeur de l’orbite de ses yeux.
Le soleil de midi pénètre à travers la vitre de la fenêtre éclairant le visage blafard de Qidou, il amplifie encore davantage sa plainte. Qidou a très rapidement cherché dans tous les endroits possibles, finalement elle fige son regard sur le lien du ballot de vêtements de deuil, elle ne sait pas pourquoi elle-même est persuadée que l’anneau en argent se trouve caché à l’intérieur, alors que sa tante n’a pas encore le temps de venir contrecarrer sa décision, Qidou rapidement détache le lien du ballot , ensuite elle se relève avec le lien du ballot de vêtements qui ressemble à de la pâte de nouilles qu’on étire et qui parait quelque peu animée de ses tressaillements, l’anneau de métal en effet en tombe alors stupidement. Le visage de la tante rougit, elle dit sous le coup de la colère : « Comment est-il entré là-dedans ? Quand j’ai attaché ces vêtements avec ce lien à l’instant je ne l’ai même pas vu, c’est assurément une manigance de quelqu’un pour le mettre en lieu sûr. » Loin de partager son avis, Qidou fait volte-face pour sortir, car elle n’aime pas l’incessant persiflage de la tante. Le souvenir lui revient du geste de la tante pour jeter le ballot dans la malle tout à l’heure, cette sorte d’énergie brutale n’avait absolument rien à voir avec une quelconque sorte d’affliction, il est juste que cette chose extrêmement bien dissimulée à l’intérieur lui revienne, quelle que soit l’arrogance que cela puisse engendrer. Sans cet anneau d’argent, elle aurait sans doute refusé de prendre ce ballot de vêtements de deuil. L’humidité encore palpable des vêtements de deuil, porte l’empreinte des larmes de Qidou qui n’ont eu encore le temps de sécher. Qidou pense au plus profond de son cœur que si elle n’avait pas retrouvé cet anneau d’argent, alors la tante aurait certainement de suite marché vers l’extérieur de la pièce pour proclamer à tout le monde : Je n’ai pas pu retrouver l’anneau d’argent de ma grande sœur. Elle avait coutume de faire endosser les responsabilités aux autres, elle aurait demandé à tout le monde de se soupçonner mutuellement. A l’exception des membres de la famille, il n’y avait que quelques rares personnes à connaitre ce mauvais penchant de ma tante.
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A l’approche du crépuscule, le temps commence à changer, le bruit des gouttes de pluie s’amenuise. Les personnes ayant assisté aux funérailles sont toutes parties, avant de partir ils ont donné à Qidou tellement de paroles de réconfort, mais Qidou ressent toujours l’étau glacé dans son cœur. Par terre le sable de la cour conserve les innombrables traces de pas de tous ces gens qui, bien que n’étant pas des parents, sont venus porter témoignage de leur affliction à leur hôte puis sont tous rentré dans leurs foyers reprendre le cours paisible de leur journée.
Qidou reste debout au milieu de la cour un moment puis rentre dans la pièce attiser le feu, son père assis sur le petit banc tire sur sa cigarette, sans prononcer le moindre mot. Il a traversé ces quelques jours le visage empreint de cette même expression. Après avoir ranimé le feu Qidou marche dans la pièce, l’essentiel des choses présentant une quelconque utilité a été déménagé par la tante, il restait si peu de choses, toutes sans valeur intrinsèque, l’ambiance de la maison exhalait la tristesse. L’écho désordonné du piétinement sur le sol des sabots des quatre chevaux de l’attelage libéré résonne une fois encore aux oreilles de Qidou, ils ont l’honneur de présenter aux divinités la requête d’emporter maman dans ces terres d’où l’on ne revient pas, désormais l’affection maternelle ne pourra revenir qu’avec chaque soleil couchant qui viendra peser sur la fenêtre de l’ouest. Qidou le cœur au combien serré, laisse s’écouler ses larmes. Devant ses yeux commence à se dessiner l’ombre de sa mère, sous la forme d’une femme grande et maigre.

D’autant qu’elle se souvienne, sa mère arborait toujours un air maladif. Elle avait rarement la force de travailler pour participer même quelque peu aux dépenses du ménage, elle ne pouvait que rester à la maison autour du poêle, à effectuer quelques petits travaux d’aiguille. Maman était la douceur incarnée, difficile de croire qu’elle et la tante étaient sœurs allaitées au même sein.  Maman avait un faible pour le fard rouge, la plupart du temps pour cacher sa petite mine. Dans la maison chacun s’efforçait de lui réserver la meilleur part de la nourriture pour le lui donner à manger, ce qui n’apportait toutefois pas la moindre amélioration à son état de santé. Par bonheur mon père en sa qualité de charpentier était toute l’année au grand air, il demandait de bons médicaments, dans l’unique idée que ma mère se les prépare un par un pendant l’hiver. Qidou avait beau préparer son esprit au fait que sa mère ne serait plus vivante après le printemps, elle n’avait pas envisagé que sa mère suivrait une telle voie. Selon l’idée de Qidou, sa mère devait ressembler à vrai dire à une de ces lampes à huile toutes simples presque à la fin de leur réserve d’huile qui s’évanouirait après la combustion de l’ultime goutte, mais il ne fallait en aucun cas qu’elle meurt de cette façon, probablement sa mère n’avait pas eu la force de faire un pas de plus. 
Qidou, prenant place sur le lit de brique chauffées, ne sait vraiment pas de quoi son propre avenir sera fait.  Bien que sa mère avant de mourir aie laissé un petit message qui déclarait que sa mort n’avait aucun rapport avec aucune autre personne, mais sa tante estima cependant immédiatement que son père avait directement causé la mort de maman. La tante laisse courir le bruit disant que mon père profitant des nombreuses périodes d’absence que lui octroyaient son métier de charpentier en profitait pour entretenir des relations avec de nombreuses femmes de mauvaise réputation, non seulement il mangeait chez elles mais de plus il dormait chez elles, etc. C’est pourquoi pendant toute la durée du rite funéraire il était impossible à mon père de soulever sa tête, il semblait qu’il avait vraiment fait toutes ces choses. La tante comme toujours le visage empreint de grande charité déclarait à tout le monde, qu’elle voulait élever l’unique enfant de sa sœur, qu’elle voulait permettre à Qidou de réussir dans la vie. Mais maintenant elle devait toutefois abandonner Qidou pour rentrer toute seule chez elle.
 « Qidou, j’en ai parlé avec ta tante, chaque mois je lui donnerai un peu d’argent, elle va t’adopter, est-ce que tu veux bien ? » le père entre en parlant avec Qidou, Qidou ne le regarde pas du tout.
 « Après m’avoir confiée à la tante, où iras-tu ? » demande Qidou.
 « Je vais errer à la recherche d’un foyer où je puisse vivre, Papa va courir le monde, je ne saurai pas quoi faire de toi, tu vas immédiatement suivre ta tante n’est-ce pas, elle est gentille. » dit le père sans en croire le moindre mot.
 « Ca va aller. » Alors que Qidou répond, son cœur éprouve une sorte d’humiliation liée au fait d’être ainsi liquidée de sa vie. Elle descend du lit de briques pour sortir de la pièce, s’habille en traversant la cour, passant parfaitement au travers de la porte principale, trainant sur ses pieds la boue de la petite allée elle marche droit vers la route. Ce matin, c’est précisément à l’intersection en forme de T de la petite allée avec la route qu’elle a dit adieu à sa maman. A ce moment-là elle pensait suivre le cortège des obsèques en marchant tout droit jusqu’au cimetière, mais le responsable des funérailles lui a dit qu’elle ne pouvait pas les accompagner, qu’elle allait rentrer à la maison sans tourner la tête une seule fois de tout le chemin, sous ses yeux les quatre chevaux de l’attelage entrainaient sa maman vers le lointain, au début elle pouvait encore entendre le bruit des sabots, par la suite même le bruit des sabots avait disparu. Maintenant l’intersection en forme de T est parfaitement silencieuse, sous les riches couleurs du crépuscule, la terre jaune de la route se détache des nuances obscures, sans même l’ombre d’un être humain, comme si les hommes du bourg avaient tous soudainement disparus. Qidou se doute rapidement qu’elle est sur le point de passer ses jour sous l’auvent du foyer de sa tante, dans son cœur monte la tristesse. Quand elle se trouvera là-bas, longtemps elle refusera de rentrer dans la maison. Quand elle était petite, elle aimait bien rester debout ainsi dans ce lieu, c’est à ce moment-là qu’elle avait coutume d’attendre le retour de son père à la maison. Son père n’avait pas de date précise de retour, mais l’heure du retour au foyer toutefois était déterminée, il était certain que c’était au crépuscule. C’est pourquoi Qidou dans son enfance ne pouvait fondamentalement avoir aucune chance de manquer le retour de son père à la maison, elle était quasiment là à chaque fois au moment du retour de son père pour pouvoir l’accueillir. Parfois, elle ne pouvait attendre son père, elle pouvait toutefois voir passer majestueusement un Orotches chevauchant sa monture depuis l’Est du bourg, le bruissement des sabots soulevait un bouillonnant halo de  poussière créant un total chaos sur une partie de la grande route. Qidou dans une constante immobilité restait debout à assister de loin au passage de l’Orotches, la saison de leur passage par ici est généralement le printemps, ils veulent aller en ville échanger le sel et le savon, car il ne reste plus rien de toutes ces choses après l’hiver. On dit des Orotches qu’ils sont très sauvages, c’est pourquoi Qidou ressentait toujours une sorte d’anxiété à chaque fois qu’elle les voyait, jusqu’il y a deux ans par un beau crépuscule de printemps, elle était dressée comme un arbre au bord de la route, un Orotches au moment où il passait auprès d’elle lui a lancé une corbeille d’écorce de bouleau tressée chargée de sel, en plus de déverser son rire sonore, elle découvrait alors qu’ils étaient en réalité très amicaux envers les Hans.
Maintenant, Qidou est debout au bord de la route, il lui semble voir encore une caravane d’Orotches arriver, tandis que le bruit des sabots des chevaux se rapproche de plus en plus, à l’autre extrémité de la grande route monte l’ombre galopante.
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La maison de Qidou appartient aussi à la tante, parce qu’elle n’a pas encore trouvé d’acheteur approprié, la tante ferme donc consciencieusement la maison. Qidou comme un chien est conduite par son père dans la famille de la tante, son état civil comme ses provisions sont bientôt sur le point d’être transférées sous le nom de la tante. La tante tirant Qidou par la main marche jusqu’à une petite pièce orientée vers le nord, lui dit que celle-ci a été préparée pour elle. La pièce a la moitié d’un mur troué de buses d’air chaud et un petit lit de briques chauffées par le dessous, sur lequel peut justement s’allonger une personne pour dormir. Une vieille estampe du nouvel an est placée sur le mur, un vantail de fenêtre s’ouvre en donnant vers le nord, jouxtant le potager. Parce qu’en ouvrant la fenêtre, l’air est très sain dans la chambre, un beau prunier se trouve devant la fenêtre, en été il doit certainement empêcher le soleil de rentrer. Et maintenant l’arbre vient de bourgeonner, il émane un parfum suave, qui laisse augurer tout l’intérêt de cet arbre. Toute à son introspection Qidou mesure qu’elle ne pourra aimer cette chambre, mais à quel point elle aimera cet arbre.
Tandis que la tante jette les vêtements de rechange et la sacoche de Qidou tout au bout du lit de briques, elle fait volte-face pour parler au père de Qidou : « Qidou est vraiment grande, je crains fort que sa ration mensuelle de nourriture ne soit pas suffisante. »
 « En fait Qidou a un très petit appétit. » dit mon père faisant preuve d’un ostensible mécontentement.
 « Regarde la grande bouche de Qidou, ça ne peut pas être la bouche d’un gourmet distingué ! » la tante repoussant le coin de sa bouche, pense alors qu’en la repoussant ainsi du monde des vivants elle va éviter de vouloir encore se faire le moindre soucis pour elle.
Qidou a le sentiment de se trouver un peu de trop dans cette maison, elle prend place tristement à l’extrémité du lit, tord l’extrémité de sa natte avec ses mains, suppute la ration nécessaire mensuelle de grain pour faire peu ou prou un bol de nourriture, combien de petits pains il faudra cuire à la vapeur, tout bien calculé elle en déduit que sa contribution est honnêtement suffisante pour sa nourriture, alors son cœur s’apaise, en même temps qu’émerge le sentiment d’avoir la raison de son côté. Qidou marche vers l’extérieur, là-bas la tante est justement en train de faire ses adieux à son père. Son père porte sur son dos un sac d’outils en toile, il est chargé de rabots, scies, haches et toutes sortes d’outils, le scintillement du métal semble jaillir de l’ouverture du sac, c’est pourquoi la partie haute du sac laisse apparaître seulement quelques manches, Qidou connait extrêmement bien tous ces objets de son père. L’oncle attend dans la pièce intérieure, il n’est pas sorti faire ses adieux à mon père. L’oncle est maçon, mon père est menuisier, sans exercer la même profession ils sont toutefois rivaux, ce qui pour Qidou est incompréhensible. La tante emmenée par mon père jusqu’à la grande porte d’entrée s’en revient juste après, à ce moment précis Qidou découvre soudain que son père est toujours debout là-bas à la dévisager, alors Qidou s’avance.
Pressant sa main sur la tête de Qidou, son père dit : « Tu vas essayer de faire bonne figure. »  
 « Hum. » Qidou le promet, mais la pagaille règne dans son cœur. Pour qui devrait-elle faire bonne figure, pour sa maman que la mort a emporté, ou bien pour ce père qui est sur le départ, ou encore pour elle-même ? Mais elle sait que son père espère une réponse positive, elle ne désire pas laisser son père s’éloigner dans la tristesse. 
 « Est-ce que tu as encore quelque chose à me dire ? » lui demande son père.
Qidou a beau penser, elle en déduit que devoir parler maintenant n’a plus aucune importance, elle secoue seulement la tête. Son père marque son contentement, ensuite il cherche à tâtons dans la poche de sa veste pour sortir un papier qu’il lui remet : « Si tu as une urgence, reprend cette adresse pour m’écrire, il se trouvera toujours ici des personnes pour me le transmettre. »
Ecoutant l’intonation de son père, il semble  que lui-même soit au dehors un grand héros, connu de chaque taverne. Bien que Qidou lise assez bien, elle n’avait toutefois encore jamais écrit de lettre, c’est pourquoi elle trouve très curieux d’avoir reçu ce papier. Elle le regarde soigneusement, découvrant qu’elle connait l’essentiel des caractères écrits sur le papier, alors elle se rassure.
 « Ne laisse pas ta tante voir ce papier. » lui recommande son père, Qidou consent, ensuite elle gardera ce papier pressé contre son cœur. Son père longe maintenant la petite allée qui donne vers la grande route. La dernière neige vient de disparaître pour laisser place au printemps, l’air est saturé d’humidité, certaines familles ont déjà commencé à retourner la terre des jardins à la bêche.   Qidou se sent seule, elle se soucie vraiment que son père soit un jour lui aussi emporté par un attelage de chevaux rouges pour être tiré vers le pays dont on ne peut pas revenir, elle pleure. Elle marche vers la tante tout en laissant couler ses larmes elle doit parfaitement cacher l’adresse en lieu sûr. Maintenant elle entend le bruit de la cloche qui annonce la sortie des classes, l’école lui manque un peu.
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Alors que le ciel n’est pas encore totalement brillant de clarté Qidou est réveillée par la tante, c’est sa première aurore depuis qu’elle a été accueillie dans la maison de la tante. Elle s’est endormie très tard la nuit dernière, parce que sa pièce jouxte les appartements de l’oncle et la tante, c’est pourquoi au plus profond de la nuit elle entendait très clairement le moindre bruit émis là-bas, cette sorte de bruit pareil à l’arc d’une bride longtemps retenu dont on vient juste de relâcher la tension. Rêvant toute la nuit, Qidou pensait qu’il se trouverait bien un jour où elle pourra s’endormir avant eux, sinon elle dormira toujours mal. 
Quand Qidou a fini de s’habiller la tante est déjà dans la cour à répartir les tâches aux deux jeunes cousins, ils se voient allouer chacun une pelle et une bêche, ils doivent suivre la tante jusqu’au jardin pour retourner la terre. Il semble que même les propres enfants de la tante doivent trimer sans relâche, Qidou seulement alors en retrouve une certaine tranquillité. Suivant les ordres de la tante elle va prendre une brassée de petit bois et allumer le feu pour faire le petit déjeuner. Le ciel s’éclaircissant par strates, dans l’air frais, au loin on devine une bande de brume, à cette heure-ci même les oiseaux ne sont pas encore réveillés. Qidou après avoir allumé le feu verse le millet lavé et tamisé dans la marmite, ensuite va tirer de la grande jarre les légumes salés. Comme ils ont été mangés pendant l’hiver , il n’y a plus beaucoup de légumes salés, à la surface de la grande jarre flotte une fine pellicule due à la fermentation, l’eau salée a déjà tourné. Qidou après une longue pêche arrive seulement à tirer hors de l’eau quelques racines de céleri et morceaux d’oignons. Dans la pièce l’oncle s’est également levé, Qidou entend le bruit de sa toux et le son de sa ceinture de cuir, très vite, l’oncle sort à travers la porte, il baisse la tête, le teint cireux, semblant n’être pas bien reposé. Il semble clair que l’oncle n’aime pas Qidou, il n’accorde même pas un regard à Qidou, se dirige alors directement vers la cour, portant sur ses épaules le baquet pour puiser l’eau il rejoint la margelle du puits.

Dans la maison de la tante habitent quatre familles. La tante et Zhuda vivent au milieu, les deux maisons sont pratiques, il n’y a que la porte à franchir pour aller dans la cour, toute proche, sans le moindre obstacle. Dans la famille de Zhuda il y a une femme très élégante, dénommée Luan Shuiyu, c’est une actrice talentueuse tant pour chanter que danser. Chez lui il y a une autre femme, c’est la mère de Luan Shuiyu, c’est une vielle femme habile, elle arbore une bague en or, souvent vêtue d’une veste de satin, on la dit fille d’une riche et influente famille.  Zhuda a en plus un fils et une fille, le garçon s’appelle Xufeng, la fille s’appelle Xuyun, du point de vue de la situation économique et de la position sociale, Zhuda a la famille qui vit le plus confortablement de toutes ces maisons. Les bâtiments qui séparent les deux maisons sont ceux de la famille Jin Kaihe à l’est et ceux d’un couple de jeunes mariés à l’ouest. Il suffit qu’une des familles se lève tôt, alors les deux autres familles aussi immédiatement ensuite vont se lever, il n’y a que la famille de l’ouest qui comme ils sont des jeunes mariés se lèvent un petit peu plus tard. Chaque famille possède un très grand potager à l’avant, on l’appelle « Devant », il est délimité par le bâtiment, puis un potager commun de petite superficie.
Qidou porte un baquet d’eau pour aller le poser sur le dessus du tas de bois dans la cour pour se laver la figure, l’eau lui donne un coup de fouet, Qidou sursaute, à se moment elle entend Luan Shuiyu lui dire d’un mince filet de voix « Qidou, toutes les filles, ne doivent jamais utiliser d’eau pour se laver la figure. »
 « Ha. » répond Qidou, se retournant pour regarder Luan Shuiyu, elle tenait juste dans sa main un peigne de bois et se démêlait par petites touches. Peut-être parce que le soleil vient de jaillir tout rouge, le visage poudré de blanc de Luan Shuiyu, révélant un éclat d’une fraîcheur étincelante et soyeuse. Pendant qu’elles parlent l’oncle revient en portant l’eau sur l’épaule avec une palanche, Luan Shuiyu aux petits soins pour lui le salue :

 « Ah bonjour, vous dans cette maison êtes la plus travailleuse des familles. »  
 « Comment faire sans être un tant soit peu travailleur ? » se plaint l’oncle, la vie semble vouloir devenir difficile, ce qui inspire à Qidou un certain mépris à son sujet. 
 « Dans votre famille le matin vous utilisez de l’eau n’est-ce pas ? Je vais vous en porter un baquet. » L’oncle l’accroche sous la palanche tout en parlant. 
Il n’attend pas la réponse de Luan Shuiyu, son mari accoutré d’un uniforme acquiesce émergeant de l’encadrement de la porte.
Zhuda arbore comme tous les jours constamment son visage sinistre, l’iris démesuré, mais en plus dans un très grand blanc de l’œil, quand ses yeux se posent sur quelqu’un, il inspire aux hommes l’épouvante. Il s’exprime sans relâchement avec animation, même son sourire dispense aux hommes une sorte de sentiment d’hypocrisie. Qidou quand elle était petite en était justement effrayée, dans le bourg de nombreuses femmes pour effrayer les enfants le soir venu disaient : « Si tu n’es pas sage, Zhuda va bientôt venir. » Alors les enfants aussitôt devenaient sages. Qidou aperçoit Zhuda qui porte le baquet d’eau, regarde dans sa direction, puis sort de la cour. Comme Zhuda l’a quelque peu regardée, le cœur de Qidou gonfle tout retourné de frissons, elle réfléchit un peu que désormais elle allait devoir se retrouver dans cette cour chaque jour confrontée à Zhuda de nombreuses fois, éprouvant alors une extrême frayeur.   
Au moment du petit déjeuner, les membres de la famille mangent en bavardant bruyamment. Le repas fini, la tante harnache l’attelage avec toute son équipée pour transporter le lisier vers les champs de céréales, l’oncle brandissant sa truelle de maçon pour toute la famille sonne le départ en frappant les buses d’arrivées d’air chaud sur le mur.

La porte est fermée à clé, Qidou et les deux petits cousins vont ensemble à l’école. Depuis le décès de sa maman, c’est la première fois qu’elle retourne à l’école. Alors que Qidou sort de la cour, elle voit Madame Luan sortir à son tour enfilant une petite veste de satin ocre et noire, elle s’arrange rapidement, car restant à la maison, elle a le teint clair, semblant ne pas être des leurs. Qidou ne l’aime pas trop non plus.
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Huiji n’est pas une grande bourgade. Ses alentours l’environnent d’une foule de montagnes, il y a une rivière appelée Mangshui qui s’écoule depuis le sud de la bourgade. La montagne est couverte de pins, et de toutes sortes de bouleau, peuplier, saules, etc. Pendant l’enfance de Qidou le plus clair de son attention était monopolisée par les arbres, il y avait aussi au même titre la neige, enfin elle entreprenait également de compter les étoiles. La neige et les étoiles avec les arbres s’illuminaient de toute façon d’un mutuel éblouissement, la vision que Qidou avait des arbres était probablement le reflet du scintillement des étoiles et de l’éclat de la neige.
L’histoire de la bourgade ne remonte pas à la nuit des temps, mais ici on trouve une très grande variété de personnes réunies, on peut trouver ici des hommes originaires des provinces du Shandong, du Hebei, du Hunan, du Sichuan, du Zhejiang, etc. Les personnes agées alors qu’elles passaient du temps à parler ensemble, conservaient de ce fait leurs accents et langues d’origines de toutes les régions, tandis que les hommes relativement jeunes employaient maintenant la langue commune « Putonghua ». A l’angle nord-ouest de la bourgade de Jihui se trouve le Centre des Semences, ils recueillent les graines d’arbres de la région, à l’angle nord-est de la bourgade se trouve le Centre d’administration de la voierie, il y a là-bas une dizaine ouvriers employés à l’entretien des routes, pendant les jours de pluie la descente de la route transversale de cette intersection s’apparente plus à la chute d’un ivrogne, si le temps ne s’améliore pas elle peut être coupée, impropre à la circulation, en bref empêcher n’importe quel véhicule de passer. Excepté l’arrivée de la caravane des Orotches, eux n’ont pas d’autre alternative que passer, nous laissant à l’insipide concert du bruit des sabots humides qui s’en va au loin. Si par l’angle nord-ouest de la bourgade de Huiji on traçait une ligne droite qu’on reliait à l’angle nord-est, tant pour les infrastructures de santé publique, les commissariat, les écoles, les boutiques, les magasins de grains, tous se trouvent sur cette ligne biens rangés un par un ils se succèdent, nous livrant leur parfaite ordonnance. 
Parce que se trouvent disposées à cet endroit la totalité  des institutions ici énumérées, c’est pourquoi cette ligne de démarcation porte également le nom de prospérité. Au sud de cette droite se trouve une grande zone de logements, les maisons possèdent pour la plupart un auvent peu élevé, vraiment assez bas, mais dans lequel il fait très bon. Justement à midi, les habitants de toutes ces maisons apparaissent brusquement de partout, pour profiter de ce paisible intermède. La famille de Qidou habitait avant au bord de la rivière Mangshui, tandis que maintenant la demeure de la tante est près du Centre de Gestion de la Voierie, plus à l’est, précisément dans l’immense forêt. Qidou connaît tout de cette petite bourgade sans exception.
Qidou tout au long du chemin de l’école pense à la scène de ses retrouvailles à venir avec le professeur et les élèves de l’école. Ce professeur principal lui parlant à voix basse en viendra probablement à évoquer le décès de sa maman, se prendre continuellement dans la figure le fait que tous considèrent que ce n’est pas une élégante manière de mourir, de quelle façon doit-elle expliquer au professeur le décès de sa mère ? Elle commence à se souvenir du son des gouttes de pluie de cet après-midi-là, elle a fini ses leçons et rentre à la maison, arrivée dans la pièce elle ne trouve pas sa maman, toutefois elle trouve la chambre impeccablement nettoyée, les quelques vêtements récemment lavés de Qidou parfaitement pliés et rangés dans l’armoire, exhalant un bon parfum de savon noir, elle pense que sa mère est probablement allée dans un magasin faire quelques courses. Jusqu’au moment où la nuit est tombée, Qidou conjecture que tous les endroits où sa mère aurait pu aller devaient avoir fermé, elle est inquiète et confuse. Qidou interrogea les voisins, les voisins dirent tous qu’ils n’avaient vu sa maman aller nulle part. Qidou entreprend de franchir la porte de la maison pour rejoindre la route, elle tombe sur les deux grands nigauds de la famille Jin Kaihe tout à leur joie et à leur ingénue stupidité. Ils parlent en articulant mal, à grand renfort de geste ils tentent d’expliquer à Qidou que sa mère est partie gravir la montagne, la montagne de l’Est. Qidou au fur et à mesure qu’ils s’approchent d’une partie du petit bosquet de pin, sous un arbre elle découvre le corps sans vie de sa maman qui se balance dans l’air. Maman a mis en scène ce nouveau départ, d’une nuance de nostalgie du pays natal, Qidou ne comprend pas vraiment pourquoi elle a choisi d’agir ainsi.
Les classes de cinquième année se trouvent entre les classes de première année et de troisième année, parce qu’elle est la plus espiègle des camarades de classe de toute l’école, c’est pourquoi les vitres de la classe de cinquième année sont presque toutes partiellement  ébréchées, de cette façon quand on prend place dans la classe on peut ressentir le temps qu’il fait dehors. Au moment où Qidou entre dans la classe soudain ses camarades font silence, tous sans exception la regardent fixement. Qidou ressent un certain trouble, car ses camarades ne sont absolument pas peu familières avec elle, on dirait même qu’elles éprouvent une nouvelle curiosité face à la mort subite de sa mère, peut-être qu’elles ressentent encore différemment la difficulté de sa situation actuelle, car l’adoption par sa tante est maintenant une réalité.
Qidou baissant la tête, silencieusement arrive à côté de sa place, dispose consciencieusement sur la table la boîte de ses affaires et ses livres qu’elle extrait un par un, ensuite attend immobile l’entrée du professeur en charge de sa classe. Qidou se sent déjà mieux, dans l’éventualité où le professeur lui demande :

« Veux-tu que ton professeur t’aide à rattraper les cours manqués ? »

Elle répondra alors : «j’ai vu un attelage de quatre chevaux rouges tirer maman vers un pays où il n’y a plus de jours ni de nuits. » 
Dans le cas où des camarades d’école lui demande : «  Tu n’as plus de maman, que vas-tu devenir maintenant ? » 
Elle répondra alors : « J’ai une adresse secrète, plus tard j’irai là-bas. »
Elle voulait éviter d’en venir à parler de la mort de sa maman.

La professeur de musique affublé du sobriquet de Duomi évoquant un miaulement tremblotant, en charge des cinquièmes années, cette professeur jeune diplômée de Shanghai ressemblant à un tout petit chat ouvre la porte et entre. Du premier coup d’œil elle découvre Qidou, gratifie Qidou d’un rapide signe de tête, sans paroles superflues, ce qui lui octroie la reconnaissance immédiate de Qidou. La matinée entière, Qidou n’a jamais pu écouter le cours, érigé au bord de son oreille retentit constamment une sorte de martèlement des sabots des chevaux venus des tréfonds du passé. A la récréation, quelques garçons avec un sérieux affecté racontent de sanguinaires histoires, de fusils et de guerriers, comme s’ils avaient déjà fait la guerre, cette sorte de frénésie et d’excitation exhale un parfum d’intemporelle existentialité, comme si le fait qu’ils aient grandi pendant les années de guerre devait les amener à devenir de grands héros. Qidou trouve extrêmement comique, elle s’efforce d’imaginer la scène de la bataille, finalement elle ne peut la dépeindre en aucune façon, mais le bruit de la guerre ressemblant à s’y méprendre à un bruit pour elle si familier, cet obsèdent martèlement des sabots des chevaux. 
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Dans la bourgade de Huiji il est impossible de conserver le moindre secret. Quelle femme mariée a des relations illicites avec un autre homme, dans quelle maison le couple se dispute ou simplement ne tournent pas parfaitement rond, dans quelle famille un enfant a volé, mais aussi dans quelle famille on tue le cochon, on égorge le coq, quelle femme porte les derniers vêtements en vogue, etc., ces ragots et petites rumeurs, aisés à comprendre par quiconque dans toute la bourgade. Les gens d’ici sans doute à cause de cette très intime proximité alors qu’il semble bien que tout le monde puisse entendre même le bruit d’une aiguille qui tombe par terre, on dirait que chaque personne à chaque instant dresse une oreille tandis qu’elle capture en un clin d’œil la dernière nouvelle qui a l’air d’affluer ici.
Le dimanche matin juste au moment où Qidou se peigne, la tante soudain pétant par à-coups entre de l’extérieur tenant à la main une poignée de ciboulette, ses souliers plein d’une boue épaisse, une odeur fétide vient également d’être par elle apporté dans la pièce, elle a peut-être posé son soulier sur un excrément. Qidou recroqueville son nez, jette un regard glacial à la tante, mais n’ose prononcer un seul mot. La tante n’a pas encore mangé son petit déjeuner, mais elle paraît considérablement de mauvaise humeur, ses deux yeux distribuant des éclats de fer et de pierres mêlées, Qidou comprend qu’elle a certainement écouté quelque joyeuse nouvelle. Effectivement après être d’abord entrée dans la pièce elle s’adresse aussitôt à l’oncle pour lui dire :
 « Li Laohei ce chien d’égoïste, a pris la fille qu’il a lui-même élevé pour dormir ! »
 « Vielles débauchées, tu ne peux pas toute la journée porter imprudemment des morsures ! » dit en l’insultant l’oncle qui ne la croit absolument pas.
Qidou écoute de l’extérieur de la maison réfrénant pour cause de discrétion son envie de rire.
 « Tu n’as pas encore mangé par peur du poison ! » la tante suivant le fil de ses idées continue à l’insulter, « Huiji contre toute attente a fait grand cas de cette affaire d’outrage, vraiment on peut le lire sur le visage de tous les habitants du bourg ! »  
 « Ca ne peut pas être vrai. » la voix de l’oncle gonflait petit à petit comme la fumée de cheminée qui jaillit des toits des maisons habitées, « Si c’est vrai Li Laohei devra purger sa peine, en prison, ce ne sera pas du ressort du bourg, il faudra l’envoyer à la préfecture ! »
Qidou l’ayant écouté un moment pense que cette information est probablement vraie, sinon la tante ne serait pas à ce point excitée. La fille de Li Laohei est dans une autre classe de sixième, après la fin de chaque période d’examen au milieu de la liste pour le repêchage figure toujours son nom. Quand bien même c’est au rattrapage, elle n’atteint souvent pas la moyenne, elle a déjà redoublé deux classes, elle est la plus âgée des élèves de sixième, à l’âge de seize ans, elle affiche un développement peu ordinaire de sa pilosité, il semble ne pas s’être accompagné de la croissance de la masse de son cerveau, en grammaire c’est une « patate boueuse ». 
Dans la salle de cours pendant le repos, Qidou la rencontre souvent appuyée sur le pignon de ses deux bras obèses regarder avec une sincère envie ses camarades jouer à l’élastique, elle ne prend jamais part aux jeux de la récréation, il est probable que le ciel ne l’ai dotée d’aucun don inné pour le faire. Son père Li Laohei est ouvrier au Centre de Gestion des Semences, il est le fils unique de Li Laotou, son long visage émacié et impassible semble avoir été taillé par le couperet de maçon de l’oncle, les paupières plissées sur les yeux, le visage extraordinairement sombre, a naturellement engendré son nom de Li Laohei. En automne, le Centre de Gestion des Semences ressemble à une immense flacon de parfum qui déverse d’épaisses fragrances, c’est le parfum qui émane des graines grillées, tous et toutes reniflant cette odeur régulière savent que Li Laohei est en train de travailler avec acharnement, chaque année il atteint et dépasse son objectif de graines à remettre aux autorités supérieures, il est d’années en années « Producteur émérite ». Yin Cuiping, l’épouse de Li Laohei, est fonctionnaine chargée des ventes à l’entrepôt de grains, d’une irascibilité permanente et prospère, on dit qu’après avoir épousé Li Laohei elle s’est continuellement confondue en remords. Li Laohei a encore un fils qui s’appelle Badie, il est au sein de la famille le trésor adulé de ses parents, dès le cours préparatoire, la sœur ainée de Badie était la « patate boueuse » de Xianglian.
Qidou entend les volailles au milieu de la cour qui appellent, l’air humide qui pénètre à travers la porte ouverte en grand entre arroser directement la pièce, l’éclat luisant du soleil révèle la poussière qui se trouve au milieu du rayon lumineux au tourbillonnant essaim de ses elfes d’abeilles. Le printemps commence. Qidou met la table de la salle à manger avec application, appelle les deux cousins par leurs prénoms, leur demande de venir assez rapidement manger le petit déjeuner. Un de ces dimanches prometteurs de pas trop d’animation.
La tante a déjà pris l’anneau de métal au piège de ses doigts, on dirait que son doigt qui porte l’anneau a l’air atteint d’une maladie. La tante dit qu’elle porte cet argent comme test d’un éventuel poison, si dans le repas il y a quoi que ce soit de nocif, il lui suffit de plonger ce doit tendu dedans pour le discerner. S’il y a du poison, l’éclat de l’anneau disparaîtra immédiatement pour s’altérer d’une couleur noire. Qidou pense que la tante se fait du soucis pour rien, car personne ne se risquerait à lui causer du tort, à moins qu’elle n’ait résolu de vendre leurs propres fils et filles pour se sortir d’une mauvaise affaire. Toute la vie de la tante oscille ainsi entre la prudence qu’elle voue à la protection de sa personne et son inclination à une brutale arrogance, à tel point que cela reste difficile à croire. Peut-être, elle porte l’argent pour protéger Qidou, après tout, Qidou n’est pas le fruit de ses entrailles. C’est pourquoi quand la tante formellement affirme à Qidou la capacité qu’à l’anneau d’argent de détecter toute trace d’un éventuel poison, Qidou dit en suffocant de colère :
 « Tu devrais utiliser une paire de baguettes en argent bien plus appropriées. » 
Suffoquée par Qidou la tante parait ensuite complètement offusquée.
Au crépuscule le temps développe son abyssal sentiment avec l’arrivée de la fraicheur, permettant aux nuages du ciel de se déplacer dans une furtive tristesse, aux alentours des montagnes naissent un ensemble de vagues  couleurs dans les nuances de bleus et de verts. A ce moment-là depuis la préfecture roulant à toute vitesse arrive une jeep verte, elle s’arrête brusquement devant la porte de la famille de Li Laohei. De nombreuses personnes attendent déjà massées au carrefour pour observer la tournure que prend cette affaire, Qidou s’habillant d’une robe à fleurs reste également debout à l’intérieur. Elle aperçoit deux hommes vêtus d’uniformes descendre du véhicule, Alors qu’ils descendent de voiture en soulevant légèrement leur derrière, Qidou découvre le révolver qu’ils portent discrètement à l’arrière de leurs reins. Qidou sent la peur monter, il lui semble entendre le bruit de la propulsion de la balle fusant du corps du révolver. Zhuda avait auparavant touché la route, les nuages noirs répandus sur son visage, on entendait seulement ses pas  résonner. Bientôt, Li Laohei sort soutenu par des hommes, Xianglian suit à l’arrière, elle laisse couler ses larmes.
Yin Cuiping en dernier sort de la pièce, elle a les cheveux en bataille, ressemble à une démente, pleurant tout en insultant : 
 « Que mon sang moisisse pour une durée de huit vies, avec toi chien chieur de merde dure ! » excepté Badie et le grand-père paternel de Badie, Li Laohei, Xianglian, Yin Cuiping, tous se pressent pour monter dans le véhicule. La portière du véhicule à peine fermée à grand peine, les spectateurs immédiatement fondent en larmes, comme s’ils se trouvaient conviés à des funérailles. Certaines femmes allant ainsi jusqu’à dire : 
 « Pourquoi toute cette histoire en fin de compte, à peine Qidou voit sa maman mourir par pendaison, la famille de Li Laohei aussitôt sort cette affaire. » 
Qidou écoute le cœur absolument morose, car elle pense que ces deux affaires ne peuvent pas être mentionnées dans le même sillage. Elle fait la moue puis aussitôt se faufile pour sortir de la foule, toute à son mécontentement se dirige vers la maison. Après que les spasmes du moteur de la jeep résonnent de leur pétarade, la carosserie ressemble à un gros morceau de viande grasse qui tremble, vibre et tremble encore, générant aussitôt des tourbillons de poussière aux alentours, s’éloignant à la vitesse du tigre affamé qui pourchasse sa proie. Au milieu du crépuscule Badie inquiet soutenant le grand-père chancelant comme la flamme fragile sous les assauts du vent, le grand-père et le petit fils tous deux en proie aux même préoccupations. Suivant les dires c’est Yin Cuiping qui a accusé, elle dit que l’hiver dernier elle a justement surpris son mari et sa fille échanger des œillades, au premier mois du calendrier lunaire elle entrevoie alors la scène de son mari au milieu de la nuit se faufilant jusqu’à la chambre de sa fille, ces faits répétés plusieurs fois, elle en a été poussée au bout de sa patience.
7

Madame Luan au cœur d’un temps qui affiche de plus en plus de douceur à partir de la chambre se déplace dans la cour. Elle prend place dans une chaise de bambou, à la main elle tient la longue tige d’une pipe, tout son corps des pieds à la tête semble exhaler ce noble souffle. Luan Shuiyu toute la journée dedans comme dehors chante à voix basse, il semble qu’elle ait matière à un perpétuel infini bonheur. Qidou ne ressent aucune impression favorable envers leur famille, car maintenant Madame Luan aime prendre place dans la cour, c’est pourquoi Qidou préfère rester dans la maison.
Le prunier dru devant la fenêtre de la chambre de Qidou a déjà éclos ses fleurs, les pétales se présentent dans leur blancheur, les étamines simplement dans leur évidence verte, les fleurs en grappes, concentrent leurs douce fragrance. Les premières ouvertes des pétales tombent déjà autour de la base de l’arbre, l’aire cachée de la blancheur de leurs fleurs, semble être une lune ronde tombée sur la cime, par le percement au travers du cercle de sa limpide innocence il enveloppe le corps de l’arbre, en outre le cœur débordant de joie elle vient de son plein gré tomber ici pour devenir la compagne de son tronc.
Qidou a des raisons de ne pas aimer Madame Luan.

Un jour à midi, Qidou après avoir mangé ressent le besoin d’évacuer ses excréments, dans l’urgence qu’elle ressent en ses boyaux elle s’affole et traverse la cour pour aller aux toilettes situées devant le potager. En chemin elle tombe sur Madame Luan, elle ne lui prête pas la moindre attention, jusqu’à son retour des toilettes où seulement elle aperçoit Madame Luan à la porte qui l’attend, il semble qu’elle veuille discuter avec Qidou, d’un signe explicite de son doigt qu’elle ramène en forme de croissant, elle fait clairement signe à Qidou de se rapprocher d’elle. Qidou avant cela avait peur, ensuite elle réfléchit que d’un côté elle n’a pas embarrassé sa famille en quelque affaire que ce soit, elle n’a pas non plus mangé un seul grain de céréales de sa famille, alors le courage de Qidou s’accroit, elle accueille l’arrivée de Madame Luan, et en plus fixe son visage. La voix de Madame Luan s’entend d’extrêmement loin, elle dit lentement en détachant clairement chaque syllabe : 
« Qidou, après le repas on ne doit pas vider ses boyaux de leurs excréments, ces excréments doivent être évacués dès le point du jour en une seule fois. De plus, tu ne dois pas couper trop court tes ongles de main, tu dois apprendre à soigner les ongles de tes mains, il faut réduire un peu ton pas cadencé sur la route, tu ne dois pas prendre modèle sur ta tante. »
Qidou en entendant ces instructions ne peut s’empêcher de laisser échapper un rire bruyant, car Madame Luan alors qu’elle dit ces paroles les fait suivre de l’émission d’un pet radicalement à l’opposé à son admonestation. Elle prend soin elle-même de ses ongles de mains, elle donc en ce qui concerne les autres gens veut être préservée, elle a elle-même les pieds bandés ce qui rend difficile sa déambulation sur la route, elle espère donc pour les autres comme elle pareillement pour chaque pas trois secousses ; elle est une grande fille maintenant, elle est encline à manger peu, sa digestion est mauvaise, elle produit peu d’excréments, maintenant vouloir que les autres ne défèquent pas beaucoup, y a-t-il une explication pour restreindre l’horaire de défécation des excrément  ? Ceci est très curieux. Qidou pense que s’il est une seule toute petite phrase correcte parmi toutes celles énoncées par Madame Luan c’est bien : « Il ne faut pas prendre modèle sur la tante. » s’apercevant que Qidou écoute sans prêter attention à ses propres paroles, Madame Luan aussitôt la mine déconfite retourne s’asseoir dans la chaise de bambou en soupirant.
Le procès de la famille de Li Laohei est dans tout le bourg pour absolument chaque famille la préoccupation majeure après la fin de la plantation des pommes de terre.
A l’origine il y a Yin Cuiping qui accuse faussement un homme, le médecin ayant examiné Xianglian atteste qu’elle est encore une jeune fille. Yin Cuiping finalement reconnait sa faute. Cette affaire de plus belle voit s’opérer un changement inattendu du cours de ses évènements, contre toute attente il y a cette sorte d’épouse, envers sa propre fille sur le corps de laquelle elle a vidé des bassins d’excréments, ce qui laisse à penser qu’elle souffre certainement d’un grave désordre neurologique. Les trois personnes de cette famille qui ont donc pris la voiture pour aller en ville, reviennent maintenant à pied en longeant le bord de la route de montagne. Trois personnes baissant la tête comme si elle avaient enterré leur chien, comme des mendiants portant la culpabilité sur leurs visages. Comme dans un bon comportement elle a avoué sa faute, alors ils ne l’ont pas retenue, mais comme toutefois elle a perdu son travail, elle est obligée portant aussi sur l’épaule houe, binette et sarcloir pareillement aux autres femmes d’aller travailler péniblement la terre pour quelques points de travail dans des brigades de production de la commune populaire rurale. 
Personne ne pourra dire très clairement pourquoi Yin Cuiping a accusé son propre mari, même Li laohei lui-même n’arrive pas bien à comprendre, il a beau examiner cette affaire sous tous les angles possible il sait qu’il n’a pas encore pardonné lui-même cette affaire à son épouse, semant la discorde elle a créé cette « affaire déshonorante » déterminée à conserver les secrets enfouis à l’intérieur. Parce que sans aucune raison il a été injustement accusé par Xianglian, alors il parlait rarement avec sa mère, avec son père aussi il parlait peu, il ne lui reste que les moments où il se trouve en compagnie de Badie pour échanger à peine quelques phrases. Suite au certificat du docteur, Xianglian ressemble soudain à une marchandise dont personne ne veut comme si par le changement du prix couteux dont la valeur était  convenue à l’origine sur une étiquette même si elle habite en ville, les hommes qui la demanderont en mariage se feront rares. Toutes les femmes même si elles estiment que Xianglian a l’obligation de rester jeune-fille, ceci n’inspire absolument aucun intérêt à Qidou. Xianglian comme auparavant est extraordinairement maladroite, toujours appuyée de ses deux bras sur ce pignon elle est pourtant animée d’un désir sincère quand elle regarde les autres jouer à la récréation, son œil ne laissant filtrer qu’une totale ignorance, il est très difficile d’imaginer qu’elle pourrait être l’épouse d’un homme comme si on jetait une poignée de riz en l’air pour la changer en sable.
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La maison de la famille de Qidou vient finalement d’être vendue par la tante, on ne sait pas pour quel prix, en somme après avoir vendu la maison la tante est très contente, elle fait sauter le soja, éructant et mâchonnant tout l’après-midi. Sur la montagne les fraisiers sauvages portent déjà leurs fruits, après la fin de ses cours Qidou va souvent courir jusqu’en haut de la montagne cueillir des fruits sauvages. Elle se trouve au cœur des bosquets se faufilant de partout, utilisant ses souliers extrêmement prudemment pour déplacer les touffes d’herbes, seulement si elle parvient à renifler la densité sucrée du souffle parfumé, ces fraises sauvages qui l’attendaient ainsi sont certainement parfaitement mûres. Qidou quand elle gravit la montagne souvent tombe sur des ramasseurs de fruits comme elle qui l’accompagne alors, parfois c’est Huotang de la famille de la tante Su, parfois c’est Badie, encore parfois elle tombe par chance sur Dahuan et Erman.
Dahuan et Erman sont les jumeaux frères et sœurs de la famille Jin Kaihe , depuis la naissance ils sont d’une nature joyeuse. Dahuan est né vingt minutes plus tôt que Erman, il allait de soi qu’il allait donc devenir le frère aîné. Ils exercent tous les deux le même métier, reviennent à la maison en empruntant le même chemin, ils sont aussi inséparables que la forme et l’ombre ne se quitteront jamais, leurs deux visages arborant un éternel sourire, il semble que depuis leurs naissances ils soient l’un comme l’autre intrinsèquement joyeux. Ils ne créent jamais d’histoires, ce qu’ils préfèrent, c’est seulement flâner. C’est pourquoi, si vous devez rechercher les personnes qui connaissent le mieux la petite bourgade de Huiji, ce sont certainement Dahuan et Erman. 

Mais ils ne sont pas stupides et en aucun cas bons à rien, au printemps on les voit généralement avec des corbeilles rejoindre le bord de la rivière Mangshui pour aller ramasser des légumes sauvages, oreilles de chats, bouches de canard et autres céleri d’eau…En été la pluie perdure de nombreuses journées, tous les deux aussitôt revêtant leurs imperméables gravissent la montagne pour ramasser les oreilles de Judas, ils connaissent parfaitement les endroits où poussent les oreilles de Judas, ils s’avancent dans la montagne sans jamais se perdre, ils ont nettement mémorisé d’arbres en arbres les chemins les plus complexes. Depuis que Dahuan et Erman ont aidé Qidou à trouver le coprs sans vie de sa maman, Qidou a commencé à leur vouer à tous les deux une sorte de haine. Car avec n’importe quelle autre personne elle aurait découvert plus tôt sa maman sur la montagne de l’Est, alors cela aurait suscité un doute dans son esprit, mais tandis que ces deux imbéciles, ils ne pouvaient soupçonner que cela avait quoi que ce soit d’anormal, probablement même que si sa mère s’était pendue devant eux ils seraient restés debout à côté à la regarder, ils auraient certainement estimés que si sa mère était en train de monter dans un arbre pour se pendre elle-même cela ne pouvait être que pour s’amuser.
Qidou à chaque fois qu’elle les voit, à la lisière de son oreille résonnera toujours cette sorte de martèlement normalement désynchronisé du bruit des sabots des chevaux, l’ombre de ces quatre chevaux ressemble à quatre balles rondes formant une vallée de larmes qui viendrait vers elle pour l’attaquer par surprise, elle n’arrive pas à comprendre pourquoi ce type de bruit ressemblant à l’âme d’un mort errante en sinistre spectre du monde des ténèbres vient ainsi  l’envelopper d’un voile de brûmes, depuis si longtemps sans jamais se disperser. 
Qidou après être tombée sur eux n’a plus aucune envie d’aller cueillir des fraises sauvages, toute à la blessure de son cœur elle sort tristement des bosquets.

Plus l’été avance plus la lumière du soleil devient aveuglante et insupportable par les êtres humains, quand elle marche elle penche toujours la tête, la terre y regorge de brillantes couleurs. Sur le bord de la route les lotus de chevaux sauvages et les bulbes de lys sont déjà éclos, l’air parfumé ressemble à l’eau courante voltigeant dans les airs. Depuis les funérailles Qidou souvent de cette façon et sans aucune raison tombe sous l’emprise de la mélancolie, elle pense vaguement à son père, après qu’il soit parti, la tante a plusieurs fois raconté qu’il était parti pour rechercher une femme, si c’est réellement cela, Qidou doit-elle supposer qu’elle aura une belle-mère ? Peut-être que dans l’entourage de cette belle-mère il y a des chances qu’elle soit encore plus mal considérée que dans la maison de la tante, Qidou pensant de cette façon commence à laisser couler ses larmes.
Elle lève la tête pour regarder le ciel, dans le ciel il n’y a pas de nuages, il n’y a pas d’arbres ni de peintures mêlant fleurs et oiseaux, il semble que là-bas il n’y ait que de l’air. Brouillard, neige, pluie ne sont-ils pas précisément engendrés au milieu de cette atmosphère ? Qidou se souvient des paroles de son professeur de Géographie, le professeur disait que la vie de la race humaine se déroulait sur une sphère tourbillonnante, de nombreux et nombreux êtres humains foulent alors cette surface sphérique allant et venant comme l’éclair dans les jours qui s’évanouissent, sans être trop à l’abri. Qidou réfléchis un peu et pense à la douce absurdité de tout ceci. A vrai dire tout ceci sans exception est tellement immobile, il est possible que les livres toutefois informent les gens du contraire de la vérité, il lui semble que toutes ces connaissances sont illusoires et désuètes. Qidou malgré elle sentait intérieurement gronder une seule phrase :
 « Toutes ces notions sont complètement corrompues ! »
Dès que le cortège des personnes assistant aux obsèques s’est ébranlé, ils ont entrepris de suivre derrière, lorsque les parents et les habitants du village pleurent amèrement, voilà qu’ils se mettent à rire, sans avoir envie de perturber à dessein la solennité des funérailles, ni l’atmosphère de douleur profonde et d’affliction.
Les gens bien intentionnés souvent conseillent ainsi Jin Kaihe : 
 « Le temps que nous assistions aux obsèques demande à ton aîné et ta cadette de ne pas franchir la porte de ta maison, ils regarderaient le mort en continuant d’afficher un bonheur béat. »
Jin Kaihe cependant dépourvu de solution hoche doucement la tête en signe de dénégation : « Je n’ai avec eux même pas l’ombre d’une solution, même si par une lourde serrure je tentais de les enfermer dans la maison, ils casseraient la fenêtre et par celle-ci immédiatement s’évaderaient pour venir assister aux funérailles. »
Qu’on le prenne de quelque manière que ce soit, il suffit qu’un son effrayant et désolé se répande dans la petite bourgade de Huiji, ils sont immédiatement susceptibles de débouler rues et allées à la recherche de la famille abritant la tente funéraire. Ils assistent aux obsèques avec une conduite irréprochable d’un bout à l’autre, à partir de la porte de la maison du défunt ils suivent tout au long jusqu’à l’arrivée au cimetière. Jusqu’à ce que les autres personnes à partir du cimetière se dispersent de tous côtés au moment de se quitter, ils prennent les offrandes de la sépulture enserrées en leur sein, à moitié engloutissant, à moitié le prenant pour rentrer à la maison l’offrir à leur mère en signe de piété et de respect. Leur mère est la cousine cadette parente de Jin Kaihe, elle est paralytique, elle passe toute l’année à attendre dans sa maison, les cheveux grisonnants, les deux yeux détournés de dieu, n’ayant même pas la force de tenir son bol de ses deux mains. Qidou quand elle se trouve au milieu de la cour de la famille de sa tante souvent entend le son des psalmodies que cette femme récite, il semble qu’elle marche sans arrêt vers la direction dans laquelle s’étend la probabilité d’une route obscure.
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Quand le temps chaud se lève de nombreux cochons aussitôt se tournent avec respect vers le pignon de l’école primaire exposant au soleil leur gros ventre. Les mouches à têtes vertes dansent sur tout le corps des cochons, Qidou à chaque fois qu’elle le voit éprouve toujours la même sensation de dégoût. Qidou s’aperçoit qu’elle grandit elle-même, les vêtements que sa maman lui a faits de son vivant sont trop serrés quand elle les porte, surtout en ce qui concerne les fesses et les reins couverts par la partie haute du pantalon, honnêtement il n’y a plus la moidre ampleur. Souvent la tante fait la moue prêtant attention à la poitrine de plus en plus massive de Qidou elle dit alors : « Elle va tomber rapidement. » Elle semble très mécontente de cette croissance luxuriante de Qidou. Qidou pense que les deux noyaux durs et tout ronds sur sa poitrine ressemblent à des jeunes pommes dont la faible démangeaison deviendrait forte, ce qui la rend vraiment nerveuse et troublée.
La caravane des Orotches arrive enfin. C’était un certain jour à la tombée de la nuit, Qidou est justement au milieu du jardin en train de sarcler les haricots verts, soudain elle entend une voix particulièrement affectueuse venant du lointain tout doucement sur la route de l’Est. Cette voix vient tout droit pénétrer profondément le fond du cœur de Qidou, lui offrant de penser au réconfort. Qidou immédiatement se précipite du centre du jardin, longe la petite allée et court jusqu’à l’intersection. Elle découvre qu’au bout de la route principale il y a une rangée d’ombres inclinées qui se déplacent vers elle, autrefois à l’écoute de leurs voix s’éclaircissant petit à petit, chevauchant leurs majestueuses montures les Orotches arrivent. Le cœur de Qidou de par le bruit sec des sabots des chevaux qui résonnent écoute les battements de son cœur en écho, elle sent l’afflux de sang montant sur ses joues tandis qu’elle est debout sur le bord de la route, ses deux mains posées sur sa poitrine. Au moment où le soleil couchant se penche et tombe dans la vallée son visage était masqué par un nuage noir, maintenant cette nuée noire est totalement dispersée, la demi goutte de sang du soleil couchant recommence à illuminer la terre, faisant s’écouler son flot d’or qui se répand tout au long de la route principale, le miel de sa couche de boue dorée a l’air d’autant d’étincelles qui naissent de cette lumière, la caravane parait dans son extraordinaire aller et son élégance, ils semblent tout droit sortis du palais abritant la demeure des dieux, sur la route principale il n’y a pas plus de passants superflus à proximité qui reste plantés immobiles à attendre l’arrivée  de la caravane.
Une poignée d’hommes avec leurs filets arrivent, des hommes sur leurs barques de bouleau arrivent, des hommes vivant de la chassent arrivent. Voyant leurs visages et leurs poitrine, ils sont tous de couleur pourpre, il est évident qu’ils surgissent d’un débordement de sang. Leurs bottes de feutre avec leurs vestes fourrées et leurs pantalons de peau ont déjà été remplacés par des vêtements de chasse plus légers et commodes, érigés dans leurs verticalités ils portent en bandoulière leurs fusils de chasse, les canons des fusils tous pointés vers le bas, il semble qu’à tout moment même s’ils attendent en retenant leur moindre mouvement sans bouger pour leur gachette ici brandie tout est gibier sur cette grande étendue. Au cou des chevaux sont suspendues des ceintures de cuir, la selle solidement harnachée sur le milieu du corps du cheval, le visage rond des Orotches, leur nez aplati, leurs yeux si fins qu’ils en paraissaient à demi fermés, leur large bouche ressemble à la lune, aux étoiles, aux nuages et à l’arc en ciel, à la parade scintillants et étincelants portés sur le dos des chevaux, il semble à Qidou quand elle les entend arriver que de leur bouche s’exhale un parfum de viande parfumée et de vigoureuse boisson alcoolisée avinant leur haleines. 
Peut-être est-ce dû à la mauvaise vue des chevaux très âgés qui se trouvent en tête, ils avancent avec leurs yeux braqués vers l’avant, ils n’ont absolument pas vu Qidou, s’ébrouant sans arrêt même quand on ne les frappe pas, Qidou anxieusement fait attention au moment de leur passage. C’est bientôt l’extrémité de la caravane, la dernière monture est un petit cheval blanc. En raison de son jeune âge, son pas cadencé ballotte de part et d’autre n’offrant aucune stabilité. Monté par un beau jeune Orotches, jouant d’un sifflet avec sa bouche, Qidou admire sa totale maîtrise. Quand le petit cheval blanc est passé à portée de main de Qidou, avec ses deux pattes avant seulement frappant lourdement d’un seul coup, ensuite il se cabre, lève la tête et émet un hennissement, le jeune homme qui se trouve sur le dos du cheval soudain découvre Qidou. Qidou portant une veste bigarrée de couleurs roses est debout dans le soleil couchant qui descend au bord de la route, les deux nattes qu’elle porte à l’arrière de son cerveau laissent découvrir son large front d’où naissent sa propension à n’en faire qu’à sa tête comme la fermeté de son caractère, elle ressemble à un dieu ou à un angélique berger. Campé sur sa monture le jeune homme arrête le cheval, il s’adresse d’une forte voix sans politesse à Qidou : 
 « Eh, comment tu t’appelles ? » 
Qidou croit à tort qu’elle ne peut rien comprendre de la langue des Orotches, elle ne peut pas envisager que ce cavalier puisse parler la langue de l’ethnie Han, alors elle trouve cela très étrange. Qidou clignant des yeux, sourit encore et encore :

 « Je m’appelle Qidou. »

 « Qidou ? est_ce que ça vient des sept étoiles de la grande ours ? » dit l’homme en souriant joyeusement. 
 « Non, c’est le ‘dou’ du boisseau pour mesurer le grain. »  explique Qidou.
 « Ca veut dire que tu aimes les céréales ? » continue-t-il sur la voie de la plaisanterie.
 « Je n’en ai rien à faire de ne pas plus aimer les céréales, je veux seulement avoir le ventre plein di Qidou en souriant. »
 « La viande aussi peut remplir et rassasier le ventre, quand est-ce que je t’emporte chez nous là-bas manger de la viande ! » le jeune homme parle tout en retirant de sous sa selle un morceau de viande séchée, il le lance à Qidou en lui disant, « Viande de chevreuil séchée, mange-la, c’est extrêmement parfumé ! » Quand il a fini de parler il tire d’un seul coup les rênes du cheval, puis serre fortement entre ses deux jambes l’abdomen de sa monture. Qidou sait qu’il veut s’en aller, il doit courir après leur caravane, il en est déjà bien éloigné.
 « Quand reviendrez-vous ? » demande Qidou.
 « Nous n’avons pas encore fixé de moment, peut-être très vite, peut-être dans très longtemps, en tout cas au moment où nous reviendrons, nous repasserons par ici ! » 
Le petit cheval blanc au bruit sec de ses sabots disparait au bout de la route, Qidou découvre que la caravane a déjà tourné, la portion de route qu’arrive à percevoir son champ de vision a restauré le calme de son état normal. Le crépuscule de plus en plus semble intrinsèquement tempéré, bien qu’il n’y ait pas la moindre étoile sortie, mais toutefois sur les montagnes au loin il semble que bondissent d’innombrables clartés, Qidou reste extraordinairement effrayée un moment, puis elle réalise que ce n’est qu’au prisme de ses larmes. La caravane est passée, déjà même la poussière qu’ils ont dissipée et soulevée s’est complètement apaisée, peut-être que demain au point du jour il y aura un homme à l’ouïe perçante pour dire : « hier à la tombée de la nuit la caravane des Orotches est passée. » peut-être il y aura quelqu’un d’autre qui dira, emportant sur leur dos leurs fusils de chasse ils s’en vont à travers d’autres bosquets traquer des bêtes sauvages. Mais qui peut savoir quels vêtements ils porteront cette année ? Qui peut savoir que parmi eux il en est qui parlent le chinois ? Qui peut savoir que la viande séchée des Orotches a une telle saveur ? Je ne sais pas si quelqu’un le sait excepté Qidou. Qidou de cette façon se pose les questions à elle-même et y apporte elle-même les réponses, elle ressent au fond de son cœur qui émerge ici un parfum de fierté, mais ensuite simultanément une sorte d’égarement. Elle décide d’attendre le retour de la caravane.
Qidou marche lentement vers la maison de la tante, dans sa bouche elle mache la viande séchée, les grossières fibres de viande, sèches et propres, au parfum persistant, lui ouvre un immense appétit. Après avoir fini de manger, elle commence à ressentir le sel, elle pense que le goût des Orotches est très lourdement salé, il n’y a rien d’étonnant à ce qu’ils veuillent si souvent venir échanger le sel alors.
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Après avoir fini de manger les légumes et les épinards au milieu du jardin, on y plante aussitôt les herbes aromatiques, après avoir mangé ces aromatiques, on y plante le chou. Il y a quelque terre où l’on peut planter trois cultures de légumes, mais pour les pommes de terre, les haricots verts, le maïs, les kakis, les piments, les petits pois on ne peut planter qu’une seule culture. La montagne ressemble à une pâte qu’on a fait fermenter à toute vitesse comme de grosses bulles il y pousse toutes sortes de plantes, en une folle croissance. 
Quand les fleurs des pommes de terre éclosent, les fleurs sont blanches et bleues au long de chaque talus, des fleurs ni très grandes, ni très parfumées, mais au combien considérées. Les fleurs des haricots verts bordent le complexe entrelacs de branches et de vrilles pour s’épanouir, de nombreuses minuscules fleurs sont rassemblées sur les jeunes tiges du printemps, formant comme des épis de blé. Au déclin de ce jour, dans le pistil des fleurs de haricots s’infiltre le soleil couchant, elles semblent recéler d’innombrables pierres précieuses distribuant leur scintillant éclat. Qidou en plus d’aimer les fleurs de pomme de terre et de haricots verts, elle aime aussi les fleurs de petit pois et de ciboule chinoise. Parce que les papillons blancs préfèrent voler au-dessus des fleurs de petit pois, Qidou aime attraper ces papillons. Parfois elle utilise ses vêtements pour seulement couvrir un papillon, le papillon n’est pas capturé, maintenant elle prend dans sa main de nombreuses fleurs de petits pois qu’elle s’amuse à faire tomber, elle adore ce petit désastre. La tante n’aime pas trop s’occuper de la situation de Qidou, elle a adopté Qidou juste pour l’engraisser tel une tête de bétail sans aucune différence, excepté pour le boire et le manger sa vie n’est que labeur, il semble qu’elle n’a pas les qualités pour obtenir d’autres choses par ailleurs. L’oncle fait sa tête allongée du matin au soir, il semble que toute la poussière de l’univers s’offre à lui pour être aspirée, Qidou ne se donne pas la peine de regarder leurs visages, c’est pourquoi elle dispose de tous ces temps d’oisiveté pour aller trainailler dans le potager.
Chaque jour de bonne heure, il suffit qu’un des membres de la famille de la tante soit levé, Zhuda lève aussi sa famille, suivi du lever de la famille Jin kaihe. Jin Kaihe se trouve encore au travail au magasin, chaque jour à l’aube il rentre chez lui, la matinée il doit dormir, mais depuis longtemps il ne se résigne pas à montrer de la faiblesse, quand les autres personnes de la famille se lèvent il lutte désespérément pour parvenir à se lever lui aussi. Il est extrêmement maigre, de l’intérieur de son œil suppure en permanence une sécrétion purulente, parce qu’il ne dort pas assez il semble que quand il se met au travail alors qu’il doit fournir un extrême effort, chaque fois qu’il brandit une houe ou une binette il ressemble en tout à quelqu’un dont on est en train d’extraire l’huile. Il est uniquement doté de cette paire d’imbéciles d’enfants seulement bons à lui créer des ennuis, quand il a l’occasion de dormir c’est pour lui inestimable, effectivement il ne cherche même pas à leur demander de se mettre à travailler. Dahuan et Erman des fois aussi se lèvent très tôt, mais après s’être levés ils ne font jamais aucuns travaux agricoles, ils vont flâner dans les bois, utiliser la rosée pour laver leur visages, des fois par la vertu d’un bienveillant hasard en rentrant sur le chemin de la maison ils portent sur leur dos quelques bottes d’herbes pour le cochon, l’herbe qu’ils portent sur leur dos a toujours été mise à sécher au soleil par d’autres gens dans les prairies, ils font tout simplement main basse à la moindre occasion, mais c’est déjà pour eux un gros effort.
Qidou à chaque fois qu’elle entend la femme de Jin Kaihe émettre son étrange appel de l’intérieur de la maison ressent toujours une bouffée de crainte. Cette femme alitée depuis des années n’a déjà plus toute la clarté de sa conscience, l’expression de son regard est de plus en plus vague, elle ne peut même plus faire les plus simples des travaux de couture. Au regard de Jin Kaihe elle n’est qu’un tracas de plus, elle ne peut lui apporter quoi que ce soit. Le souvenir d’un jour à la tombée de la nuit alors que l’oncle et Jin Kaihe bavardaient à travers la cloison, ils parlaient de la maison, ils disaient que maintenant ils habitaient une maison vieille, qu’il serait temps d’y faire des réparations. A ce moment il espère simplement donner à Jin Kaihe une quelconque bonne opportunité, il s’empresse de parler : 
« L’essentiel si vous voulez pouvoir dormir profondément, serait d’insonoriser entre les chambres. Vous entendez distinctement les cris de la mère de Dahuan n’est-ce pas ? »

« Très clairement, c’est aussi net que si elle était avec nous en train d’appeler au milieu de la chambre. » dit l’oncle sans détour.
« De chez vous vous percevez aussi clairement le moindre mouvement de chez moi, d’autant plus quand vient le soir, dans la nuit profonde les hommes sont calmes, le moindre son semble immédiatement destiné à ses propres oreilles. » Jin Kaihe a fini de parler, il ponctue en soupirant lourdement, comme si il avait perdu quelque chose. Un par un les crépuscules se succèdent, la caravane des Orotches n’est pas encore revenue, ceci plonge Qidou dans une extrême tristesse. Elle est submergée de désir dans l’attente d’entendre affluer encore le bruit familier des sabots des chevaux . Il arrive enfin un crépuscule, elle prend place au milieu de la cour en dressant ses oreilles pour écouter attentivement l’écho montant de la route principale, elle a très peur dans un moment de négligence de manquer l’instant du retour de la caravane. Peut-être, le jeune Orotches chevauchant son petit cheval blanc lui apportera un cadeau, par exemple un foulard, un à carreaux ou un mouchoir à fleurs, peut-être qu’il y aura encore un sac de sucre et pourquoi pas une boîte de biscuits secs. De cette façon Qidou imagine qu’elle se trouve au moment de prendre toutes ces choses dans sa main, elle sent la substance de sa propre opulence en chemin vers elle dans la transversalité de la route.
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Les vacances d’été approchant à présent, Qidou commence à réviser ses leçons pour s’apprêter à affronter les examens de fin de période. Les deux cousins cadets comme ils n’étudient pas bien et en plus toute la journée tirent une tête d’enterrement, l’oncle utilise sa ceinture de cuir pour fouetter leur derrière, pensant qu’au moyen de cette stimulation ils allaient passer leurs examens avec succès. Qidou sait très bien que passer un examen ne lui posera aucun problème pour elle-même, la question est uniquement au sujet de la distinction obtenue. Cette fois-ci après avoir terminé ses examens, Qidou passe dans l’année supérieure pour entrer en sixième.

Ca lui faisait quelque chose d’être sur le point d’entrer dans le cours supérieur, Qidou trouvait tellement que le temps était sans bornes. Chaque matin à l’aube, aux environs de trois ou quatre heures, la plus grande partie des enfants était réveillée en criant par les parents pour leur faire réviser leurs leçons. A ce moment à l’extérieur en raison de la rosée qui recouvre tout et de l’air vivifiant, il suffit que les hommes qui se sentent encore endormis soient debout dans la rosée un moment pour pouvoir avoir l’esprit vif et alerte. Xufeng, Xuyun, Qidou ainsi que les deux enfants de la famille de la tante occupent chacun un coin de la cour, pour la plupart ils récitent par coeur un sujet, un par un dans leurs bouches ils marmonnent, ils se balancent d’un air suffisant, ils emploient toutes les ressources de leur esprit comme s’ils voulaient interroger un lauréat des examens impériaux au plus haut niveau. Madame Luan aime particulièrement voir les enfants réciter par cœur un sujet , car elle connaît les caractères, c’est pourquoi quelquefois encore elle peut corriger certaines de leurs fautes. Qidou n’aime pas écouter Madame Luan étalant ses rengaines passer du coq à l’âne, c’est pourquoi elle s’éloigne le plus possible d’elle, en général elle se tient debout au milieu du potager pour réciter par cœur son sujet. Il y a un matin alors que les deux cousins étaient en train de communiquer en chuchotant pour tenter de tricher soudain il se sont fait prendre en flagrant délit par Madame Luan, sans autre forme de procès avec la tante elles les ont appelés de l’intérieur de la maison, clairement portant à la main la proposition :
« Que ce soit avant ou après le repas, on parle souvent de ce point aux enfants. Les céréales plantées de chaque variété sont sorties, ce n’est pas en parlant à voix haute qu’elles sont sorties, c’est en jetant à terre leurs huit segments et en transpirant leurs gouttes de sueur qu’elles sont sorties, elles ont travaillé dans le moindre détail sans rien omettre pour pouvoir sortir, ce n’est certainement pas en trichant à duper des supérieur et abuser des subordonnés ! »  
Tandis qu’une teinte de pourpre violace durablement le visage de la tante, avec l’inscription dans sa pensée comme dans ses sentiments des tenants et des aboutissants de cette affaire , elle va prendre le pique-feu pour frapper les fesses de ses fils, cette chère Madame Luan n’a pas d’autre alternative, elle ne peut que gémir en hochant la tête en signe de dénégation.
Le jour de passer les examens il ne fait pas beau, un de ces petits matins alors ravagé de froid et de pluie. La maison au cœur de la campagne frappée par la pluie menace de s’écrouler, du toit de la maison on peut voir manifestement la rivière Mangshui qui gonfle, de la surface de l’eau surgit une brume blanche aux alentours. En tout état de cause pour les arbres de la montagne on ne perçoit pour aucun d’entre eux leur forme originelle, ils ressemblent seulement à des habits déchirés haillons déployant ici leurs lambeaux en cercles concentriques. Qidou met un imperméable, en toute hâte elle marche vers l’école. L’égout couvert des deux côtés de la petite allée est comme un cours d’eau sorti de son lit débordant d’eau souillée, le bruit de l’eau est grand, il ressemble à un déluge désastreux engendrant une inondation, Qidou ressent que son corps est glacé. Sur le point de franchir la porte de l’école, Qidou tombe sur Xianglian, Xianglian apercevant Qidou dit aussitôt : 
 « Le trimestre prochain je voudrais être encore ta camarade de classe. » Xianglian face à cet examen semblait comme auparavant n’avoir pas la moindre confiance en elle.
 « N’est-il pas vrai que je ne peux pas te demander en plus de vouloir redoubler une classe, tu réussis bien tes examens, tu vas aller en secondaire ! » Qidou encourage Xianglian, « ne soit pas stressée, fais lentement ton sujet, à la fin quand tu remettras ta copie, ça ira certainement ! »
Dans la salle de classe trempée, car le bâtiment laisse filtrer la pluie, c’est pourquoi sur le tableau noir le carré de huit caractères « L’union de l’intensité, du sérieux et du dynamisme » de par l’arrosage en a perdu cinq, avec ceux qui restent cela donne les trois caractères « Serré, sévère, vivre » Qidou regarde fixement ces trois caractères devine après un bon moment qu’il y a un sens derrière tout cela, finalement elle en arrive à cette conclusion « L’intensité et l’austérité de la vie », finalement avec talent et intelligence et un pieu désir intime de sérénité, elle va s’asseoir à sa place.  
Les camarades viennent tous en rang, tout le monde se parlant à l’oreille devine le sujet d’examen, la pluie à l’exxtérieur de la fenêtre tombe toujours à vive allure, de nombreux camarades près de la fenêtre parce que de la vitre de cette fenêtre vers l’intérieur s’infiltrent des gouttes de pluie ils sont de ce fait obligés avec leurs bureaux de se tourner vers le centre et de s’en rapprocher. Après que la cloche s’apprête déjà à resonner, le calme descend progressivement dans la classe, les camarades de classe angoissés attendent angoissés l’entrée du professeur principal et de leur professeur tenant à la main la copie d’examen. Mais la porte s’ouvre et voilà que c’est le professeur de gymnastique Hu Shengfei, qui est de la même province que le professeur principal de Qidou, très grand, il entend avec précision dire qu’il est tombé amoureux de « Duomi ». Apercevant l’entrée de Hu Shengfei, les élèves espiègles ont alors joué du sifflet, contre toute attente il y a encore quelqu’un qui ajoute d’une manière équivoque : 
 « Tu ne te serais pas trompé de porte ? ici c’est la salle de classe de CM2. » Comme si les CM2 ressemblaient à des élèves des grandes classes d’un institut d’études supérieures. Hu Shengfei paraît totalement imperturbable, il déroule la copie d’examen, il passe sa main dans ses cheveux, emporté par la colère il annonce la discipline de la salle d’examen, ensuite il dit : « tous ceux qui transgresserons cette discipline n’obtiendront pas de notes. »
Il semble que tout le monde ressente que Hu Shengfei est de ceux qu’il n’est pas bon de provoquer, c’est pourquoi tous font sagement leur composition. Le premier sujet d’examen porte sur l’arithmétique, parce que le temps est glacial, tout le monde fait preuve d’une exceptionnelle clarté d’esprit, déployant un effort d’une grande régularité. Quand arrive le moment de la fin de l’examen, la pluie s’est déjà pratiquement arrêtée, l’humidité s’est quelque peu affaiblie, il semble que, sur la terre la chaleur encore remonte au fur et à mesure de la réapparition du soleil. Après avoir remis sa copie d’examen Qidou va une fois aux toilettes, ensuite elle marche jusqu’au stade pour faire quelques exercices pour détendre sa poitrine.   Quinze minutes après, l’épreuve de langue et littérature se déroulera encore. Alors que Qidou rêvasse exagérément, soudain elle découvre Zhuda, le Directeur et le professeur principal qui viennent en marchant en direction de la salle de classe. Les yeux du professeur principal présentent une orbite si rouge, elle a certainement dû cette fois pleurer très fort. Qidou n’arrive pas à comprendre ce qui s’est produit, mais elle suppose que l’arrivée de Zhuda dans sa fonction de commissaire, confirme l’importance des problèmes sous-tendus, probablement encore quelque peine de prison à purger dans l’air.
Zhuda ayant aperçu Qidou lui demande brièvement :
 « Est-ce que tu as fini tes examens ? » 
 « J’ai fini. » Qidou au premier regard de mécontentement de Zhuda, éprouve un sentiment de fin du monde, elle n’arrive pas à comprendre comment la mère de Zhuda a pu engendrer un fils d’une telle apparence.
 « Retourne en classe, il y a quelque chose dont je veux vous parler. » dit le Directeur.
Les camarades qui ont fini et ceux qui n’ont pas encore eu le temps de remettre leurs copies d’examen sont tous réunis dans la salle de classe. Le directeur, Zhuda et le professeur principal sont tous les trois debout devant la chaire. Le directeur dit : « Hier dans la soirée, la petite bourgade de Huiji a été le théâtre d’une très grave affaire de vol, le voleur a dérobé une valise de cuir de Zheng Meidi (le vrai nom de « Duomi »), maintenant avec l’accord de votre professeur je viens informer tout le monde que cette caisse recèle quelque chose, dans le cas ou qui que ce soit découvre cette chose dans son foyer, il doit aussitôt le révéler. »
Parce que nous avons encore fait allusion à une chose affligeante pour Cheng Meidi, elle est en pleurs au moment de parler, comme si elle avait été réduite par dieu lui-même à errer dans les environs déserts d’une nature hostile, elle marche seule, pauvre et abandonnée sans aucune aide.
Toute à son affliction elle dit : « La valise est de couleur rouge santal, elle contient un manteau fourré pour l’hiver, il m’a été donné par ma grand-mère maternelle. »

« Grand-mère maternelle ? Qui est cette grand-mère maternelle ? » demande un camarade.

« C’est justement Laolao sa grand-mère maternelle. » de par la réponse de ce camarade, dans la classe se répand de partout le son d’un grand rire aux éclats, le Directeur avec mécontentement frappe d’un seul coup sur la chaire, et rugit : « Silence ! » ensuite il tord sa tête en direction de Cheng Meidi, lui faisant signe d’entrer dans des explications.
 « Dans la valise il y a encore deux bijoux, l’un est un bracelet en or, l’autre est une paire de boucles d’oreille en argent, ce sont également des présents de ma grand-mère maternelle. »

Cette fois ci les camarades de classe à l’écoute du mot « grand-mère maternelle » à l’instant de sa prononciation ne déclenche même pas l’ombre d’un sourire, mais il y a quelqu’un qui rajoute à voix basse : « vraiment stupide ! »

« Dans la valise il y a encore un peu plus de deux cent yuans de monnaie avec cent coupons de grains valables dans tout le pays, il y a encore une paire de lunettes, des gants de cuir, un mouchoir de soie, des fils de couleurs variées pour la broderie, etc. »
Quand Cheng Meidi a fini de parler, Zhuda poursuit : 
« Hier dans la soirée quiconque a découvert que quelqu’un avait un comportement étrange et des agissements anormaux, toute sorte de bruit même l’aboiement inhabituel d’un chien, tout peut constituer un éventail de pistes possibles pour tirer au clair cette affaire, j’espère que les camarades vont accroître leurs vigilances, nous fournir des données à exploiter. »
Dans la classe on entendrait une mouche voler. Fort longtemps, il y a tout juste le camarade Yiming qui se lève pour dire : « Je pense que quelqu’un de chez nous n’aurait pas le talent pour ce genre de choses, il n’y a que les Orotches pour faire preuve d’un tel talent ! »
 « Possible mais ici nous n’avons pas d’Orotches n’est-ce pas. » dit Cheng Meidi avec affectation.
 « Mais ils peuvent venir ici à cheval, après avoir volé les choses à toute vitesse aussitôt quitter le bourg, de cette façon personne ne pourra prouver que ce sont eux les responsables du forfait ! »

 « Mais devant la fenêtre on n’a pas relevé d’empreintes de sabots de chevaux dans le sol. » dit Cheng Meidi.
 « Les Orotches ont pu arrêter leur cheval sur la route, pour après avoir dérobé la valise s’enfuir sur cette même route, en remontant sur leur cheval pour partir au loin. »
Ce camarade fait preuve d’une telle richesse dans sa force d’imagination, cela met vraiment Qidou en colère, Qidou refrène continuellement sa propre émotion, tandis qu’une colère immense la soulève dans la voie de la réfutation :
 « Les Orotches n’ont indubitablement aucun talent pour ce genre de choses, ils ne pourraient pas ! Leur caravane est passée, jusqu’à maintenant elle n’est pas encore revenue ! »
 « Comment sais-tu qu’ils ne sont pas revenus ? » 

 « Parce que je n’ai pas entendu cette sorte de délicieux bruit émis par les sabots de leurs chevaux. » Qidou utilise sa main pour montrer à ce camarade, comme si elle allait l’aider à réfléchir en frappant vers le bas l’arrière de son crâne.
 « Qidou, toi est-ce que tu as déjà vu la caravane des Orotches ? » demande Zhuda d’une voix où perce un soupçon de méfiance.
 « Non seulement je l’ai déjà vue, mais j’ai déjà parlé avec eux ! » répond Qidou.

 « Et comment cela vous permet-il d’affirmer que les Orotches n’ont pas la capacité de faire ceci ? » demande Cheng Meidi.
 « Comme ils sont plus riches que toi, ils mangent de la viande séchée, boivent de l’eau-de-vie, ils ont de beaux manteaux, et c’est en véritable peau de bêtes sauvages, ils n’ont pas pris ta précieuse valise ! »
 « Quel réel manque de politesse. » Cheng Meidi toute à son mécontentement baisse le ton pour dire, « Il y a un lien dans cette affaire entre les Orotches et Li Qidou. »
 « Et ont-ils quelque relations avec toi ? » Qidou ne se résignant pas à montrer la moindre faiblesse répond, « La valise de cuir se trouvant dans ta chambre, comment peux-tu l’avoir perdue ? Dans la soirée, qu’est-ce qui t’a empêché d’y prêter attention ? »
 « Li Qidou, il va falloir faire attention quand tu t’adresses à ton professeur. » fait remarquer à Qidou le Directeur maigrichon fort mécontent.
Cheng Meidi le visage rouge de honte regarde à la dérobée Hu Shengfei debout à l’entrée de la salle de classe, ils sont vaguement embarrassés, ce qui a le don de réveiller les élèves en les secouant d’un grand éclat de rire.
Parce qu’elle a offensé le professeur, Qidou se trouve pour cet examen notée avec une petite moyenne, mais il est confirmé qu’elle passe en sixième, elle s’en contente.
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Quand Zhuda mange en famille des raviolis il en envoie à la tante un bol. Le bol contient environ une vingtaine de raviolis, chaque personne peut en manger quatre. Qidou bien qu’elle soit gourmande, n’aime pas manger ce que Madame Luan a cuisiné, c’est pourquoi à chaque fois elle répartit équitablement sa part entre ses deux cousins.
Comme toujours la tante fait preuve d’un solide appétit, elle aime bien manger les petites brioches farcies de légumes cuites à la vapeur, ceci fait de la peine à Qidou, pendant les deux jours qui précèdent les vacances d’été elle a été obligée d’investir le billot de cuisine du cliquetis de son hachoir pour préparer la farce de légumes. Après ces quelques jours, son cou est tellement ankylosé qu’elle ne peut même plus le tourner.
En plein jour alors que la lumière du soleil éblouit, Qidou prend un grand bassin plein d’eau qu’elle transporte difficilement jusqu’à la cour pour la poser sur le rebord de la fenêtre exposée au soleil. L’eau en fin de compte finit par se tiédir au soleil, c’est plus pratique pour pouvoir laver des affaires. Dans le potager il y a des sortes de sauterelle qui pour lutter contre la chaleur torride se livrent à une intense autant que tumultueuse stridulation, arrivée à la tombée de la nuit quand les chaleurs caniculaires se fragmentent pour céder la place au retour d’une nuance de légèreté, les grenouilles des bords de la rivière Mangshui appellent de leurs coassements, de plus en plus retentissant alors qu’on avance dans les profondeurs de la nuit. Les haricots verts ont déjà inconsciemment agrippé leurs vrilles, les courges musquées aussi ont fait leurs petits nœuds, le chou-fleur jaune du milieu des herbages sauvages ressemble à des brassées d’or bondissant en gerbes éblouissantes de clarté. La nouvelle bru de Dongtou est maintenant enceinte, le bruit de ses vomissements souvent résonne de bon matin comme à la tombée de la nuit. Quand viennent les moments d’oisiveté Qidou aime aller à l’arrière de la maison de la famille de la tante Su pour jouer. Tante Su, même aussi Su Wanrui, qui va sur ses soixante ans, se prétend « semi-immortel », a treize enfants, est la belle-mère de cette nouvelle bru enceinte qu’elle nourrit. Elle a des cheveux blancs en bataille, la bouche pleine de fausses dents, une grande et étrange bouche, les oreilles aussi sont très grandes, elle n’a pas les pieds bandés et aime porter des vêtements amples. Son vieux mari âgé de sept ans de plus qu’elle, a déjà quitté ce monde depuis trois ans, Tante Su se considère en plein deuil. Tante Su a un talent oratoire avéré, elle comprend parfaitement les mœurs et coutumes de partout. Au cas où elle se joindrait à la compagnie de quelques femmes pour bavarder, elle est certainement celle qui détient le règne absolu sur la conversation, elle ne fait preuve d’aucune parcimonie dans son éloquent partage de ses expériences personnelles, elle parle constamment et sans fin. Qui a mal à la tête, et ne veut pas suivre les conseils du docteur, il vient de suite la trouver pour qu’elle applique ses ventouses, ils sont environ une centaine. Elle semble tout à fait au fait de la médecine chinoise traditionnelle, elle peut prendre le pouls, peut prescrire un certain nombre de plantes médicinales à faire bouillir. En ce qui concerne la géomancie d’un site, les prévisions de la bonne ou mauvaise fortune d’un événement elle a également de solides connaissances, pour bâtir une maison comme pour des affaires de ménage on vient lui demander d’appliquer ses connaissances en matière de Feng-shui, pour tout ce qui est des mariages enterrements recherche d’époux ou de femme on vient également lui demander de calculer le jour le plus propice. D’après ce qu’on dit elle sait encore pratiquer la physiognomonie, pour qui le bonheur, pour qui la malchance, cela lui saute aux yeux dès le premier coup d’œil. Parmi ses treize enfants elle a choisi personnellement sept de leurs amoureux , une femme au sourcils droits, à la lèvre fine ou à la cuisse frêle ne pouvait prétendre à devenir sa belle-fille, de même qu’un nez crochu, un menton pointu ou des oreilles pendantes éradiquent pour un homme la possibilité de prétendre à devenir un gendre de sa famille, il semble qu’elle soit le chef capable de décider la gestion des flux d’entrée et sortie de la famille. Maintenant, dans sa maison excepté un fils et une fille qui n’ont pas encore fondé une famille, tous les autres sans exception ont déjà fondé un foyer paisible, donc elle peut parler en connaissance de cause de jouir du bonheur de rester oisif. Normalement elle reste à la maison à élever les poules et les chiens, cultiver les légumes, se retrouve à recueillir la récolte annuelle de la montagne, elle va sur la montagne récolter les fruits sauvages et revient fomenter des boissons alcoolisées, ce en quoi elle excelle.
Qidou après le dîner regarde un moment Qiaoyun, dès qu’il franchit la porte principale et marche en direction de la maison de la Tante Su. Les tournesols autour du jardin de chaque maison sont tous éclos, à ce moment car ils suivent la folle course du soleil qui tourne toute la journée, chaque tournesol tous très fatigués laissent tomber leur tête, quand on approche de la tête des tournesols ils paraissent à moitié vert foncé pour la partie postérieure de leur tête, ils ressemblent un par un à un plateau artistique à la beauté classique également accrochés à la verticalité de leurs tiges. Qidou s’imagine la scène quand après la parfaite maturité de ces tournesols à partir du milieu de chacune de ces rondes soucoupes à tour de rôle elle tambourinera pour faire sortir les innombrables graines qu’elle prendra à pleines mains. Elle aime bien défaire les graines, les graines de courgette et les graines de courge musquée, sur la bordure de son incisive se troue une brèche, c’est précisément là que tout au long de l’année elle défait les graines en les broyant pour les extraire.
Huotang le plus jeune des fils de la tante Su après avoir découvert Qidou se précipite à l’intérieur de la maison en criant : 
 « Maman, Qidou arrive ! »
 « Inutile d’avoir peur, Qidou n’est pas une étrangère. » dit Tante Su d’une voix chaotique à son fils. Tante Su est certainement en train de laver son dentier. Qidou lève le rideau de porte pour entrer dans la maison, effectivement Tante Su est assise en tailleur sur le lit de briques auprès d’un bol, dans le bol se trouve contenue la totalité des dents, alors que sa bouche ressemble à un puits tari à l’aspect épouvantable.
 « Qidou, tu m’aides à nettoyer un peu mes dents. »
 « Pourrais-tu les laver toi-même. » percevant la gêne de Qidou, Huotang qui est à côté la tire d’embarras.

 « Je suis maladroite, je ne les laverais pas bien. » explique Qidou.
 « Tu as plutôt peur de toucher ces dents, de cette façon avec l’éponge qui se trouve dans le bol, en ce qui concerne la ressemblance avec les dents d’un homme mort, il est vrai que cela peut être tout à fait effrayant ! » Tante Su parlait tout en trempant ses mains dans le bol, avec ses dents une par une à nouveau installées dans sa bouche. Bientôt, elle pourra encore parler à tort et à travers.
Qidou tenant le plumeau à la main aide Tante Su à épousseter la valise et le lit de briques de la poussière qui les recouvre, le chat dérangé par la poussière saute sur la fenêtre pour sortir. Près de la cheminée ce mur troué de bouches d’arrivées d’air chaud est partout souillé du sang des punaises, sur le mur reste encore suspendue une toile d’araignée, Tante Su n’est pas du tout une acharnée du nettoyage. Qidou travaille en parlant :
 « Tante Su, tous disent que tu sais dire la bonne aventure, est-ce que tu peux m’aider à calculer quelque chose ? »

 « Une fois de plus je ne suis pas une demi-immortelle qui dispose d’un peu d’instruction, les autres parlent de cette façon pour me complimenter n’est-ce pas, tu es encore une petite enfant, on ne peut calculer une quelconque destinée. »
 « Je calcule pour les autres déjà. » Qidou rejette sa tresse en parlant : « Il y a quelqu’un qui dit que les Orotches ont dérobé la valise de cuir du professeur Cheng, je ne peux pas en croire le moindre mot. Tu peux calculer pour voir. » 
C’est la soirée de la veille des examens de fin de période, il y avait des éclairs et de la pluie, pas de soleil de toute la journée.
 « Ce n’est pas la peine de calculer, les Orotches n’ont pas le talent pour ce genre de choses. » Tante Su dit, « Autrefois quand mon défunt était projeteur de films, assise avec lui dans le traîneau tracté par son cheval j’allais avec lui chez les Orotches projeter des films, ils étaient carrément passionnés entre chaque partie, peu importe si on y boit de l’alcool peu ou prou, ils ne pensent qu’à arroser leur gorge, tant que les invités ne crachent pas ils n’arrêtent pas. A ce moment-là j’étais justement enceinte, à contre coeur j’ai dû également boire, à force de boire mon ventre est devenu une cuve d’alcool, on a imbibé vivant d’alcool cet enfant en bonne santé, sinon, j’aurai quatorze enfants maintenant. » 
 « Vraiment ? » Qidou regarde en écarquillant ses grands yeux et demande, « Tu as eu presque quatorze bébés ? »
 « Ce n’est pas tout à fait juste. » le ton de Tante Su petit à petit revient vers le calme, « Ce que j’ai le plus aimé toute ma vie durant était de donner naissance à des enfants. » 

 « Tu n’étais pas fatiguée ? »

 « Non. »

 « Tu as perdu un enfant, est-ce que tu n’éprouves pas de haine envers ces Orotches ? »
Tante Su a l’air de se remémorer, elle ouvre démesurément la bouche et parle en riant : « je suis encore en vie après avoir eu un enfant là-bas, je dois plutôt les remercier. »
Qidou écoutant Tante Su sent son cœur plein d’une extrême légèreté. Il semble que, les Orotches ne présentent aucune aptitude à ces affaires de vauriens, Zhuda s’il a un tant soit peu de logique ne pourra faire peser les soupçons sur eux. Qidou se souvent que Zhuda a utilisé un subterfuge pour interroger les Orotches lors du passage de la caravane au moment de cette affaire, encore plus quand il brandit pinceaux et papiers pour soupçonner les faiblesses des autres il est au combien abominable. 
Qidou est déjà très en retard au moment de rentrer de la maison de la famille de Tante Su. Elle marche seule, pensant à l’histoire racontée par Tante Su, elle ne peut pas s’empêcher de trembler de frayeur involontairement. Tante Su dit que sur la montagne chaque arbre a son esprit, chaque esprit met toute son application à agir dans la nuit, ils ne font absolument aucun tort aux humains, cependant ils reviennent à la vie pendant la nuit, pour tout simplement sauter, danser, faire un petit tour ou voyager. Ils préfèrent jouer des tours aux hommes, parfois en frappant légèrement à la porte des maisons, parfois en tirant le pan d’habit des passants noctambules, les hommes vivent en pleine lumière tandis qu’ils habitent dans l’ombre, il est impossible pour eux de se tenir en garde contre ces fantômes. Plus elle y songe plus Qidou est effrayée, alors que plus elle est effrayée plus elle se délecte d’y penser, même si ce n’est pas le coassement d’une grenouille qui vient renforcer sa hardiesse, elle ne sait vraiment pas comment elle va pouvoir à son tour rentrer à la maison, elle regrette particulièrement de ne pas avoir laissé Huotang lui offrir de la raccompagner. 
La maison de la famille de la tante est tourmentée par un chaotique désordre, l’oncle a pris place sur le bord du lit de briques pour fumer une cigarette, les deux cousins cadets se tiennent obséquieusement debout à l’angle du mur, il semble qu’il y soit arrivé une affaire d’une grande importance. Qidou parce qu’elle avait été frappée de terreur tout au long du chemin, revient encore en plus s’exposer à cette situation, elle qui vient inopinément de rencontrer spectres et démons, toute au vertige de son cerveau et de sa tête qui tourne, elle a du mal à ne pas tomber à la renverse. Après que la tante ait aperçu Qidou, elle lui dit sans réelle irritation :  
 « Il est arrivé une lettre pour toi de ton grand-père maternel, il est sur le point de mourir, il me demande de te conduire rendre une petite visite à ce misérable. » La tante est justement en train de préparer un sac de voyage en le bourrant de vêtements, Qidou y découvre son propre gilet et sa culotte juste au moment où elles étaient enfournées dedans. La tante babillant d’arrache-pied dit : 

 « Demain très tôt nous nous mettrons en route, tu petit déjeuneras après avoir dormi un peu. »

Alors que la tante parle elle fais reculer l’anneau sur son doigt, le dépose sur un mouchoir et l’enveloppe dedans, ainsi soigneusement enveloppé elle le ferme dans une armoire.
Qidou retournée dans sa propre chambre sent sa poitrine étouffer, quand bien même elle ouvre la fenêtre, le doux sifflement d’un vent léger et frais irriguent la pièce, alors seulement elle commence à se sentir quelque peu mieux. Devant la fenêtre le prunier dru a déjà accroché ses grappes de verdure comme les fruits de la vigne, attendant l’automne, quand ils auront atteint la nuance de violet, ils seront prêts à être consommés. A l’automne, sera-t’elle revenue ? Qidou ne le sait pas elle-même car cela la projette dans trop longtemps.
Elle s’allonge sur le lit de briques chauffé, pensant à son grand-père maternel C’est le père de sa maman, jusqu’à maintenant, il ne connait pas encore la nouvelle du décès de sa propre fille, il sait que sa fille a toujours été malade, ce qui l’empêchait de retourner rendre toute visite induite par la piété filiale. Maintenant le grand-père va vouloir des explications, il va lui aussi partir sans pouvoir trouver de lieu de retour. Qidou se souvient alors des funérailles de cette fois, ce plein midi au son des gouttes de pluie, sa maman s’en va conduite par quatre chevaux rouges, maintenant les quatre chevaux rouges une fois de plus reviennent pour accueillir son grand-père maternel. Il semble qu’à la porte de la maison de chaque personne doive un jour s’arrêter les quatre chevaux rouges, ils sont prêts à partir à tout moment. Après les funérailles le printemps est passé, ainsi que la moitié de l’été, on ne sait pas si l’herbe sur la sépulture de sa maman est longue ou drue.

Qidou soudainement fait face au brûlant désir de garder intact le souvenir de sa maman, elle qui l’avait ensevelie dans cette couverture ouatée, offre ses larmes à la blessure de son cœur. Sur le bord de ses oreilles encore une fois résonne le bruit des sabots des chevaux, le bruit des sabots depuis le printemps l’a suivie continuellement jusqu’à maintenant, peut-être qu’il voudra encore pour toujours errer avec elle. La caravane des Orotches n’est pas encore revenue, Qidou veut cependant assister aux funérailles de son grand-père maternel. Qidou a le cœur blessé d’une infinie tristesse, elle pleure continuellement jusqu’au moment du départ au point du jour, à ce moment le ciel arbore déjà sa modeste clarté, la campagne s’étire dans toutes les directions encore statique et silencieuse, elle arrive derrière la tante sur la route pour attendre le bus à longue distance. Sur la route Qidou entend de temps en temps le bruit d’un vague aboiement, dans la montagne la brume se répand, les fantômes des arbres semblent précisément s’allonger sous chacun d’eux reprenant haleine à grande bouche, ils s’en reviennent de leur voyage nocturne en fin de compte exténués. Après que Qidou ait pris place dans le bus, comme toujours elle lance son regard sur les bosquets d’arbres des deux côtés de la route, elle prête une attention particulière au-dessous des arbres, la contemplation du dessous des arbres fait naître en elle d’inépuisables et chimériques rêveries. Elle songe, après ses funérailles sa mère est certainement allée là-bas.
La lumière du soleil laque la route principale d’une lumineuse clarté, Qidou semble percevoir au bout de la route principale le bruit du retour de la caravane.
Chapitre 2 : Dans la bourgade de Siluogu
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La route principale qui part de Huiji pour arriver aux trois rivières comme elle a subi une averse qui a provoqué une forte érosion engendrant un glissement de terrain sur une section de la route, le bus à longue distance est obligé de s’arrêter aux alentours d’un petit village appelé  Weikangdian. Tout le monde veut passer la nuit ici, en attendant l’aurore les ouvriers de maintenance prennent en main les réparations d’urgence de la voierie.
Qidou suit la tante au moment de descendre du bus son ventre sonne déjà creux mais complètement creux, le ciel justement indique le déclin du jour, minuscule Weikangdian comme il s’enfonce dans la vallée, se plonge dans l’abandon ressemblant à un bassin doré déposé là. Les voyageurs à cause de la fatigue et du mal du pays manifestent autant d’impatience que la flèche prête à être tirée, se plaignant du bruit ininterrompu dans leurs oreilles.
Le chauffeur emmène tout le monde dans une auberge familiale, l’auberge n’est pas très propre, paraît sombre et humide, mais le bouillon chaud et l’eau chaude toutefois ordonnés par leur hôte leur faisait envie, après la descente des voyageurs et de leurs sacs il semble qu’une meute de loups affamés se précipitent dessus, ce qui atténue la propension de chacun à un quelconque énervement. Une bassine de petits pains cuits à la vapeur avec une grosse marmite de bouillon dont très vite il ne reste plus une seule trace, la tante mange ruisselante de sueur, contrairement à Qidou qui cette fois ci ne peut pas la suivre et manger ainsi dans une telle agitation, elle est mi affamée mi rassasiée, son ventre semble contenir un oiseau vivant, et il dépendra de son bon vouloir la possibilité d’enrichir son ventre, en attendant qu’il se soit envolé, elle trouve plus confortable de conserver son ventre absolument et complètement vide. Après le repas les corps réchauffés incitent les gens à sortir de leurs chambres, l’humidité de l’air est convenable, le vent voire vivifiant, après la nuit tombante les couleurs du firmament offrent un violet profond, c’est le meilleur moment pour se reposer.
Alors qu’elle prend le frais Qidou reconnait un homme d’une quarantaine d’années, il a le visage en forme de poire, un teint rouge de condiment de soja fermenté, sa famille habite Siluogu, c’est un fonctionnaire acheteur, cette fois ci il est parti commander des marchandises, après que cette affaire soit close, il se frayera un chemin pour retourner vers la préfecture. Siluogu, ce nom boiteux se trouve d’après ce que Qidou a entendu dire dans une région déserte et glaciale. Il y a une chanson populaire qui raconte : Siluogu, Siluogu, une grande partie de l’année est l’hiver, l’aigle ne passe pas dans cet endroit, le lapin n’y fait pas de crottes, Siluogu, Siluogu, une femme dans un foyer pour dix foyers qui en cherchent une, les garçon de l’ethnie Han y sont tous célibataires.
Puisqu’elle connait ce compagnon de route, Qidou aussitôt vers lui se renseigne s’il connait ou pas son grand-père maternel.
 « Pouvez-vous me dire, s’il est de Siluogu, je ne peux pas ne pas le connaître. »
 « Mon grand-père maternel s’appelle Zhang Wenchang. »

 « Zhang Wenchang ? Tu veux dire ici que tu es la petite fille de Zhang Wenchang ? »

 « Oui. » 

 « Tu veux dire que ta mère est Zhang Yulan ? »

 « Oui. »
 « Bien sûr je parle, quand je t’ai vue j’ai pensé que je t’avais déjà vue quelque part, tu ressemble vraiment physiquement à ta maman, visage, taille, physionomie, tu lui ressemble du tout au tout ! » L’exaltation se lit sur le visage du fonctionnaire des achats par une intensification de la teinte presque violette, il n’hésite pas à parler de son tempérament, « Au moment où ta maman est tombée malade, j’étais avec elle à l’école primaire, exactement à la même table, elle était constamment enrhummée et fiévreuse, elle manquait les cours et c’était toujours moi qui l’aidait à rattraper. » en entendant son intonation, on dirait qu’il était ami intime avec la maman de Qidou.
La tante découvre Qidou bavardant justement avec entrain avec une personne, alors de très loin elle la réprimande : « Ne te montre pas bavarde avec tout le monde ! »
Qidou lui obéit, le cœur gros, elle dit à cet homme d’un petit filet de voix : «  Tu ne la connais pas n’est-ce pas ? C’est ma tante maternelle. »
 « Penses-tu, elle s’appelle Zhang Guilan, depuis l’enfance elle a toujours été terrible, plus tard elle demande à ta maman de servir d’intermédiaire pour un petit ami, seulement il a quitté Siluogu. » Le fonctionnaire acheteur à voix basse parle à Qidou, « Comment peux-tu rester en compagnie de ta tante, et ta maman ? »
Qidou baisse la tête, au milieu du crépuscule son visage voit monter quelque faible lueur. Elle se souvient de cet après-midi extraordinaire, c’est au milieu de sa vie le jour de l’apparition de ce grand clivage, sa maman dès qu’elle a saisi cette occasion à partir du milieu de cette fissure est tombée. Sur le bord de l’oreille de Qidou se lève encore la résonnance du bruit des sabots des chevaux en marche, le bruit des sabots de ces chevaux parfois ressemble au bruit du tonnerre comme un grondement qui se soulève venant d’une région extrêmement lointaine, parfois cependant il ressemble encore au bruit du battement qui résonne du tambour pareillement sonore qui vient se déployer devant son visage, rodant d’obsédant ennuis depuis si longtemps. Qidou lève la tête dans l’espoir de retrouver d’un lointain autrefois la vision particulièrement familière de sa maman, ne sachant pas comment elle doit lui faire savoir l’annonce du décès de sa maman. La tante finalement reconnait ce compatriote émergé du pays de ses ancêtres, de sa voix fière et indomptable elle l’appelle alors :   « Suozhu, c’est toi, tu es en route vers où ? »
 « Je suis de retour à Siluogu, par hasard pour mon plus grand bonheur j’ai rencontré la fille de ta sœur aînée. » 
 « Qidou, appelle-moi Tonton. » La tante dépourvue de la moindre trace d’élégance tire rudement la main de Qidou pour parler.
 « C’est ce que je viens de lui demander de le faire à l’instant. » Qidou lève un œil et voit d’un seul coup la tante s’adresser à elle.

 « Je te demande de le redire, dispenser contre toute attente quelques paroles. » la tante fait preuve d’une certaine gêne, elle redit avec embarras, « je viens à peine d’adopter Qidou, elle a encore bien des choses à apprendre. »
Quand tombe le ton des paroles de la tante, Qidou la quitte immédiatement car elle devine que la tante va vouloir poursuivre jusqu’à en arriver à la mort de sa maman, raconter jusqu’à cet après-midi et poursuivre jusqu’à la cérémonie des obsèques. 
La conversation de la tante avec Suozhu au sujet des relations amicales du passé se montre très vite au point mort, car ils en arrivent à parler de la mort de tellement nombreuses connaissances. Il semble que Suozhu soit déjà au courant de la nouvelle de la mort de la maman de Qidou, il s’éloigne quelque peu de la tante le temps de prendre une mine extrêmement triste. Dans l’infini pénombre de la nuit, Qidou pense que les vêtements qu’elle porte sur son propre corps sont quelque peu minces, tandis que se dépose aux alentours le souffle de la rosée. Qidou resserrant ses coudes lentement se met en marche vers l’hôtel, à ce moment le fonctionnaire acheteur contournant le corps de Qidou par l’arrière revient vers elle, il appelle assez légèrement Qidou pour lui dire : « Est-ce que tu as faim ? »
 « Non. » répond aussi légèrement Qidou.

 « Est-ce que tu as froid ? » 

 « Un peu. » dit en frémissant Qidou.
 « Laisse-moi te réchauffer un peu. » Le fonctionnaire des achats incline son corps, prend Qidou dans ses bras au creux de sa poitrine, Qidou ressent une sorte de douceur inhabituelle qui se répand dans tout son corps, emportée par l’émotion elle laisse couler ses larmes.
 « J’ai vraiment de la peine pour toi, Qidou. » Le fonctionnaire acheteur lui parle avec affection, « Si l’entourage de ta tante ne te convient pas, alors viens à Siluogu, je peux prendre soin de toi. » 
Qidou suffoquant de douleur incline la tête en signe d’acquiescement, s’extrait à toute vitesse de son corps pour revenir en courant vers l’hôtel. Cette nuit-là devant les yeux de Qidou apparaît constamment le scintillement de la lumière du soleil. Les voyageurs sur le grand lit de briques chauffé par-dessous de temps en temps émettent le bruit de quelques paroles dites en rêvant, ronflements, pets, grincements de dents, l’atmosphère est extrêmement glauque, Qidou a du mal à supporter pensant qu’elle ressemble elle-même par le trempage dans cette marinade à une jarre de vieux légumes salés.
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Quand la clarté du jour revient, le bus à longue distance une fois de plus chargé au maximum de voyageurs reprend son départ. Weikangjian par les balancements de l’arrière train du bus est très vite laissé derrière, considéré de là haut alors pareil à un enfant abandonné. Par la route au revêtement restauré arrive le moment critique, c’est possible maintenant pour le bus de s’y engager mais il est nécessaire de vider le véhicule pour qu’il puisse progresser, les voyageurs descendent et marchent à pied pour traverser le périlleux tronçon. Qidou marche en regardant l’ample balancement de gauche à droite du véhicule des voyageurs, à tout moment il peut verser dans une vertigineuse glissade. A cet instant Qidou pense que le chauffeur est un homme particulièrement prodigieux, s’approchant avec les Orotches du même génie.
Arrivé à la zone de sécurité la vitesse du véhicule commence à s’accélérer, rattrapant ce groupe de navigants du vendredi après-midi tous dévorés d’anxiété, car le bus se trouve arriver à Weikangdian avec un considérable retard de dix heures. Ce groupe de navigants doit appareiller à cinq heures de l’après-midi, si on appuie pas davantage sur l’accélérateur ils ne pourront pas rejoindre la fin de leur groupe de navigants, aussi les voyageurs qui vont à Fanghe, Xinglin, Yitiaogou, Mentou, et Siluogu seraient forcés de rester dans le bourg de Sanhe à séjourner trois jours de temps, attendre le bateau de la semaine prochaine. Personne ne veut endosser la responsabilité du gaspillage de richesse et d’énergie que représentent ce type de  complications au beau milieu d’un voyage, c’est pourquoi de nombreux voyageurs pressent continuellement le chauffeur : 

 « Encore un peu plus vite ! »
Le chauffeur marmonne en affichant son mécontentement : « Je pense également à aller plus vite, il ne faut pas croire que je pense flâner en chemin en admirant ce paysage, permettez-moi de devoir également assumer la responsabilité de vos vies, encore plus vite, ne fera que précipiter le danger. »
Généralement d’aussi loin qu’il soit concerné on doit éviter de parler au chauffeur avant la fin du trajet, une fois sorti quand il se retrouve à l’extérieur on s’abstiendra d’autant plus de lui tenir ce genre de discours. Le plus important au monde est précisément la vie. Les gens pensent, dans la vie on ne travaille pas tous sans exception en pure perte. C’est pourquoi, il n’y a pas plus de personnes qui poussent le chauffeur à dépasser la vitesse limite autorisée pour circuler, mais le regard de tout le monde cependant laisse deviner leur profonde anxiété, les gens fixement regardent l’avant de la route, espérant que le débarcadère de la bourgade de Sanhe puisse par miracle apparaître au milieu.
Qidou ne se repose pas bien dans la nuit, qui plus est le matin avant d’avoir avalé quoi que ce soit, elle a la tête qui tourne et la vue qui se trouble. Le bus parce qu’il démarre vite, ajoutez à cela la route de campagne hérissée de difficultés, la carrosserie du véhicule dans un continuel cahotement, les gens bientôt ressemblent beaucoup à des gousses d’ail contenue dans une grande jarre de têtes d’ail également par une chose invisible broyée de part en part, le bruit des vomissements se succède sans interruption. Qidou bientôt pense que dans son estomac il y a quelque chose à extraire qui pousse directement vers sa gorge ses yeux jusqu’au sommet de sa tête, elle étend sa tête jusqu’à l’extérieur de la fenêtre du véhicule, le temps est particulièrement serein et ensoleillé.
Les arbres des deux côtés de la route ressemblent à deux rangées de soldats en bon ordre qui un par un à partir de l’extérieur de la fenêtre de la voiture rament pour traverser, ils ressemblent à ces innombrable troupes juste au moment ou elles opèrent secrètement un repli stratégique. Nombre de villages et hameaux déserts sont laissés derrière, nombre de bosquets de bouleau blancs se montrent en un clin d’œil pour être également laissés en arrière, il y a encore une rivière de couleur bleu sombre qui également dans le tourbillon de la vitesse s’évanouit sans laisser la moindre trace, le bus démontre une folie comme si donnant vers l’avant il roule à une telle vitesse qu’il semble qu’il veuille atteindre les nuages colorés. Au moment de midi on doit s’arrêter dans la petite bourgade Shaoshi pour se reposer, mais le chauffeur contre toute attente persuade tout le monde. Parce que le mal du pays ressemble à une flèche engeandrant toutes sortes de motivations, fait que tout le monde ne peut pas s’appitoyer affamé exposé à la chaleur ils continuent de souffrir. Arrivé aux environs de trois heures de l’après-midi, le véhicule soudain s’immobilise un laps de temps, un pneu détérioré à l’excès a fini par éclater sa chambre à air, vraiment s’impatienter cause encore plus d’ennuis. Le bus endommagé se trouve dans un endroit où il n’y a ni village devant ni boutiques derrière, les gens bougonnent sans cesse. Qidou est enténébrée par ses tourments. Elle n’a pas le moindre appétit, au moment où elle voit la tante manger le petit pain cuit à la vapeur et les légumes salés elle est complètement dégoutée et aterrée par cette vision qui s’apparente plus pour elle à celle d’un chien qui mange des excréments. Elle n’a pas la force d’imaginer si ces voyageurs auront ou pas la force d’atteindre le bateau de cette fin de  semaine.  Cependant le véhicule a été réparé d’urgence, Qidou une fois de plus avec tout le monde remonte à bord. Dans le bus il fait une chaleur extrêmement étouffante, qui voyage avec un sac qui émet une odeur de poisson putréfié, Qidou s’asseoit sur son siège et baisse la tête.
Il est plus de quatre heures de l’après-midi quand le climat commence doucement à virer, permettant à de nombreux nuages de se réunir dans le ciel, il y a une sorte de moiteur douce et odorante pareille à des chatons de saule qui viennent légers et gracieux en flottant au vent. Tous les hommes qui connaissent bien les alentours disent, maintenant le débarcadère du port de la bourgade de Sanhe n’est plus très loin d’ici, car on peut sentir de plus en plus clairement l’haleine du fleuve. Les gens trop pressés pour attendre mettent en ordre leurs affaires, ils prennent les paquets pour les avoir sur eux, de temps à autres fixent leurs montre avec un courant chaud de sueur qui s’écoule, attendent que le bus finisse par s’arrêter sur l’embarcadère, alors ils mettront toute leur énergie pour s’envoler en hâte vers le pont. Qidou tourmentée par ce type d’ambiance tendue ne sait pas quoi faire, la tante continuellement commande Qidou :
« Etends ta tête jusqu’à l’extérieur de la fenêtre pour respirer de l’air légèrement frais, dans un moment on descendra du bus il faudra alors faire un effort pour courrir jusqu’au bateau. » 
Qidou est si grande et c’est la première fois qu’elle part en voyage, elle n’a jamais encore pris le bateau. Pendant son enfance elle a déjà utilisé des vieux papiers pour les plier et replier à confectionner d’innombrables bateaux, ne sachant pas quelle forme aurait un vrai bateau. Quand la tante sera à portée de main du bateau, Qidou opportunément petit à petit le révèlera à son esprit. A ce moment le bus fonce déjà à travers le bourg de Sanhe, les maisons d’abord clairsemées se montrent à la saturation de leur multitude, les rues sont de plus en plus amples, toutes sortes de véhicules vont et viennent en faisant la navette, de partout c’est un véritable concert de klaxon. Le bus à grand peine se précipite jusqu’au débarcadère, c’est à ce moment que cette scène inopinée se déroule sous les yeux des voyageurs :
Le bateau à vapeur a déjà abaissé sa passerelle, les céramiques bleues du bordage sous la cale distribuent une éclatante limpide clarté, sur le pont debout de nombreux hommes justement vers le rivage saluent les personnes qui les ont accompagnés de grands signes de la main, le bateau indifférent à ces hommes avec nonchalance tente de remonter contre le courant, cette scène vraiment ressemble à une femme d’une beauté incomparable que tu poursuis depuis si longtemps alors que soudain vous assistez impuissant à l’attention qu’elle prête à d’autres personnes et à son départ. Le bruit de la sirène disloque totalement le cœur des voyageurs sur l’embarcadère, anéantissant tout espoir de revenir à la maison, les gens qui se trouvent sur la grève ont beau courir à toute allure, sangloter, maudire, implorer continuellement, il y en a qui sont impatients même au point de sauter dans le fleuve au milieu de l’eau pour aller poursuivre ce bateau à vapeur blanc qui s’éloigne petit à petit. Qidou regarde hébétée le bateau s’éloigner de plus en plus. Elle pense que le bateau est une très belle femme, à la beauté inaccessible ainsi hors de portée. L’eau du fleuve se trouve sous l’irascible coucher du soleil apparaît délivrer l’incomparable couleur de l’or. Depuis cet instant, chaque fois au moment où Qidou quel que soit le souhait pressant qu’elle espère obtenir, sous ses yeux il y aura toujours cette scène qui reviendra à son esprit quittant la rive au milieu du crépuscule ce magnifique bateau blanc. Ces choses essentielles qu’elle s’applique à saisir s’enfuient constamment dans leur longitudinale légèreté.
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Dans les jours passés à attendre le bateau au cœur du bourg de Sanhe la tante part dans des colères à chaque infime instant. Elle-même qui n’avait été dotée d’aucune élégance originelle dans ses façons de se comporter à table, cependant elle se permet de se montrer extrêmement pointilleuse quand Qidou émet quelques clappements de la bouche au moment du repas, sarcastique elle dit à Qidou qu’elle se trouve à écouter l’appel d’un canard en public. Qidou comprend la colère de la tante, ce retard imprévu qui leur a engendré quelques jours de frais de séjour et de nourriture qu’elles n’ont pas pu se dispenser de gaspiller, car elles ne peuvent quand même pas dormir dans la rue.
Qidou et la tante résident dans l’hôtel familial le meilleur marché du port, dans l’auberge les objets décoratifs de la salle sont très simple, elles dorment dans un grand lit pour plusieurs personnes, divisé en deux étages, l’étage supérieur comme il est d’un accès moins pratique comparé à la couchette l’étage inférieur est moins cher d’un yuan, il va de soi que la tante aie porté son choix sur la couchette de l’étage supérieur. En plein jour la tante du commencement jusqu’à la fin reste allongée au-dessus à dormir toute habillée. Elle abîme le gilet court et sans manches qui lui couvre tout le haut du corps, elle souffle bruyamment haletant de chaleur, Qidou comme elle se trouve toujours à vagabonder à l’extérieur, perçoit continuellement l’état des variations du climat, c’est pourquoi souvent elle revient en courant grimper sur la couchette supérieure pour ajouter un vêtement ou enlever un vêtement ou pour prendre ou retirer son imperméable.
La tante déteste que Qidou du matin au soir comme un rat vienne grimper et descendre, c’est pourquoi elle a pris les affaires que Qidou utilise pour les disposer dans un filet et les suspendre à la couchette supérieure, comme ceci, c’est plus pratique pour Qidou qui ne viendra plus la perturber.

Qidou accompagne tonton Suozhu arrivés au bors du fleuve qui longe le débarcadère ils montent ramasser des pierres pour jouer. Ecouter Suozhu raconter, son grand-père maternel a vu lui-même ces dernières années sa santé continuellement se dégrader, il y a bien des fois où il était proche endosser ses vêtements mortuaires puis il revenait encore à la vie. Il était déjà un melon trop mûr, quand le melon est mûr le pédoncule tombe, ce n’est qu’une question de temps en fin de compte. Qidou était très petite quand elle a vu son grand-père paternel une fois, un vague souvenir est l’éclat de sa tête chauve, arborant cette bosse surérogatoire, comme sur le quai les ouvriers employés à charger et décharger les bateaux arqués par la manutention collective de ces lourdes marchandises. A part ceci, Qidou ne se rappelle rien de lui, elle n’espérait en aucun cas en entendre davantage au sujet de ce grand-père maternel. Mais tonton Suozhu en était arrivé à raconter Siluogu, comme s’il éprouvait le besoin de ramener ce grand-père à portée de sa main, comme il en arrivait à raconter sa vie à chercher fortune autrefois, il voulait également lui expliquer à son sujet, qu’à en juger de l’extérieur, ce grand-père maternel est certainement encore une des figures de Siluogu.
Le port de la bourgade de Sanhe n’est nullement animé. Les navires sont peu nombreux, la planification des allées et venues des paquebots prenant le large et accostant tous à jours fixes, expliquait l’actuel état de délaissement. Ici il n’y a pas non plus de véritable pêcheur, on dit que les hommes de la minorité ethnique Golde qui vivaient de la capture des poissons ont été pour la plupart changés par les Hans, cette ancienne brillante aptitude à la pêche a cours seulement quand les poissons apparaissent fortuitement uniquement en période de crue. Tous les bateaux ancrés sur les bords de la rive sont voués au transport de marchandises, pour la plupart constituées de charbon et de bois, il y a en outre quelques transport de céréales vivres et légumes et quelques matériaux de bâtiment. Les rues de la bourgade sont pour la plupart franchement, vides et propres, à cause de la fréquence de nombreuses pluies donnant une atmosphère relativement humide, la route ne soulève la présence que de peu de poussière. Dans la rue on aperçoit parfois encore quelques étrangers de large et grande stature, leur chevelure dorée rend Qidou extrêmement admirative. Sur les magasins et les murs d’enceintes des bâtiments administratifs de la bourgade sont placardés des journaux muraux dans chaque style de caractères petits ou grands. Très rares sont les hommes qui regardent ces journaux, ces choses semblent toutes être réduites à de simples formalités, d’évidence ayant pour seule finalité de tenter de rendre l’ambiance quelque peu plus chaleureuse. Qidou est déjà restée debout à cet endroit-là à regarder un moment, elle ne comprend absolument rien aux choses écrites là-bas, elle n’a été lire le journal que dans le but de contôler un peu par elle-même son niveau de connaissances des caractères chinois, il y a tant de caractères avec lesquels elle est encore peu familière, elle se réjouit à l’idée qu’après la sixième elle pourra les appréhender complètement. Sur le pignon extérieur du commissariat de la petite bourgade de Huiji, sont placardés également un certain nombre de journaux aux caractères petits et grands dans toutes leurs nuances de rouge et de vert, mais après quelques averses, ces papiers par l’aspersion ont perdus leurs couleurs originelles. L’unique souvenir de Qidou concernant une affaire de journaux muraux est précisément, le professeur de mathématiques Wang Rufei à partir de sa région rurale a fait venir un sac de jute plein de graines, il se trouvait au petit carrefour en « T » de la bourgade de Huiji pour être vendu, depuis un petit moment sur le mur alors qu’il lui semblait très long alors seulement apparait un ouvrier boiteux portant à la main un peson à contrepoids de manière ridicule. A ce moment-là tous les hommes du bourg poussés par leur curiosité vont voir, tout le monde pense que la balance peinte sur l’image semble se dresser de manière ridicule, on dirait que c’est la balance, qui se renverse un peu comme la bouche d’un puits, indéfinissable épisode. De plus l’image peinte de Wang Rufei s’est totalement métamorphosée, est-ce que c’est lui ? A la fin tout le monde a tiré cette conclusion à l’unanimité : utiliser papier et pinceau pour des choses venues de la campagne est totalement incroyable. Maintenant, il y a encore beaucoup de jeunes diplômés dans la petite bourgade de Jihui, ils ne ressemble pas aux premiers temps de leur arrivée critiquant ceci corrigeant cela, ils prennent les choses avec philosophie, certains se sont déjà mariés avec des gens du pays, certains en sont juste au moment où ils tombent amoureux, on dirait que leur cœur n’a déjà plus envie de rentrer à la ville, désirant mourir d’une mort naturelle dans cette vallée.
Quand s’approche le jour de monter sur le bateau il fait une petite pluie fine, des eaux du fleuve émane une fine brume. Qidou derrière la tante marche en direction du débarcadère. La tante s’entoure d’un morceau de tissu de tulle, au milieu de la pluie son visage en est encore plus éclatant de bonne santé, alors que ses pieds pataugent dans l’eau de pluie émettant d’orageuses onomatopées « Floc ! floc ! », tout le monde peut ainsi conjecturer de sa très grande vigueur. Qidou à ce moment-là subitement pense que la grand-mère au moment de mettre au monde cette enfant-là devait certainement avoir le cœur de travers, comment sa maman sera au contraire toute de formes sveltes et délicate quasiment vaporeuse, alors que la tante a l’apparence saine et vigoureuse fait partie de ceux à qui il faudra plus d’une vie pour mourir, elle peut vivre une éternité, tandis que sa maman n’aura vécu que la moitié de son existence. Qidou dès qu’elle pense à sa maman a ses yeux qui s’emplissent d’humidité. Elle se trouve au milieu de la pluie à laisser couler des larmes incessantes, car personne ne sait que ce sont des larmes. Sur le port les gens vont et viennent, communiquant avec le bateau à vapeur la passerelle est toute aussi humide que glissante, les gens ne peuvent se dispenser d’y être extrêmement prudent se courbant en avant autant que possible. Après être montés sur le bateau les gens vont chacun de leur côté conformément à leur ticket pour pouvoir trouver leur propre couchette. Qidou avec la tante ont le cinq et attendent sur l’entrepont, c’est une si grande pièce de couchettes, dedans il y a au minimum dix lits couchettes, comme ils se trouvent pour l’essentiel au-dessous du niveau de l’eau, c’est pourquoi dans ces cales tout semble étouffant, ténébreux. Qidou laisse filtrer un regard à travers cette fenêtre qui ressemble à un petit miroir rond, elle réalise que l’eau du fleuve semble précisément vouloir déborder de cette fenêtre pour jaillir dans la cale. Elle ressent une extrême sensation d’étouffement, aussitôt profitant d’un moment d’inattention de la tante, s’esquive de l’entrepont, longeant l’escalier circulaire en remontant jusqu’à arriver sur le pont. Sur le pont ruisselant, ici les personnes échangeant des saluts de la main avec leurs parents ne sont pas du tout trop nombreux, l’équipage est en train de ranger la passerelle, le bateau blanc à vapeur s’apprête à lever l’ancre, le bruit des sirènes émet sur le fleuve son gémissant vrombissement, la coque du navire avec nonchalance vogue à sa sismique déambulation, Qidou s’appuyant sur la balustrade vers le rivage regarde au loin, l’ombre des hommes sur la grève se trouble petit à petit, les maisons du bourg de Sanhe sont rejetées de plus en plus loin, le bateau se dirige rapidement vers la voie de navigation, comme l’eau du fleuve s’étend à perte de vue, Qidou pense qu’elle doit elle-même tomber en déferlant dans le milieu du ventre d’un colossal dragon.
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Qidou n’a jamais vu quel cours d’eau pourrait être aussi long que le Heilongjiang, le bateau vogue depuis deux jours et deux nuits, il n’est pas encore sorti de ses bras. Sur les deux rives des montagnes vertes comme une femme aux beaux sourcils, comme au-dessus de la surface du fleuve volent de nombreux oiseaux aquatiques argentés. Sous l’éclat du soleil, le plumage des oiseaux aquatiques parait étincelant. Dans la journée Qidou se trouve seulement sur le pont à scruter ces contrées éloignées, sur le fleuve de l’autre côté est par ailleurs une nation, Qidou parfois peut apercevoir leurs maisons et leurs bœufs de labour, parfois elle peut encore apercevoir de l’autre côté des hommes se baigner dans le fleuve, leur peau ressemble à l’écorce des bois de bouleau lisse et glissante dont le reflet entre dans l’iris de l’œil de Qidou.
Quand le bateau a remonté le courant jusqu’au village de Yitiaogou, il monte un voyageur, elle est russe, c’est une vieille femme, toutefois elle porte toujours son long jupon vert, elle est drapée dans un châle de couleur mauve, elle parle le chinois extraordinairement sans difficulté, il semble qu’elle a vécu en Chine déjà depuis longtemps. Elle semble bien connaître tout l’équipage des marins, elle plaisante avec eux, encore de bon cœur elle aide volontiers en cuisine pour préparer à manger. On entend dire à son sujet, si elle prend ce bateau souvent c’est uniquement dans le but d’admirer les paysage, elle aime cette vie de voyageur sur le fleuve. De nombreux voyageurs face à son corps brillant et porteur de la galanterie et de la geste amoureuse de l’étranger ont différents degré d’hostilité. Elle a déjà pris Qidou pour la traîner à partir du pont jusque dans la cuisine, lui donnant un œuf frit étonnement moelleux, ensuite sans attendre Qidou regarde l’intégralité de ces instruments de cuisine de toutes sortes scintillants et éclatants renvoyant la lumière, encore une fois de plus une urgence amène Qidou dans le bureau du Capitaine. Le Capitaine est un grand gaillard, sympathique qui ressemble à la bouche d’un volcan. Lui et la vieille femme parlent de la pluie et du beau temps, Qidou se trouve à côté immobile écoutant leurs conversations. Initialement la vieille femme était une maraîchère, cette fois-là quand elle montait sur le bateau c’était pour offrir ses légumes, rien d’étonnant à ce qu’elle soit aussi familière avec le cuisinier. Après avoir fini de dilapider la joie la force et l’énergie de leur retrouvailles initiales, ils emmènent Qidou jusqu’à l’avant du bateau, le capitaine avec ses jumelles à la main demande à Qidou de regarder loin devant. Qidou par-là découvre que devant il y a un colossal et immense tourbillon, elle est sûre que c’est un grand poisson qui complote, pratiquement affolée elle dit au capitaine :
 « J’ai découvert un grand poisson, le bateau doit se dépêcher ! »

Le capitaine et la vieille femme l’ayant écouté partent tous deux d’un grand éclat de rire,la vieille femme lui demande :

 « C’est certainement la première fois que tu prends le bateau n’est-ce pas ? »

 « Oui. » répond Qidou.

 « Bien, nous allons demander au bateau d’accélérer, à la poursuite du grand poisson, allons-y, jeune-fille, je t’emmène voir le timonier ! » Le capitaine tire à lui la main de Qidou pour l’emmener en direction de la cabine de pilotage.
Le cœur de Qidou « Peng, peng… » desordonné bondit dans sa poitrine, car « timonier » ce mot la renvoie au souvenir d’un grand homme, le bateau sera guidé par lui vers l’avant n’est-ce pas ? Est-ce qu’elle peut vraiment le rencontrer ? En attendant Qidou arrive dans la cabine de pilotage, elle découvre tout à coup que le timonier n’est donc qu’un tout petit bonhomme, tout maigre et tout jaune, qui semble malade, les deux incisives complètement jaunes, certainement il a un faible pour la cigarette ou pour le thé dont les excès en sont la raison. Qidou se moque secrètement d’elle-même, il semble que le « timonier » raconté par le manuel de langue et de littérature soit une métaphore, ils n’ont pas expliqué sur le livre, Qidou blâme sa propre niaiserie. Pendant la nuit le bateau à vapeur blanc tombe dans l’obscurité totale, à ce moment elle ne peut même pas percevoir que le bateau se trouve à naviguer sur le fleuve, car on ne peut pas voir distinctement la surface de l’eau, si ce n’est pendant la traversée le son du heurt de l’écume au bruissement de l’eau sur le bateau pour rappeler à tous que c’est bien sur l’eau que tout ceci se passe, on pourrait vraiment croire qu’on se trouve sur la terre ferme. Sur le pont du navire les passagers sont rares, les hommes pour la plupart dorment au cœur de leur cabine. 

Qidou ne peut vraiment pas supporter l’odeur de plus de cent hommes, femmes, jeunes et vieux entassés dans une cale à dormir, cela tiendrait de l’obligation d’infliger un châtiment à un enfant qui a fait une bêtise. Qidou longtemps reste debout sur le pont, prudemment elle tient la balustrade avec son bras, elle a peur elle-même par un moment d’inattention de subir une transformation en un état si extraordinairement frêle qu’à partir du milieu des fentes de la balustrade elle puisse tomber dans l’eau du fleuve, à ce moment-là il n’y aurait qu’un dieu pour se rendre compte de sa disparition. De temps en temps elle se souvient de son père, elle ne sait pas si c’était vraiment bien qu’il soit parti en voyage ? Cette adresse qu’elle connait déjà par cœur, seulement elle n’a encore jamais écrit de lettre, elle pense que sa vie n’est pas si différente d’autrefois, il n’y a pas de choses assez importante pour aller alarmer son père, bien que maintenant elle veuille aller à Siluogu, le grand-père maternel va quitter ce monde, elle n’est pas dans l’absolue nécessité d’en informer son père, bien que cette affaire marque un tournant avec son passé, elle pensait alors que cette affaire n’avait pas grand rapport avec son père.
Après que le bateau aie vagabondé sur le fleuve quelques jours et quelques nuits il atteint enfin Siluogu, car Siluogu est l’ultime arrêt de la traversée, c’est pourquoi les passagers qui débarquent sont si rares. Quand le bateau s’arrête sur le quai, c’est déjà le moment où le soleil couchant offre sa toile de fond à la montagne, les maisons du bourg de Siluogu ne sont pas visibles vaguement dans le lointain. Sur la berge les hommes qui accueillent le bateau par rapport aux passagers qui débarquent sont plus nombreux, le capitaine dit qu’ils sont probablement tous venus pour assister à l’arrivée du bateau. Le bateau reste à quai une nuit puis repart pour son voyage de retour. Qidou suit la tante et Suozhu pour descendre sur le pont, ils longent la passerelle large de plus d’un mètre pour marcher en direction de la grève. A l’approche de la grève, la tante est aussitôt appelée par une rouge sombre, grande et maigre femme d’une cinquantaine d’années, c’est donc la tante maternelle de Qidou, certainement parce qu’elle ne se sont pas vues depuis de nombreuses années, ce n’est qu’après s’être regardées longuement que les deux tantes étouffent leurs sanglots, elles semblent alors se lamenter au sujet de toutes les vicissitudes du monde. A côté de cette tante se tient encore debout un garçon aux cheveux rasés âgé de six ou sept ans, il tient dans sa main une demi tige de maïs, le coin de sa bouche est humide, à en juger de l’extérieur avant l’arrivée du bateau il a dû certainement la ronger avec force, Qidou pense qu’il doit être certainement Ru’er le plus petit des enfants de cette tante maternelle. Ru’er regarde fixement Qidou, Qidou réfléchit un peu que dans son sac il y a encore les restes de la moitié d’une pomme, aussitôt elle la sort pour lui offrir. La famille de Suozhu est aussi venue accueillir le bateau, seulement Qidou ne sait pas lesquels sont de sa famille, car les personnes saluant Suozhu sont trop nombreuses. Avant que Suozhu ne rentre chez lui il prend la peine d’établir une conversation avec cette tante, lui demandant quand elle en aura le loisir d’apporter Qidou chez lui pour jouer, la tante répond, cela fait tellement longtemps qu’elle se souvient à peine de la fille de sa sœur aînée, Qidou, elle ne peut pas s’empêcher de ressentir une aigreur en son cœur, serrant dans ses bras Qidou elle souffle en ravalant ses larmes. Après que tout le monde aie séché ses larmes, ils ont tous envie à leur tour de quitter le port pour rentrer dans leurs maisons. Qidou se retourne en direction du bateau pour lui adresser un dernier coup d’œil, elle découvre le capitaine et la vieille femme qui viennent justement en direction de la berge, ils veulent également séjourner une nuit à Siluogu, sans doute pour la nuit ils resteront à bord du bateau. Qidou a très envie de traverser encore une fois pour échanger quelques paroles avec eux, mais la tante s’impatiente, Qidou peut seulement tout en leur faisant signe de la main suivre sa famille pour marcher en direction de leur foyer.
Du débarcadère jusqu’à la maison du grand-père maternel il encore y a un bon petit bout de chemin, Qidou au bout d’un moment ressent déjà la fatigue quand elle marche, le gamin également marche de plus en plus lentement, l’air mauvais il s’immobilise, sur place il s’assied dans un champ de soja au bord du fleuve, la tante a beau l’appeler à grands cris il n’en fait aucun cas, il semble qu’il soit un de ces rudement entêté de jeunes barbares du Sud, aussi en ce qui le concerne la tante ne cherche pas davantage à le forcer, estimant qu’il se souviendra du chemin pour rentrer à la maison. Les maisons de la petite bourgade de Siluogu se révèlent aux yeux de Qidou petit à petit plus clairement, à en juger d’après les apparences les maisons d’ici comparées aux maisons de la petite bourgade de Huiji ont beaucoup plus d’allure. Entre les maisons il y a de grands intervalles, les potagers s’y joignent les uns après les autres, ils affichent une allure prospère dans ces maisons en zone rurales, malgré un climat aux apparentes conditions aléatoires.   Comme Qidou est sur le point de quitter la berge, au moment d’emprunter la bifurcation de la route qui remonte vers la maison du grand-père maternel, soudain on entend la brève explosion du bruit des sabots des chevaux affluer à partir du cours supérieur du fleuve, le cœur de Qidou est soudain si terrifié qu’elle s’arrête de marcher, guettant çà et là en direction de l’origine du bruit des sabots de chevaux, l’apparition de circonstances accidentelles.
La caravane des Orotches arrive, avec à sa tête un chef respectable et âgé familier aux yeux de Qidou, il chevauche un cheval rouge. Qidou sous le coup de la surprise en éprouve un vertige, il lui paraît qu’à l’extrémité de la caravane elle pourra voir ce jeune Orotches ! Effectivement, après le passage d’une dizaine de chevaux, apparaît ce petit cheval blanc, ce jeune homme à fière allure s’avance sur sa monture, probablement parce qu’il fait chaud il porte seulement une courte veste de cuir noir, son visage et sa poitrine comparativement à la dernière fois que Qidou les avaient vue semble s’être encore assombris. Il a manifestement aperçu Qidou, immédiatement il bride les rênes de son cheval, sur le champ de sa voix sonore en souriant il s’écrie : 
 « Hey, comment es-tu venue ici ?! »

 « Je suis venue à Siluogu voir mon grand-père maternel ! » Qidou émue aux larmes voulant rapidement s’esquiver, lève la tête vers lui pour dire, « J’ai entendu dire qu’il était sur le point de mourir, il veut me voir. »
 « D’accord de cette façon, tu ne peut pas être triste, les hommes sont constamment sur le point de mourir, c’est particulièrement vrai pour les gens âgés ! »
 « Je sais. » dit Qidou.
 « Qidou, remets-toi vite en route ! Comment peux-tu parler avec ces gens ? Est-ce que tu le connais ? » dit la tante en empoignant la main de Qidou.

 « Je le connais, c’est sur la route de Huiji que j’ai fait sa connaissance, tante, laisse-moi échanger quelques mots avec lui. » 

 « Bon dépèche toi un peu, ta tante maternelle nous regarde. » la tante n’était pas vraiment en colère, d’un air déçu elle se reournait pour partir.
 « Je croyais à tort qu’elle était ta maman. » dit le jeune garçon.
 « Non, c’est ma tante, je suis venue avec elle. »

 « Alors tu vas vite rendre visite à ton grand-père. »
 « Mais comment votre caravane peut-elle venir à Siluogu ? J’ai attendu à Huiji la venue de votre caravane, j’ai attendu jusqu’à mon départ sans vous voir, je m’imaginais encore que je vous avais manqué. »
 « On dirait que tu aimes regarder notre caravane, quand j’irai à Huiji je t’apprendrai à monter à cheval ! »
 « Quand je serai de retour à Jihui. »

 « Quand reviendras-tu ? »
 « En septembre dès la rentrée des classes aussitôt tu reviendras, je dois passer en sixième. » Qidou tout à coup comme emprise à ses souvenirs, demande avec impatience « A Huiji vous n’avez pas vu une valise en cuir de couleur rouge santal n’est-ce pas ? Elle contenait un manteau fourré, des boucles d’oreilles, un bracelet, des gants de cuir et des lunettes. »
 « Bien sûr que non, nous ne passons dans votre bourgade que pendant quelques minutes, je n’ai pas vu une quelconque valise de peau, qui plus est pour ce qui est de tous ces objets contenus dans l’intérieur, je n’ai vu que toi ! » « Je l’avais deviné. » sourit Qidou le cœur léger. 
Comme il bavarde avec Qidou, le petit cheval blanc se détache encore d’une bonne distance de la caravane, le petit cheval blanc manifeste quelque impatience, tandis que le bruit de l’appel de la tante démontre encore plus d’impatience. Qidou doit impérativement cesser la conversation, elle doit faire ses adieux au jeune homme, elle l’observe silencieusement chevaucher sa monture en la fustigeant depuis la grève au bord du fleuve. Comment Qidou aurait-elle pu jamais penser qu’elle pourrait ici rencontrer par hasard la caravane, la surprise de cette rencontre inattendue comble l’intérieur de son cœur. Elle songe, la vie des Orotches est presque trop libre, au crépuscule d’un jour ils surgissent maintenant à Huiji, aujourd’hui à la nuit tombante ils paraissent à Siluogu, peut-être demain le bruit des sabots de leurs chevaux fera résonner Mentu. Quant au déclin du jour en ce qui concerne les histoires d’amour dont on ouvre la cage, ils se montrent de lieux en lieux. Qidou tout au long de la rue laisse vagabonder son imagination, jusque déjà être arrivée à la porte de la maison du grand-père maternel, un grand chien vient en courant vers elle aboyant furieusement « Ouah ! ouah ! », mais où arrive-t’elle brusquement éveillée de ses rêves. Dans l’immeuble où habite la tante, une dame raffinée et gracieuse bien qu’un peu décharnée sanglote, il semble que ce soit la grand-mère maternelle. Après que la grand-mère maternelle aie fini de dévisager sa propre petite fille elle est tout juste capable de s’occuper de Qidou, probablement elle aussi se souvient du décès de la maman de Qidou. En caressant la tête bien droite de Qidou elle dit :

« Gentille enfant, ça doit être difficile pour toi, tu dois être exténuée de ce long chemin n’est-ce pas… »
Qidou répond stupéfaite, elle n’est pas vraiment habituée à ce larmoyant type d’épanchement mutuel. Qidou au fur et à mesure de la venue de sa tante dans la pièce intérieure, dès qu’elle rentre dans la maison elle découvre une personne âgée recroquevillée à l’angle du mur, sa tête chauve et lisse s’enfonce complètement dans la partie avoisinant la couture du pantalon reliant les jambes, ses deux grandes mains suspendues en vain, rigide et inerte, Qidou croit que c’est un homme mort. La tante maternelle passe en le heurtant par hasard, à haute voix appelle d’un grand cri « Père____ » qui ressemble plutôt à la réprimande utilisée pour un bétail désobéissant, « Tu ne veux pas voir Qidou, elle est venue ! »
Qidou aperçoit l’homme dans l’angle du mur petit à petit émettre quelques signes de vie, très péniblement il lève la tête, l’air légèrement obtus il prête attention à Qidou, ses deux yeux émettent un halo anarchique incomparablement trouble, Qidou sait que c’est justement lui qui veut la voir revenant d’excessivement loin à son approche.
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Siluogu est une ville qui occupe une position stratégique importante dans la défense des frontières, elle se trouve sur le cours supérieur du fleuve Amour appelé Heilongjiang soit fleuve du dragon noir, latitude élevée, hivers interminables, les printemps et été y sont comparativement très courts. Ici la population est rare, la terre s’étend sur une très grande longueur du nord au sud, située au bord du Heilongjiang elle bénéficie pendant l’été d’une atmosphère nullement chaude ou sèche, excepté si pendant midi il y a deux heures de chaleur ardente, les matinées et les soirées sont toujours vivifiantes. 

Quand on longe les champs de maïs de la maison du grand-père maternel pour marcher tout droit vers l’est, on peut voir un puits, l’approvisionnement en eau des familles des environs dépend entièrement de la gestion de sa provenance. L’oncle a pour profession de porter l’eau dans les foyers, en raison de l’arrivée de Qidou et de la tante, on a évalué un grand accroissement de l’eau à utiliser, c’est pourquoi il a chaque jour au minimum porté cinq fois de l’eau, les cochons, chiens et volailles de la maison ont tous besoin d’eau à boire. Pendant que l’oncle porte l’eau Ru’er le suit de près derrière, il est parti à sa suite et n’est pas encore revenu, il est allé à la recherche d’un endroit où il pourrait jouer.
Qidou ne peut pas faire de gros travaux des champs, aussi elle s’occupe de laver les bols, essuyer la table, balayer, toutes sortes de menues tâches. La grand-mère maternelle est très habile, elle a dix-huit ans de moins que le grand-père, les pieds bandés, la langue agile, diserte telle une jeune fille, Qidou la trouve infiniment plus affectueuse que Madame Luan. La tante avec la tante par alliance se tiennent compagnie, excepté d’assommantes affaires de ménage elle s’occupent principalement de nos ventres, tous les membres de la familles aiment bien manger des choses farcies, c’est pourquoi des monticules de légumes dans la journée sont alors soumis au cliquetis du hachoir. Le grand-père toute la journée reste prostré dans l’angle de mur, seulement quand arrive le moment de passer à table nécessitant le soutien d’un homme pour arriver jusqu’au bord de la table il avale lentement, s’humecte les lèvres de quelques gorgées d’alcool, mange quelques bouchées du plat, prend extrêmement peu de riz, il n’a jamais été enclin aux paroles superflues. Les hommes de l’entourage discutent avec animation du temps, cette maison rurale ainsi que toutes ces interminables jugements portés sur autant de comportements méprisable des uns et des autres membres de la famille, engendrent chez lui l’expression claire  d’une extrême indifférence, il donne toute l’apparence d’être vraiment de trop au milieu de ce bas monde, probablement exactement en raison de ce point, Qidou préfère le grand-père. Qidou est parfois chargée de lui apporter du thé, parfois de tordre une serviette humide pour lui essuyer le visage, de sa vue affaiblie de vieillard il regarde Qidou, avec difficulté il bouge ses lèvres comme s’il voulait parler, mais aucune parole ne s’en échappe. Il a plus de quatre-vingts ans, le déclin de l’âge du haut de ces quatre-vingts nombreuses années, semble avoir émoussé tout intérêt à regarder encore quelques choses de ce monde, il en a déjà acquis bien trop d’expérience. Qidou parfois lui dit :
« Tu ne dois pas toujours rester prostré dans l’angle de ce mur, tu devrais sortir aller respirer un peu dehors. »
Le grand-père d’un air engourdi alors lève la tête, regarde fixement Qidou, il semble qu’il n’a pas bien compris ce qui a été dit ni la nuance du souhait non exprimé de cette remarque, la grand-mère chaque fois qu’elle voit arriver ce type de situation ressent le besoin de lui dire : 
« Qidou, ne va pas le provoquer, il est maintenant un imbécile. »
Qidou est très mécontente de la manière  dont sa grand-mère estime son propre mari, c’est comme si la situation actuelle du grand-père se réduisait au fait qu’il avait pris l’habitude de donner des verges pour se faire fouetter.  Il semble que c’était comme si la grand-mère ne daignait pas jeter le moindre regard sur lui, comme les branches et les vrilles du melon, vivre dans un total renoncement aux choses de ce monde, mais lui toutefois encore obstinément garde de plus en plus manifestement difficilement ses branches et vrilles, aux derniers souffles des râles de la mort, comment ne lui serait-il pas difficile de délivrer son ultime trait ? 
Qidou à chaque fois qu’elle revient depuis l’extérieur veut toujours d’abord marcher pour s’avancer dans l’angle de la pièce intérieure faire bouger la tête de grand-père, voir s’il est mort ou encore en vie, elle pense toujours que dans ce corps il y a encore de la vitalité. Elle pense qu’elle est probablement incapable de quitter Siluogu avant d’avoir assisté aux funérailles du grand-père.
Une semaine s’est écoulée en un cli d’œil, voici que revient le jour de la venue du bateau, de nombreux hommes portant coiffures et vêtements flambants neufs marchent vers le quai, c’est comme si on allait à la foire.  La tante et la tante par alliance ne sont pas d’humeur à y aller, mais toutefois Ru’er vociférant réclame d’aller voir le bateau, entreprenant d’appeler Qidou pour qu’elle l’y emmène. Sur la route Qidou demande à Ru’er :

« Est-ce que tu as peur de la mort de grand-père ? »
« Non, plutôt il sera mort plus vite ce sera réglé. »
Ru’er soudain sans réfléchir a sorti d’un seul jet une phrase d’adulte, Qidou l’écoute et étouffant un éclat de rire répond : « La mort de ton grand-père devrait marquer ton âme, tu pourrais juste être un peu malheureux. »
 « Aussitôt mort, aussitôt réincarné. » répond Ru’er sans attacher la moindre importance.
 « Tu n’aimes pas ton grand-père ? »

 « C’est d’abord lui qui ne m’aime pas, il n’aime que toi. » dit Ru’er, « depuis qu’il est sur le point de mourir il crie sans arrêt ‘Qidou’, ‘Qidou’, moi je ne suis encore qu’une pomme de terre alors ? »

 « Il aimait tant ta tante, qui était aussi ma maman, parce que je n’ai plus ma maman, il me plaint. »
 « Il ne le sait même pas, de toute la famille personne ne lui en a parlé. » dit Ru’er, « La grand-mère m’a dit que si elle prend la tante en train d’annoncer le décès au grand-père, aussitôt elle trancherait ma tête. »
Qidou se plonge dans le silence, Elle ne voit vraiment pas pourquoi le grand-père contre toute attente peut chérir ainsi sa maman. Qidou accompagne Ru’er qui se tient debout sur l’extrême bordure de la grève, l’eau du fleuve excitée par la brise légère oscille soulevant des courbes de minces ondes, pareilles à d’innombrables poissons inondant la grève, Qidou et Ru’er à tous les moments dès que le dos de leurs pieds par les minces ondes sont léchés, les appèlent pour qu’ils les contournent en rebondissant.  
Ru’er dit : « J’ai entendu grand-père dire, autrefois au moment de la capitulation de nombreux japonais par familles entières sont tous morts ici, ils se sont eux-mêmes donnés la mort, grand-père disait que la moitié du fleuve en était complètement rouge. »
 « Cette région était japonaise ? » demande Qidou.

 « Les étrangers aiment tous venir ici, grand-père a dit que du temps de sa jeunesse ici c’était tellement animé, c’est à Laogou par là-bas qu’il a encore été chercher fortune. »
 « Là est-ce que tu as déjà vu de l’or ? »

 « Non. » dit Ru’er, « j’ai déjà vu de l’argent. »
Le temps de parler, le bateau à vapeur blanc résonnant de sa sirène depuis l’immense fleuve aux eaux profondes penchait la tête de plus en plus ostensiblement, tous les homme assis sur la grève sans exception se mettent debout, ils se ruent tous sans s’être concertés vers l’avant, il s’en faut de peu que Qidou et Ru’er par la bousculade n’entrent dans l’eau. Le bateau est de plus en plus proche de la rive, le drapeau national sur le bateau paraît extraordinairement éclatant. Qidou ne sait pas pourquoi elle éprouve quelques battement irréguliers dans son cœur, elle se souvient alors que dans la bourgade de Sanhe quand elle était sur le quai, descendant de son long trajet en bus elle voyait un bateau à vapeur blanc tranquillement quitter la rive, sans la moindre indulgence qui prennait le large. A ce moment-là elle n’était pas du tout troublée, seulement elle trouvait le bateau tellement gracieux. Maintenant quand le bateau s’approchait vers elle, elle semble toutefois prendre conscience intérieurement de sa beauté, elle ne sait pas de quoi il s’agit. Peut-être est-elle intrinsèquement vouée au malheur, sans force pour recevoir vers elle l’approche d’une telle beauté. Qidou inévitablement en ressent quelque vague souffrance. Tirant la main de Ru’er, elle pense secrètement, peut-être elle pourra ici rencontrer par hasard ce capitaine et la vieille femme, si elle le peut, elle désire faire savoir au capitaine que quand elle rentrera elle veut encore emprunter son bateau.
Les personnes qui débarquent accompagnent tous les personnes de la famille qui sont venues accueillir le bateau pour rentrer chez eux, sur la grève les homme qui regardent le bateau ne semblent maintenant manifester ni éprouver le moindre signe extérieur de fatigue. Le soleil à son déclin décoche ses rayons, l’eau du fleuve déploie sa ceinture dorée. Le bateau se vide de ses voyageurs, les ouvriers vaquent à leurs opérations de nettoyage et d’entretien du bateau à vapeur. Sur le pont du navire on peut voir quelque fois un ou deux hommes en vêtement de travail marcher de long en large. Qidou n’a pas vu le capitaine descendre, dans son cœur il est une vague impatience, à la première occasion elle ordonne à Ru’er :
 « Tu restes à m’attendre ici, je vais sur le bateau à la recherche du capitaine. »
 « Tu connais vraiment le Capitaine ? » Ru’er croit que Qidou se vante.

« Est-ce que je pourrais te berner ? » dit Qidou, quand j’ai pris le bateau pour la dernière fois il m’a ecore emmenée voir le timonier. »
 « Là tu as certainement vu ses jumelles ? »

 « Hé, je les ai même utilisées, j’ai découvert une grande rivière Guo, je pensais même à tort que c’était un grand poisson qui se trouvait en dessous. »
 « Là est-ce que tu peux m’emmener voir le Capitaine ? »

 « D’accord, seulement tu dois être sage. »
Qidou répond à Ru’er, Ru’er extrêmement content s’agrippe en serrant légèrement la main de Qidou, de peur que Qidou ne regrette sa décision. Qidou conduit Ru’er sur la passerelle, ils ressemblent à une paire de marionnettes bondissant dramatiquement sur le pont, tournant ensuite pour arriver devant la cale, n’ayant pas vu encore l’ombre d’une personne, Qidou pense que tous ayant maintenant certainement fini leur travail se trouvent en train de manger dans la cuisine, alors elle fait volte-face pour marcher vers le fond de la cale. Alors qu’ils ne sont pas encore arrivés à la cuisine, voilà qu’ils aperçoivent leur faisant face un homme tenant une serpillère à la main traquant la poussière du sol de la cale, il s’interpose brutalement, Qidou stupéfaite lui demande « Eh____ », l’homme se retourne, Qidou s’aperçoit alors que c’est le timonier, alors elle l’appelle d’un grand cri :

 « Ah je te connais, la semaine dernière j’ai pris ce bateau, le Capitaine m’a emmené te voir ! » 
 « Je m’en souviens. » Le timonier sourit légèrement sans lui prêter attention, de pair il n’exprime pas une flagrante sympathie, il semble qu’à voir tellement de monde, il finit par ne plus leur attacher la moindre importance. Qidou dit : « Je veux voir le Capitaine. »
 « Tu ne vas pas le voir, il est saoul, demain au moment de piloter le bateau il doit pouvoir se réveiller assez pour ne pas faire d’erreur. »

 « Alors nous rentrons. » Qidou dit à voix basse à Ru’er, 
 « Tu n’avais jamais entendu que le Capitaine était ivre n’est-ce pas ? »

Ru’er fait un signe de la tête, mais il refuse toujours de partir. 
 « Là nous descendons du bateau. » Qidou ne comprenant pas demande au timonier, « Le capitaine pourra encore s’enivrer d’alcool ? »
 « Parce que son vieil ami est mort. Quand le bateau traversait Yitiaogou, il a entendu dire que ce bandit qui fournissait les légumes pour le bateau venait de mourir, c’est justement cette dame, que tu avais vue. »
 « Oh ciel_____ » crie Qidou la voix étouffée par les sanglots, « Sur le dernier bateau elle était encore vivante ! »
 « A son âge, qui aurait pu dire qu’elle allait s’approcher de la fin ? » dit le timonier sans y prêter la moindre attention.
 « Là elle… elle est… morte comment ? demande Qidou bouche ouverte en tremblotant.
 « Apoplexie. » répond le timonier indifférent.
Qidou reste bouche bée un bon moment à peine elle s’éveille qu’une divinité vient, elle promène longuement son regard puis fixe d’un seul coup l’eau du fleuve, parce que le soleil couchant est déjà descendu sous la montagne, à la surface du fleuve on ne voit déjà plus ses étincelles d’or, le crépuscule revient sur cette contrée, le long du fleuve le paysage produit un fragment d’infini. Qidou se souvient alors pendant cette nuit, une froide fumée voile la surface du fleuve, sur le pont du navire la vieille femme tirant sa main regarde au loin l’eau du fleuve. Tout cela ne pourra irrémédiablement plus revenir. Sous ses yeux passent encore comme un éclair les quatre chevaux rouges qui galopent vers le chemin de terre, le bruit des sabots des chevaux ressemble à la nasse qui l’enserre.
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Bien que le solstice d’été soit passé depuis longtemps, les journées sont cependant encore longues à Siluogu, au petit matin à trois ou quatre heures le soleil déjà se montre. L’impressionnante gravure de bois ressort dans la maison de la grand-mère car beaucoup de fenêtre sont ouvertes, tandis que la couleur des rideaux est encore très claire presque fade, s’est pourquoi de si bon matin la pièce s’emplit du naissant éclat de l’aurore. Qidou ne pouvant plus dormir, se lève déjà de bon matin. Quand elle vient à peine de se lever la tête quelque peu abasourdie, mais dès qu’elle arrive à l’extérieur tout de suite déjà elle retrouve toute sa clarté d’esprit. Qidou depuis la route devant la porte marche d’une traite jusqu’à arriver au puits, ensuite elle atteint le champs de soja. En se tenant debout sur le versant élevé du champs de soja, on peut apercevoir le Fleuve Amour. A ce moment-là le soleil est justement accroché sur la rive opposée à une forêt de conifères du pays adjacent. Son faisceau de lumière dépose ses reflets jusqu’à l’eau de fleuve et les champs cultivés de l’autre rive. La rosée s’évapore à la genèse de l’atmosphère, les tiges d’herbes exceptionnellement pures, ne sont pas souillées d’un seul grain de poussière.
Un jour après le crépuscule, les gens venus laver à l’extrème propreté les bols et les assiettes, le grand-père recroquevillé à l’angle du mur revient soudain dans la pièce contre toute attente soudain jailli dans la pièce et parle d’une phrase distincte et énergique :
 « Femme, prends dans la cave ma jarre de paillettes d’or pour me l’apporter. »
La grand-mère effrayée d’un seul coup, comme si elle soupçonnait de s’être trompée elle-même en entendant, de suite demande d’une phrase : « Tu dis que tu veux prendre quoi ? »
 « C’est exactement cela, mes paillettes d’or dans la cave. » le grand-père dit, « Je profite que je peux encore parler, pour partager aux enfants, que chacun se fasse une bague à porter. »

 « Toi, vieux gâteux, tu oublies qu’après que cet or ait été emporté par l’eau il en reste si peu, pas assez pour que chacun des enfants puisse se faire un anneau. » 
 « Je sais parfaitement à quoi m’en tenir, apporte-là moi. » La grand-mère se parle à elle-même, « chaque personne se fera faire un bague de quinze grammes, et c’est plus qu’il n’en faut. »

Le grand-père a quatre enfants, une grande bande de petits-fils et de petites-filles, si on partage l’héritage, elle a bien peur qu’il n’y en ai pas suffisamment. 

La grand-mère devant le mauvais visage de ses enfants pense à quoi bon remettre tout cela à plus tard, elle enlève son tablier, se lave les mains à l’eau claire, puis marche vers la cave au milieu du jardin. Elle n’a besoin de l’aide de personne, la tante maternelle et la tante par alliance aussi n’ont plus qu’à attendre en s’impatientant inutilement dans la pièce. Après fort longtemps, la grand-mère revient en portant à deux mains une jarre en céramique de couleur pourpre fermée d’un couvercle de tissus rouge, plus éclatant depuis longtemps, de sa surface tombe une abondante poussière. La grand-mère prend la jarre pour la poser devant le grand-père et dit :   « Tout est ici. »
Le grand-père l’enthousiasme rivé au corps semble tout à coup sortir d’une mutation, il étend ses grandes mains pour prendre la jarre de céramique, d’un seul coup il fronce la partie du sourcil proche de l’entre-sourcils, puis la relâche pour parler à la grand-mère : « Tout est ici ? »
 « Tout est ici. » dit la grand-mère à voix basse, « Profite de la présence de tes fils et tes filles tous réunis ici, partage donc, c’est le fruit d’une vie de labeur, qui d’autre pourrait s’en occuper. »
 « Hé. » répond le grand-père dans un gémissement, il soulève le tissus rouge, ouvre le couvercle, étend une main pour entrer dans l’intérieur de la jarre, utilise son doigt pour prendre un peu de paillettes d’or, il les met sous les yeux de tous. Parce qu’il n’est pas encore l’heure d’allumer la lumière, Qidou a peur que le grand-père ne puisse pas voir distinctement, aussitôt elle pense à allumer une lampe pour lui, juste au moment où la main de Qidou heurte la lampe à huile, le grand-père soudain dit : « N’allume pas la lampe. »

Qidou, la main effrayée, tressaille et tremblote, elle recule puis revient.

« Qidou la part de ta maman je demande à Qidou de lui ramener. » dit le grand-père, « Effacée du monde réel, porte-lui cet anneau pour réprimer les esprits malfaisants. »  
Qidou après avoir écouté sent tout à coup la douleur sourde de l’affliction, mais elle réfrène ses larmes, debout derrière la tante maternelle et la tante par alliance, par la fente regarde le grand-père donner la part d’or de sa maman. Le grand-père sort en pinçant avec ses doigts beaucoup de cette fine poudre dorée, il la place dans un morceau de papier d’étain, il soupèse légèrement, puis décide encore d’en rajouter un peu. A ce moment la tante fait un rot sec, tandis que la tante par alliance alors mystérieusement rétracte le coin de sa bouche. A la suite le grand-père enveloppe avec soin le papier d’étain, prend dans sa main la part relevant de la maman de Qidou pour la poser de côté. A ce moment, la tante maternelle et la tante par alliance déploient, unanimes, un grand souffle. Quand on en arrive au partage pour la tante maternelle, la tante ressemble seulement à un tigre voulant manger un homme, soufflant bruyamment elle descend s’asseoir sur ses talons tel le tigre qui tient les yeux baissés sur la proie qu'il dévore tout en pensant en saisir une autre elle fixe d’un regard menaçant, enfin au moment de recevoir le papier enveloppé complètement exténuée, elle a la tête couverte de sueur. Alors que la tante par alliance manifeste une sommaire distinction, Qidou aperçoit qu’au moment de reprendre son papier enveloppé, elle se précipite sur son propre beau-père en riant tout à coup, pour ensuite fermement presser dans sa main son papier et l’engouffrer dans la poche de son vêtement, redoutant que dans un moment d’inattention il ne donne cette poussière à Ru’er pour jouer. Il reste par ailleurs une autre tante qui n’est pas encore présente, dès lors c’est la grand-mère qui par subrogation s’occupe de recevoir, alors que Qidou reprend la part de sa maman. Y-a-t-il encore quelque chose dans la jarre, Qidou ne s’en soucie pas du tout, il va de soi pour elle que les restes appartiennent de plein droit à la grand-mère.
Aux alentours de Siluogu, il y a une dizaine de grandes et petites mines d’or, aujourd’hui pour la plupart désaffectées, il n’y a plus qu’à Laogou qu’il reste quelques chercheurs d’or épars. Du temps de sa jeunesse, le grand-père là-bas avait été chercheur d’or. D’après ce que l’on dit aux alentours l’or est abondant, d’un très bon titrage, c’est l’Impératrice Cixi qui autrefois aimait le plus l’or, l’Impératrice Cixi tirait ses revenus du négoce de l’or de Laogou avec les étrangers, c’est pourquoi Laogou s’appelle aussi Yanzhigou. Qidou ne connait pas la valeur de l’or, elle sait seulement qu’il est pour les gens une chose précieuse, de nombreux hommes ont perdu la vie pour lui. Au regard de Qidou, ils avaient avec leur poussière maintenant la même apparence, avec seulement tout au plus le brillant de l’éclat de la couleur jaune.
Après que la tante et la tante par alliance en aient fini avec leur or, ils vont tous dans la cour prendre le frais, la grand-mère prend cette jarre de céramique pour la déplacer, elle marche en sa seule compagnie pour aller où, il n’y a qu’elle qui le sache. Le grand-père après avoir partagé l’or se sentait particulièrement éreinté, il va une fois de plus se recroqueviller dans son angle de mur, au cœur du crépuscule il a l’apparence d’un homme mort.  Qidou est debout à côté de lui elle imagine l’élégance mélée de grace des doigts de sa maman pointant avec légèreté comme autant de petites pousses de bambou au moment de porter l’anneau, cela ressemblera certainement à la beauté du disque de la lune accrochée au bois de conifères, elle tourne et retourne la question dans tous les sens, elle pense que cela reste du domaine de l’improbabilité, alors toute à sa souffrance, soupesant au milieu de sa main ce petit paquet de papier d’étain, elle ne sait plus que faire. A ce moment elle entend tout à coup grand-père l’appeler :

 « Qidou, tu viens, ouvre ton paquet. »
Qidou effrayée a le cœur qui palpite, elle pense qu’il parle dans son délire, alors elle reste debout sans bouger.
 « Qidou, tu viens, ouvre ton paquet. » dit une fois de plus le grand-père.
Qidou estime que ce sont des vraies paroles, aussitôt elle vient gentiment, à moitié agenouillée sur le sol, elle ouvre le paquet. Qidou aperçoit les deux immenses mains du grand-père s’étendre vers elle, Qidou n’avait jamais vu de si grandes mains, elle en est vaguement craintive. Elle perçoit exclusivement cette paire de mains démesurées qui s’arrêtent exactement sur le paquet, immédiatement, d’une sorte de voie légère et souple jaillit à partir de son doigt pointu, les dix ongles de ses doigts sans courbe ni obliquité versent en cadeau dans le paquet les paillettes d’or qu’il avait dissimulées subrepticement. Après la fin du son ténu de leur long écoulement, Qidou découvre qu’il y a beaucoup de paillettes d’or transférées par ce miracle, elle n’ose pas croire purement et simplement que sous ses yeux se soit produit tout ceci.
 « Qidou, dépêche-toi d’envelopper ça correctement, enveloppe le correctement… » dit le grand-père en murmurant, Qidou se dépêche de prendre le paquet, elle demande : « tout à l’heure quand tu ne m’as pas permis d’allumer une lampe, est-ce que c’était pour ça ? » 
Le grand-père ne donne pas de réponse, il agite seulement légèrement la main, il comprendre à Qidou de s’en aller.
Qidou le cœur soulevé d’anormales palpitations part dans la cour. La tante et la tante par alliance sont justement en train de délibérer dans la cour au sujet du modèle de bague à fabriquer, une parle d’une joile paire de losanges, une parle d’autre part d’un amas de pieux pour attacher les chevaux, leurs avis divergent, pourtant elles y mettent un entrain les emplissant de satisfaction. Qidou lève la tête pour jeter un coup d’œil au ciel, soudain elle découvre qu’il y a une étoile filante qui fend la voute céleste. Elle éprouve une grande épouvante,  se retourne et aussitôt se dirige vers la maison jusqu’à cet angle de mur pour faire bouger la tête du grand-père. Là, le corps du vieil homme déjà a rendu apaisé son dernier souffle.
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Qidou encore une fois se retrouve immergée dans l’atmosphère de l’évocation des funérailles de sa maman, comme la mort du grand-père a eu lieu après le repas du soir, de ce fait les gens venus le pleurer cette nuit là n’étaient nullement trop nombreux, portant le grand deuil de son père l’oncle cadet est parti prier quelques veilleurs de morts de venir, la tante et la tante par alliance sanglotent de douleur, racontant comment le grand-père de son vivant leur avait accordé à tous le transfert de ses biens. Maintenant Qidou se trouve encore davantage à bout de force, depuis quelques mois elle a fait l’expérience de faits tellement nombreux, elle se sent affectée d’une sorte d’exceptionnelle fatigue. Avant qu’elle ait pris place dans la cérémonie mortuaire de son grand-père, elle s’était quelque peu ensommeillée, Qidou fixe longuement son regard sur le clair de lune, elle en ressent tout l’extrême tendresse. Qidou se rappelle le corps long et flexible de sa maman, dans l’éventualité où elle en ce moment aussi se repose sous un arbre, aussi elle voudra assurément faire comprendre tout ce qui s’est passé à Siluogu, elle pourra venir dans cette direction, probablement dans un moment elle sera sur le point de pousser la porte et d’entrer. Il n’y a pas le moindre souffle de vent dans la cour de la maison, les pas se font extrêmement feutrés, le chien pour la première fois ne manifeste aucune désapprobation face à la visite des étrangers, il se dresse silencieusement à côté du bâton, regardant autour de lui vers cette foule de porteurs d’âmes. La Grand-mère revêt elle-même le grand-père de ses vêtement funéraires, de plus elle lui lave le visage ainsi que les mains et les pieds, d’après ce que l’on dit son cadavre s’est rigidifié sans se presser, la grand-mère au moment de l’habiller n’a pas enduré trop de complications. Il était manifestement très docile, probablement c’est parce qu’il voulait se dépêcher de s’en aller, de quitter cet endroit.
Beaucoup de gens espèrent quitter la vie pour cet endroit, ils savent que ce départ justement signifie un aller sans retour, il est permis cependant de renoncer encore à croire complètement que c’est dans cette direction qu’on se rendra. Cet endroit en définitive se trouve où ? C’est le paradis des cieux ? Ce paradis des cieux se trouve-t’il au milieu d’un jardin de fleurs entouré d’étoiles au clair de lune ? ce qui voudrait dire que ce paradis des cieux se trouve au cœur de la nuit noire. Si ce n’est pas cela, c’est précisément une descente aux enfers. Le coeur de la dix-huitième strate des enfers ne recèle-t-il pas tant de crimes ? Quelle raison nous pousse à enfouir ces péchés dans la  terre, est-ce à l’origine parce que ces péchés sont engendrés par cette même terre ? Les crimes seraient-ils aussi nombreux que cela ? Dans ces enfers en plus des serpents venimeux dans les eaux croupissantes et des flammes galopantes ? Qidou est incapable de porter un jugement sur ces âmes qui errent depuis l’origine de la terre, mais elle pense que la disparité qui sépare le paradis des cieux des enfers est trop grand, ce trop grand écart ne peut pas être réel, c’est pourquoi ce paradis des cieux et ces enfers ne peuvent pas encore avoir de fondement. Ainsi, l’asile de l’âme des hommes morts ne peut que se trouver en ce bas monde. Les hommes perpétuent continuellement évidemment l’emprisonnement dans les maisons, perpétuent continuellement évidemment la nourriture du corps par des légumes et du riz, le corps et l’esprit voulant immanquablement couper les liens avec ces choses ci, vont dans la brise de la forêt sous le clair de lune devenir des âmes libres, cela doit certainement être de la sorte. Qidou pense que la version de la tante Su dans ce cas a le plus de bon sens. Le corps du grand-père étant enveloppé dans une étoffe funéraire blanche, ce cadeau est sur le point d’être envoyé à la divinité suprême du ciel. On procédera à la mise en bière certainement dans la matinée du deuxième jour suivant la mort, le troisième jour sera la fermeture du cercueil et les funérailles. Qidou ne sait pas si les funérailles de Siluogu ressemblent à celles de Huiji utilisant ce jour-là quatre chevaux rouges pour aller à l’inhumation, l’homme qui va à ses funérailles accompagné de ces quatre chevaux rouges après sa mort aura sans aucun doute l’esprit tranquille et le cœur serein, Qidou espère ardemment que ce jour-là viendront les quatre chevaux rouges.
La mort du grand-père étant prévisible de longue date au sein de la famille, c’est pourquoi la grand-mère ne paraît nullement particulièrement frappée par le malheur, elle est seulement quelque peu égarée, elle se comporte comme si elle avait seulement par inadvertance perdu un bijou, c’est comme si ce n’était seulement qu’un tantinet regrettable compagnon de vieillesse qui l’aie quittée. Deux personnes qui ont traversé ensemble toute une vie, tôt ou tard auront tous cette sortie de scène, en principe ce dénouement doit seulement survenir extrêmement tard, c’est pourquoi la grand-mère est déjà probablement très satisfaite. Au contraire, pourquoi Qidou voudrait-elle ranger ses rouges habits de deuil ? Ce sont les funérailles d’une personne décédée de mort naturelle à un âge avancé. Qidou n’arrive pas à comprendre, « bonheur » et « deuil » comment est-on capable de parvenir à les mettre en relation ensemble, ce devrait être deux extrêmes, impossible à faire se rencontrer, au coeur du « deuil » comment y aurait-il du bonheur, au cœur du « bonheur » quel place y aurait-il pour le deuil ? Est-ce que par hasard sa mort d’une cause naturelle devrait être une raison pour pouvoir mériter des congratulations ? Au contraire quand on se trouve juste dans le laps de temps de la célébration des funérailles d’une personne morte de mort naturelle à un âge avancé, ce sont des petits pains cuits à la vapeur et des céréales de premier choix qui sont les mets préférés des petits enfants, les adultes enverraient même les enfants dérober cette nourriture, on raconte que de cette façon ils pourraient avoir une longue vie d’une centaine d’années. Il y a encore, avant la mise en bière, l’homme qui se faufilera dans le cercueil encore vide, s’y allongeant un moment, on dit qu’il pourra faire disparaître les malheurs et guérir des maladies. C’est pourquoi, la maison de la grand-mère distribue une grande quantité de pâte, préparée pour tous ceux qui viendront manger.
Nombreux sont les gens venus le lendemain, la cour résonne en tous lieux du mouvement des hommes, les gens pour la plupart sont venus faire présent d’étoffes funéraires et de papiers jaunes employés pour le culte. La grand-mère est forcée de prendre place à l’extrémité chaude du lit de briques chauffé par le dessous, recevant plusieurs fois de suite le réconfort des gens, dont au fond elle n’a nullement besoin. Maintes fois elle répète à chacun : « cela n’a pas d’importance, je le supporte. » 

Au regard de cet embarras conforme et réciproque, pourquoi ne pas lui demander d’effectuer quelques menues tâches avec encore plus d’allégresse. Qidou conformément aux injonctions se tient debout aux côtés de sa grand-mère, prête à tout moment à veiller sur elle, en réalité, celle qui est proche de tomber complètement en syncope c’est plutôt Qidou elle-même. Qidou le visage blafard, les yeux entrefermés, se figure constamment l’étrange paire de mains du grand-père, quand de ses dix ongles de ses mains s’écoulaient de merveilleuses paillettes d’or, complètement inimaginable. Qidou croie que le grand-père avant sa mort n’était en aucun cas embrouillé, son esprit était au combien très clair et lucide, sinon comment l’aurait-il fait sortir ? 
 « Qidou, tu es fatiguée et tu as tellement  sommeil, entre donc dans la pièce faire un petit somme. » dit la grand-mère d’une voix faible à Qidou.
 « Je suis perdue dans mes pensées, j’ai quelque peu l’esprit troublé. » dit Qidou.

 « Oui ! Ton grand-père considérait qu’il avait de la chance, d’avoir une aussi bonne petite-fille. » dit la grand-mère dans un gémissement, « Ton grand-père a vu ta maman partir. »
Au milieu de ce type d’atmosphère de funérailles le cœur de Qidou était déjà débordant de sa maman, c’est pourquoi au moment où la grand-mère mentionne sa maman, elle n’éprouve aucune souffrance extraordinaire.

Le grand-père peut désapprouver de voir arriver sa maman, Qidou n’ose même pas parler, elle n’arrive pas à s’imaginer les circonstances de leurs retrouvailles. Intérieurement elle ne cesse pas de douter que cette paire de main démesurée du grand-père, toute cette vie, avait laissé filtrer par ses ongles tant d’onces d’or ? Qidou perçoit l’état d’âme paisible de sa grand-mère, les gens venus sur la voie du deuil s’étant cependant clairsemés un moment, elle met à profit ce moment de loisir pour demander :

« L’or de grand-père, à quel moment l’a-t’il cherché ? »
 « Cela remonte à si loin. » la grand-mère s’asseyant en tailleur, dit « Cela remonte à sa jeunesse. »
Au ton de sa voix, il semble même qu’elle n’aie pas l’intention de révéler à Qidou un quelconque secret concernant cette affaire. Qidou pense que sa requète ne sera probablement pas suivie d’effet, pourtant de nouveau bon gré mal gré, elle enchaîne en poursuivant avec cette phrase :

 « Jadis Yanzhigou a cherché tant d’or que ça ? » 
 « C’est exactement cela, jadis à cet endroit-là on voulait même encore construire une voie ferrée pour transporter tout cet or. Ton grand-père se trouvait là-bas exactement pendant ces années, abandonnant sa maison et quittant son métier, c’était loin d’être facile. » dit la grand-mère dans un soupir. Qidou pense sombrement, abandonner sa maison et quitter son métier était-ce abandonner sa grand-mère ? Alors de nouveau elle demande : « Quand grand-père cherchait de l’or est-ce que tu l’as suivi ? »
 « Je ne l’ai d’abord pas suivi, il avait sa propre maison. » complète la grand-mère, « il avait sa propre mère et son père. »
 « Ca n’a rien d’étonnant. » Qidou s’entremet, « Tu es beaucoup plus jeune que grand-père. »
Mais dans son cœur cependant le doute s’installe, parce que sa maman est l’aînée de la famille, selon son âge, la grand-mère devait avoir quinze ans quand elle a mis au monde maman. A quinze ans, peut-on avoir un enfant ? Qidou profite que la grand-mère ne soit pas sur ses gardes pour éclaircir ce point étrange, elle dit :
« Une jeune fille de mon âge peut-elle mettre au monde un enfant ? »
La grand-mère très étonnée, jetant un regard inquiet sur Qidou, s’écrie : « Est-ce que tu regarderais les hommes ? »

 « Non, je les trouve amusant, je réponds sans réfléchir à leurs questions. »
 « Oh, tu sais que cette remarque pourrait m’effrayer et faire battre mon cœur de ces palpitations. » La grand-mère reprend détendue, « J’étais grande comme toi peut-être juste un peu plus petite, tu as déjà quel âge. »
« Quel âge ? » Qidou penche son cou, « Est-ce deux ans ? »
 « Deux ans ? » La grand-mère balbutie extrêmement mal à l’aise, « Il est possible que… tout au plus… tu questionnes comme une enfant n’est-ce pas ? » La grand-mère intentionnellement durcit son visage,  ne parle plus. Qidou pense qu’elle n’est certainement pas vraiment fâchée, elle lui répond d’une façon évasive, ce qui ne fait qu’augmenter les soupçons de Qidou. 

L’oncle Suozhu amène épouse et enfants pour présenter ses condoléances à l’occasion du décès.
Qidou aperçoit son épouse, une femme de la montagne aussi petite que grosse, les dents très jaunes, les ongles à moitié noirs, une partie des cheveux en désordre cache la planitude de son visage oedémateux, ses deux joues sont  pleines et rugueuses, Qidou dès le premier coup d’œil n’a pas eu une bonne impression d’elle. Elle regarde maintenant la grand-mère après s’être initialement jetée contre l’épaule de la grand-mère fondant en larmes à grand renforts de cris, racontant qu’après avoir appris l’annonce du décès du grand-père elle ne pouvait pas le croire, exhortant la grand-mère à ménager sa santé et prendre soin d’elle, la grand-mère est obligée d’accompagner son affliction et de laisser couler ses larmes. Par la suite elle pose son regard sur le corps de Qidou, miaulant comme une chatte en chaleur elle s’écrie : 
 « Serait-ce seulement l’enfant de ma pauvre sœur aînée Yulan ? »
Disant cela elle vient agripper la main de Qidou, Qidou fronce les sourcils, sans cependant pour autant tendre sa main vers elle.
 « La peau fine et délicate, c’est également une beauté de porcelaine, c’est seulement dommage d’avoir si tôt perdu sa mère. » sanglotte-t-elle en soupirant de douleur.
 « Cette enfant appelle Qidou. » L’oncle Suozhu semble regarder Qidou d’un air mécontent, puis il tire à lui la main de son épouse et dit, « L’énergie de ta main était trop grande, j’espère que tu ne lui a pas fait mal. » 
 « Oui, c’est exact, regardez mes pattes, sont-elles capables de dispenser le moindre mal ? » Cela ressemble à Yaksa la femelle démoniaque une femme d’une telle force retirant de très mauvais gré sa propre main, la sortie de scène d’un acteur sur le point de remercier les spectateurs devant le rideau, elle recule pour pousser son propre enfant vers l’avant, disant, « tu reconnais ta petite sœur Qidou, elle est plus jeune que toi d’une année, mais comparée à toi beaucoup plus intelligente. »
Qidou lève la tête, elle aperçoit ce garçon qui était encore à l’instant caché derrière les adultes, quelque peu vieux avant l’âge, très maigre, les sourcils tombant sur un enorme acné, ressemblant à la moucheture de cette espèce rare et protégée de cerf sika dont la robe est tachetée de blanc. Il voit Qidou le regarder, alors il tente de se dresser tout son malheureux corps, encombré de ses mains dodelinantes, ne sachant  dans quel endroit approprié les poser. Qidou estimant le caractère poltron de l’enfant, prend alors l’initiative d’entrer en conversation avec lui : 
 « Je suis en sixième à la rentrée, et toi ? »
 « Je, moi et, toi on, on est pareil, je vais passer, passer, en sixième. »

 « Alors tu n’as pas un an de plus que moi ? Tu as une année de retard ? » 
 « Non, non ce, ce n’est, c’est moi, reste, resté, un niveau… » dit le garçon en s’empétrant, tandis que son visage vire au rouge vif, il paraît en dépit de ce que l’on aurait pu croire être un garçon très honnête. Voyant que son propre fils a l’air quelque peu embarrassé, Suozhu s’approche pour expliquer que l’année précédente dans l’exploitation il y a eu trop de travail, qui impliquait l’enfant, lui faisant manquer des leçons, de plus à chaque fois qu’il voit un étranger il se met à bégayer, c’est comme cela depuis sa plus tendre enfance. Qidou devine du cœur de cette conversation qu’il est fils unique, il s’appelle Fugen.
Fugen tout comme Qidou adore porter les vêtements de deuil, même si ce n’est pas pour eux le deuil le plus sévère, ils portent l’étoffe funéraire blanche ceinturée autour de leurs reins. Fugen ainsi vêtu apparaît encore plus maigre et chétif. Comme il est accordé à une personne de nom différent de porter les habits de deuil, ce sont ceux de Fuqi la grand-mère maternelle du défunt dont on a fait présent au plus vite à Fugen.
Le lendemain se passe au cœur des visites de tout le monde.

A la tombée de la nuit le soleil couchant paraît vaguement mince et allongé, il semble qu’il ait laissé d’innombrables paires de pieds le fouler à mort, ne demandant pas mieux dans l’immédiat que de quitter la scène en achevant sa chute sous la montagne. On ne devine même pas le bruissement du flux de l’eau du grand fleuve, ce ne sont que les bannières rituelles de rappel des âmes des défunts qui pointent devant le portail en direction de la route qui communique avec la berge, il semble à Qidou qu’elle entend les pas d’une brigade qui fait sa ronde de nuit. Dans ces parages quelques faits se sont déjà produits, elle en connait simplement un ou deux de la bouche de Ru’er.
Elle trouve que l’histoire de Siluogu comparée à celle de Huiji est interminable, pour ce qui concerne seulement le point de vue de la bourgade, on ne sait pas si seulement c’est vrai ou faux.
Délivré pour cette inhumation cet innocent venu pour conduire l’attelage, justement constitué des quatre chevaux rouges, la voiture à cheval de l’oncle au cœur du vacarme des secousses à faire tomber la dépouille mortelle du creux du cercueil s’est mise en route. Le cortège des personnes assistant aux obsèques est très long, adultes et enfants suivent directement à l’arrière de la voiture à cheval, longuement sans jamais vouloir s’écarter. Jusqu’au ciel venant verser des larmes de pluie, il y a seulement quelques enfants qui se prenant la tête dans les mains partent chercher aux alentours un refuge pour se protéger de la pluie. La plupart des gens suivent jusqu’à parvenir au cimetière. Le cimetière s’abrite sous une partie de l’immense étendue de pins verdoyants, du fait de la faible pluie, dans le terrain boisé flotte une brume blanche. Les gens silencieusement prennent le corps du vieil homme pour l’envoyer rejoindre le milieu de la terre, alors utilisant bêches et pelles ils ramassent la terre pour l’inhumer. Qidou trouve immédiatement que le cercueil ressemble à un grand voilier rouge sombrant au cœur d’une petite mer d’argile profonde, elle finit par ne plus le voir. A ce moment-là sous ses yeux encore se montre le grand-père avec cette grande paire de mains étranges, le flot de ses larmes se déversent formant un cours d’eau. Qidou lève ses yeux vers les contrées éloignées, percevant de tous ces lointains la clarté scintillante, semblant jonchés d’or.
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La tante a jugé préférable d’attendre que le sentiment ardent envers le grand-père se soit atténué avec « la première cérémonie funèbre qui a lieu une fois tous les sept jours après le décès » pour ensuite rentrer à la maison.  Une fois terminées les funérailles du grand-père, Qidou se trouve vidée de toute force des pieds à la tête, son ventre enfle pour devenir très douloureux, sous son corps quelques vagues saignements, la grand-mère lui dit qu’elle a maintenant atteint l’âge adulte.
Ce jour elle trouve enfin que son corps a de nouveau repris son état primitif, alors elle se lève du lit de briques chauffé par le dessous, s’habille avec soin, accompagnée par Ru’er elle quitte la maison de Suozhu. La grand-mère a dit, les familles sur la route prendraient soin d’elle, rappelant leurs propres enfants portant le deuil de la cérémonie funèbre, partis en avant sur la grand route. Qidou s’habille d’un vieux pantalon de tissus bleu, d’une chemise à manche courtes de calicot blanc, une paire de chaussures en toile noires arrondies et plates, elle a déjà porté ces chaussures pendant un an, le tissu du dessus en est tout effilé. Comme elle a été malade un certain temps, la vision de Qidou n’est plus aussi claire, mais il y a un parfum réconfortant de tendresse caché profondément à l’intérieur, qui semble faire d’elle d’un seul coup une grande jeune fille. Parce que Ru’er avait suivi Qidou sur le bateau à vapeur, il entend encore Qidou discuter avec les marins, il lui voue alors un culte d’autant plus exceptionnel. Ru’er désire un jour devenir capitaine, le capitaine est à ses yeux l’homme qui a le plus d’allure et de prestance de l’univers. C’est pourquoi seulement si Qidou veut faire quelque chose, Ru’er doit donc en partager particulièrement le plaisir, quittant la famille de Suozhu, c’est précisément lui qui a pris l’initiative de proposer de la raccompagner.
Sur la route Ru’er demande à Qidou :

 « Que vas-tu faire de l’or partagé ? »
 « Je n’y ai pas encore bien réfléchi, en tout cas il ne peut pas constituer un repas. »

 « Tu peux l’échanger contre de l’argent, utiliser cet argent pour acheter un foulard, des mouchoirs et des morceaux de sucre. »

Ru’er lui dit en cachette, « Je connais l’endroit où la grand-mère plaçait ce vase, avant je pensait toujours lui voler pour l’échanger contre du sucre, je ne lui en ai même pas volé une seule fois, dès que j’entrai dans la cave, j’apercevais une paire de mains immenses qui défendaient ce vase. »
 « Ne dis pas n’importe quoi, tu as certainement vu flou, sur ce vase comment pourrait sans raison valable s’étendre une paire d’immenses mains. » dit Qidou. 
 « Vraiment je ne te trompe pas, j’ai vu avec précision cette paire de mains protéger ce vase. » dit Ru’er tout à son argument.
 « Bien-sûr c’est un mensonge, on va devoir te couper la langue. » menace Qidou.
 « Tu ne me crois pas alors tant pis. » dit Ru’er éprouvant une cruelle injustice.
 « D’accord, je te croie. » Qidou empoigne Ru’er par l’oreille pour dire, « Tu as vu une paire d’immenses mains défendre ce vase. » Cependant elle pense maintenant en cachette, peut-être que c’est la grand-mère qui a fait une paire de fausses mains immenses pour protéger ce vase, si c’est en effet cela, les paroles de Ru’er sont empreintes de vérité.
A Siluogu, il y a un chien attaché devant chaque porte de maison. Au dire du cadre de la commune au moment de descendre manger chez les villageois locaux, beaucoup de familles dans un mauvais état d’esprit incitent leurs chiens à donner libre cours à des aboiements furieux et désordonnés, dans les ruelles ces hommes venus manger chez les villageois locaux le cœur saisi d’épouvante fait frémir tout leur corps. Les habitants de Siluogu depuis toujours n’ont jamais été accueillant pour ces bavards de cadres, il n’ont aucunement le cœur déchiré à la pensée de leurs propres céréales. Ru’er dit que les chiens apercevant les hommes en costumes Sun Yat-sen affichaient une colère exceptionnellement importante. Ces hommes n’étaient pas encore venus dans la famille de Suozhu, Ru’er présenta à son chien la meilleure manière de mordre pour sectionner le doigt d’un cadre, ce cadre s’est mis dans une telle colère lançant feu et flammes dans un bruit de tonnerre, on lui imputa alors le sobriquet de « Neuf-doigts ». Neuf-doigts par la suite est devenu le Chef de département du bureau des céréales du district, alors sans vergogne il commétait ses exactions revendant les céréales réquisitionnées par l’Etat aux habitants de Siluogu qui les avaient produites. 
Suozhu et son épouse Diehua entreposent toujours dans leur chambre des maïs de leur culture qu’ils ont récoltés avant qu’ils ne soient suffisamment mûrs pour pouvoir les manger, Qidou de très loin avait reniflé ce bon parfum. Le chien devant la porte avec lassitude emet quelques grognements de mécontentement, comme s’il devait se conformer scrupuleusement à cette sorte de devoir, ayant fini ses gémissements il se love à côté du bâton pour dormir profondément. C’est, à vrai dire un vieux chien, maigre et chétif, qui affiche un esprit borné et une tête dure dans un corps manquant totalement de souplesse, qidou a grand mal à s’imaginer comment dans le passé il a pu mordre jusqu’à sectionner le doigt d’une personne.  De son point de vue, ce type de gloire est très difficile à attribuer à cette anatomie résiduelle. Ru’er utilise son pied pour le taper un petit peu, pensant stimuler sa majesté d’autrefois, mais cependant il n’a qu’entre ouvert les yeux épuisé pour regarder Qidou un court instant, pour sombre de nouveau dans son profond sommeil.
Fugen prenant justement place sous l’éclatant soleil dans la cour éructe une sueur abondante alors qu’il ronge ses maïs, sous ses jambes il a déjà abandonné quelques épis de maïs, sur son visage les points atrocement blancs et noirs de son acné se détachent de la couleur initiale de sa peau formant un contraste suscitant l’intérêt, ressemblant à un tableau où dans le ciel bleu sombre du jour flotteraient doucement au vent d’innombrables flocons de neige. Fugen perçoit les quelques merveilleux bruissements du rire de Qidou, lance le maïs qu’il a dans sa main et dit rudement :

 « Venez manger du maïs, il y a encore quelques épis dans la marmite. » Il est probablement exact qu’en raison de sa situation au sein de sa propre maison lui donnant un regain d’applomb, quand Fugen commence à parler alors on ne pouvait nullement dire qu’il bégayait le moins du monde.
Qidou dit préoccupée : « Tu viens de manger, comment peux-tu avoir encore faim. »
 « Manger du maïs ne donne jamais le sentiment d’être rassasié, prends-en encore un peu. » Fugen soudain entre dans la maison et se précipite dans l’intérieur de la pièce pour dire, « Qidou et Ru’er sont venus ! » Il va ensuite derechef dans la marmite prendre des maïs, une fois que Suozhu et Diehua sont sortis Qidou et Ru’er se retrouvent chacun avec un épi dans la main. 
Tout le monde entre dans la pièce à grand bruit, animé comme s’il s’agissait de quelque rencontre inopinée avec des connaissances un jour de marché. Assise fin prête derrière, Qidou a loisir de considérer secrètement l’arrangement de la pièce. A partir du lit de briques chauffé par-dessous longeant  jusqu’à la fenêtre de l’est est placée une table de bois laquée noire, sur la table sont disposées quelques bouteilles et poteries sans grande utilité, deux valises jaunes sont empilées ensemble, dréssées dans l’angle sud-est du mur. On dirait que la valise écrasée en dessous contient des choses peu fréquemment utilisées, en même temps elles sont également pour la plupart les plus précieuses des choses. La valise additionnelle contribuant à l’écrasement de celle du dessous, cette valise du dessus n’en contient précisément aucune, Qidou devine que la valise du dessus ne contient rien d’autre que quelques vêtements détériorés voire quelques loques. Sur le mur sud trône irréprochablement suspendu un cadre de verre, dedans sont incrustées symétriquement quelques vieilles photos jaunies, Qidou se rapproche de devant pour y jeter un coup d’œil, il y a juste une photo de Diehua jeune avec ses nattes, la photo du dessus comparativement est beaucoup plus élégante. Qidou ayant fini de regarder les photos regarde de nouveau Diehua en chair et en os, elle pense au fond de son cœur que le temps ne se livre-t’il pas vraiment à d’effrayants ravages ? Les autres personnes dans le cadre de verre sont tous des hommes, pour la plupart arborant barbe et moustache, ils doivent être les ancêtres du couple. Qidou n’a pas envie d’approfondir l’histoire de leur famille, alors elle retourne à nouveau prendre place sur le bord du lit de briques chauffé par-dessous. A ce moment, Ru’er a déjà fini son maïs.  « Ma tante a dit que la prochaine fois que le bateau viendra, je devrai rentrer à la maison. » Qidou imitant l’expression d’un adulte dit, « La grand-mère m’a priée de venir prendre congé de vous, merci d’avoir pris soin de moi Oncle Suozhu et ma Tante. »
A l’instant où Qidou cesse de parler, Diehua éructe en postillonnant à pleine bouche « Ce n’est pas là la parole d’une étrangère n’est-ce pas ? Ton grand-père et mon père jadis étaient précisément amoureux de Huoji, cependant maintenant qu’ils sont l’un après l’autre passés sous la tutelle du Gouvernement des enfers, Cette génération à venir peut-elle encore perpétrer cette rivalité ? Originellement nous qui étions tous d’une même famille ! » 
 « Exactement, exactement. » Suozhu sans facilité d’élocution se range aux côtés de son épouse dont il partage aveuglément la moindre opinion. Qidou coupe court : « Je suis jeune, pas très expérimentée, je peux me tromper de nom pour des lieux, ne faites pas cas de tout cela mon Oncle et ma Tante. »  
 « Tiens donc, cette remarque ne te place-t’elle pas encore plus comme quelqu’un d’étranger à notrre famille ? Qidou, probablement dans l’avenir tu seras dans notre famille une épouse accomplie, j’ai seulement peur que ma famille de Fugen ne bénéficie pas de cette bonne destinée. »
 « C’est ma destinée qui est mauvaise. » Qidou baisse la tête, fixant du regard ses propres souliers elle dit, « Ma maman est morte trop tôt. »
 « Ne dit pas cela, Diehua, conduis plutôt Qidou dans le jardin pour ramasser des kakis et les manger n’est-ce pas. » Suozhu fait un clin d’œil à son épouse, lui suggérant ainsi de savoir s’arrêter en temps opportuns. Diehua quelque peu fâchée, tord le blanc de son œil vers son époux, entreprend d’agiter sa main avec un sérieux affecté pour dire : 
« Eh bien oublie tout ça, il y a quelques kakis déjà bien mûrs, va vite les ramasser pour les donner à manger à Qidou. » 

Qidou n’ayant pas le choix quitte le potager en suivant son hôte. Elle pense avoir dit tout ce dont elle devait parler, ayant fini de manger les kakis elle doit s’en retourner, comme ce type de fréquentations n’est pas du tout  de son goût, elle ne leur trouve aucune saveur. La chaleur de l’après-midi enserre le potager, la maison rurale à moitié sans vie, Qidou pense que la terre sous ses pieds est réellement chaude, elle n’a même pas idée de manger une tomate, toute marque de sympathie de son hête n’étant émise que pour mieux se débarrasser d’elle. Fugen plein d’ardeur va ramasser les kakis, tout paraît bon pour lui-même ceux qui sont à moitié verts et à moitié rouges, Qidou en mange soudain à pleine bouche un acide et âpre. Quand elle a fini de manger, elle prend congé, avec Ru’er passe la porte principale, sentant descendre en son cœur l’émergence d’un sentiment de soulagement. Toutefois, sans attendre qu’elle ne se soit beaucoup éloignée, voilà qu’elle entend l’appel de Fugen dans son dos. Qidou retourne la tête, elle le voit juste portant à deux mains un coffret en bois venir en courant essouflé et hors d’haleine, attendant l’arrivée de sa course auprès d’elle, Qidou demande : « Qu’est-ce que c’est ? »
 « C’est pour toi. » dit Fugen.

 « Qu’y a-t-il à l’intérieur ? »

 « Tu iras voir toi-même quand tu ouvriras. »

Qidou reçoit le coffret en bois, ouvre le couvercle, voit dedans allongée une beauté au maintien gracieux sculptée dans un os avec talent, la peau éclatante, emprunte de clarté et de limpidité, venue sans détour du pays des fées. 
 « C’est extrêmement beau. » dit Qidou surprise, « C’est pour moi ? »

 « Pour toi, je ne, ne veux pas apprécier, sa, sa, c’est, c’est pour une, fille. »

Fugen n’avait probablement pas voulu dire ça, son bégaiement était revenu.
 « Qui l’a sculptée ? »

 « C’est transmis de nos ancêtres. » Fugen peut de nouveau parler sans difficultés,  « C’est ton grand-père qui l’a porté à son retour, il l’a ramené à travers les montagnes, jadis, dans la montagne il a rencontré par hasard celui qui allait devenir mon grand-père paternel, c’est justement lui le plus grand moustachu dans le cadre vitré, il a remis ceci à ton grand-père. »
 « Ton grand-père était un voleur ? » demande Qidou.

 « Les voleurs sont tous vraiment de sales engeances ! » dit Ru’er non sans colère.
 « Qu’est-ce que les brigands ont de mauvais ? » Fugen probablement à cause de son impatience, se remet à bégayer, « Toujours, ils, ils, ont, ont la, cote, buvant, pimenté, à son, à son aise. »
 « Les bandits boivent tous le sang des hommes ! » Ru’er encore une fois se confronte à Fugen.
 « Redis-le, redis-le, je, vais frapper, te frapper ! » Fugen  aussi est en colère, rougissant sous l’effet de la rage agite désespérément ses poings maigres comme des griffes de coq sous les yeux de Ru’er. Qidou sent que tout cela commence à mal tourner, propose une échappatoire : 
 « Bandit ou pas bandit qu’est-ce que ça peut faire, c’est juste cet os que t’a transmis ton ancêtre, tu me le donnes, est-ce que ton papa et ta maman ne vont pas trouver cela bizarre ? »
 « Non, non pas, ces choses, sont, à moi, moi, je, peux, les donner à, à qui, qui je veux. » termine Fugen, partant d’un air mécontent. Il n’avait probablement pas pensé qu’offrir des choses de la famille pourraient en retour rencontrer de tels sarcasmes, dans son cœur se mêlent les sentiments d’injustice et de révolte.
Après être arrivée, la tante se trouve mettre de l’ordre dans le sac de voyage, Qidou voit ses propres vêtement intégrer l’intérieur du sac, alors tout devient subitement limpide elle pense que Siluogu l’a reçue déjà depuis bien longtemps, elle doit vraiment s’en retourner dans sa petite bourgade de Huiji. Au souvenir de Huiji, son cœur se ranime doucement.

 « Qu’est-ce que c’est ? » demande la tante à Qidou en pointant le coffret.

 « C’est une sculpture d’homme en os, c’est Fugen qui l’a donnée. » répond Ru’er disputant la préséance.
 « Il y a quelqu’un qui t’offre des présents, vite ouvre le pour nous en faire tous profiter. »

La tante brûlant d’impatience enlève de force le coffret, ouvre en soulevant le couvercle, subitement elle « Ah » d’un grand cri, ses deux yeux dardant des éclairs elle s’exclame, « Quel joli personnage en os, de toute mon existence c’est vraiment la première fois que je vois cela, Maman, vient vite regarder. »
Qidou n’avait pas envisagé que la tante pourrait ainsi tomber amoureuse de cette sculpture en os, elle n’arrive pas à contenir l’expression de son admiration, Qidou pense vaguement que cette sculpture en os aurait un avenir imprévisible, car la tante avait déjà jeté son dévolu sur elle. 
La grand-mère ayant entendu le vacarme tout légèrement glisse son corps pour se rapprocher, elle avise d’un œil la sculpture en os, alors tout son corps se soulève d’un grand tressaillement, elle dit d’une voix tremblante : « Enlevez, enlevez, enlevez-là… »
La sculpture en os provoquant chez la grand-mère un réaction si forte, Qidou pense que ceci confirme la présence d’un énigme, alors elle dit : « Grand-mère si tu n’aimes pas l’idée que je la prenne, je peux la donner à d’autres personnes. »
 « Garde-la, elle est tellement belle, je n’ai pas la vue assez nette pour en profiter, elle te reviens. » répond la grand-mère.
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Allant visiter la tombe au soir du premier jour Qidou rêve qu’elle voit le grand-père, il est assis dans un angle de mur, il a sa tête des jours sombres, comme s’il voulait vendre quelque chose. Qidou pense elle-même à ce moment-là que ce corps n’est sans doute qu’un éclat de lumière et rejoint à grandes emjambées la cour de la maison, alors elle voit que le grand-père n’ose pas s’approcher trop près devant, mais seulement se cacher de loin pour lui rendre visite. Le grand-père déploie sa grande paire de mains, les yeux regardant droit devant lui, il semble être là à attendre la venue de quelqu’un pour acheter ses affaires, mais il n’y a pas l’ombre d’une personne aux alentours. Qidou pense, elle ne sait pas s’il ne  faudrait pas l’aider en criant pour faire venir quelques acheteurs ? Toutefois pas très longtemps après, quand la couleur du ciel devient de plus en plus sombre, une vieille femme tenant à son bras un panier s’en vient vers le grand-père. Elle avance de sa démarche claudicante, on devine sur sa tête un morceau de tissu bleu. A ce moment-là Qidou entend le grand-père siffler, sa grande paire de mains se courbe et se rétracte, comme s’il voulait serrer entre ses doigt le cou de quiconque. Des bosquets bordant les deux côtés de la route soudain jaillissent sept ou huit hommes le corps complètement dénudé, ils galopent jusqu’en face du grand-père, pêle-mêle prennent couteaux et armes, prenant des airs menaçants se précipitent vers la vieille femme. La femme n’a pas émis le moindre son de révolte, cependant d’une rigidité cadavérique ils la transportent dans les bosquets, le feuillage des arbres la dissimule immédiatement, quand l’histoire est sur le point de naître. Qidou n’arrive plus à voir clairement dans le paysage, à cause de l’intense dépigmentation des rayons de lumière, de cet endroit-là cependant il ne sort plus un son. Le grand-père retrouve sa place originelle, le regard fixé sur la route principale. Qidou est submergée d’une peur extrême, alors elle court pour rentrer à la maison.
A son réveil, Qidou raconte son rêve à la grand-mère, la grand-mère forte de quelques soupçons demande : « Tu as vraiment rêvé que tu as vu ces quelques hommes ? »

 « Hein, leurs corps tout lumineux, qui se cachent au milieu des bosquets, alors que le grand-père lui était habillé, seulement il incite les autres à assassiner cette femme. »
 « Comment cela semble être un assassinat ? » s’écrie tristement la grand-mère, « Ce ne sont même pas des êtres vivants qui attaquent cette femme ! »
 « As-tu vu ton grand-père également s’avancer dans les bosquets ? »

 « Non, il était assis là et semblait seulement monter la garde. »
 « Ce monstre qu’on le tue de mille couteaux, dès qu’il s’est rendu dans le monde des ténèbres il s’est mêlé de nouveau à cette bande de brigands. » dit la grand-mère,  « Le jour de sa mort fut le jour de la découverte des ossements des brigands, je pense qu’il erre de nouveau entrainé à piller par ces gens. » 
Qidou n’aurait pas pensé qu’un rêve contre toute attente cause autant de complications, alors la grand-mère dit en la consolant : « J’ai été tellement longtemps seule à avoir le pouvoir de faire ce type de rêves, je pense qu’ils ne sont pas que la vertu des esprits, de plus quand on s’éveille du rêve, le coq a déjà crié l’arrivée du jour, qui vient percer doucement.
 « Souhaitons vraiment cela. » dit la grand-mère en poussant de longs soupirs. Quand on visite le tombeau le jour est déjà clair, les membres de la famille longent la berge pour y aller, la grand-mère marche en tête, l’oncle couvre la retraite, la tante se trouve au milieu, Ru’er et Qidou tantôt devant tantôt derrière.

乳儿因为七斗要走，心中还有些舍不得的，他不断地央求七斗在她上船时让他也跟上去，他想见见船长，船开前他就下来。
Ru’er parce que Qidou veut partir, ressent dans son cœur un vague sentiment de tristesse à l’évocation de cette séparation, il demande constamment à Qidou qu’au moment de monter sur le bateau elle le prie de la suivre, il imagine l’apparition du Capitaine, quand le bateau se mettra en marche vers l’avant lui descendra.
七斗早已答应了他的要求，可他仍然不休地纠缠，七斗知道走前要不停地跟乳儿磨嘴皮子了，所以常常表现出不和气。
Qidou depuis longtemps répond à sa demande, il peut toujours d’arrache-pied la cramponner, Qidou sait qu’au moment de partir elle aura l’incessante poursuite de Ru’er qui tourmentera ses lèvres à forces de beaux discours, c’est pourquoi souvent elle ne fait pas toujours preuve de gentillesse.
 « Peut-être est-ce parce que tu as les cheveux rasés, que tu n’es jamais prêt à croire la parole des autres ? » Qidou gronde Ru’er.
 « J’ai peur que tu m’oublies. » dit Ru’er.

 « Redis trois fois ces belle paroles, même tous les chiens penseront qu’elles ne valent pas la peine d’être écoutées ! » dit Qidou intentionnellement pour l’exciter.

 « Tu veux dire que je ne vaux même pas un chien ? » Ru’er retenant le son de ses pleurs dit, « Je ne peux même pas simplement te demander de monter sur le bateau pour faire un tout petit tour, c’est quand même formidable. » 
 « Je te taquinais. » Qidou d’un ton détendu lui demande,
 « Tu n’aimes pas que Fugen m’ai donné cette sculpture en os ? »
 « Une chose procurée par des bandits, je n’aime absolument pas. »

 « Alors tu ne le trouves pas beau cet os sculpté ? » demande Qidou.
 « Pour être beau il est beau, ça n’empêche qu’il est un butin de voleur. » Ru’er désignant une chaîne de montagnes dans les parages dit « Jadis les voleurs se cachaient dans cette montagne. »

 « Qui te l’as dit ? »
 « Ma grand-mère en a parlé avec d’autres personnes. » dit Ru’er.
Qidou réfléchis, puis accélère l’allure pour chercher à rejoindre ceux de devant, elle arrive directement sur la grand-mère, s’appropriant le panier de son bras elle dit :  « Laisse-moi porter un peu. »
La grand-mère relâche le ton, cède le panier à Qidou. Qidou d’un œil de velours demande : « Qu’y-a-t-il dans toutes ces montagnes ? » « Il y a quoi ? » la grand-mère rétorque d’une phrase lapidaire, disant, « Oh il y a beaucoup de choses. »
 « Grand-mère parle m’en seulement un peu. »
 « Hum. » La grand-mère voyant peut-être émerger  l’esprit prompt aux fantaisies de Qidou, alors intentionnellement se lance dans une longue circonvolution, « Sur la montagne il y a des arbres, parmi ces arbres il y a des pins, des bouleaux, des chênes, des peupliers, des saules ; Sous les arbres il y a de l’herbe, des petits iris de Chine, Splendide achnatérum, herbes aux feuilles minces et allongées ; sous l’herbe il y a des fruits, des kakis, yageda, malinguo, sorgho ; dans les arbres il y a des bêtes sauvages, des chevreuils, ours noirs, loups, lièvres ; du cœur de la forêt qui s’envolent il y a aussi les oiseaux dragons, picverts, coqs sauvages des montagnes ou faisans dorés… »
La grand-mère d’un seul trait a rassemblé un grand nombre de connaissances, mais Qidou ne peut pas s’empêcher d’emettre la question qui lui brûle la langue :  « Là-bas y-a-t’il des gens ? »
 « Oui bien sûr, des chercheurs d’or, des bûcherons, des chasseurs. »

 « Les chercheurs d’or sont quels sortes d’hommes ? »
 « Il y en a de toutes sortes, mais aussi des comme ton grand-père. »

 « Cherchaient-ils l’or pour leur propre compte ? »
 « Propre compte quel propre compte, ils étaient des hommes de peine, chaque paillette d’or qui tombait, ils auraient totalement risqué leur vie s’ils en avaient volé la plus petite. »
 « Volé, que veux-tu dire par voler ? »

 « Le contremaître surveillant regardait strictement, s’ils volaient de l’or pour le fourrer sous leur langue, ils n’osaient ni tousser ni parler à haute voix, quand cessaient les heures de travail il fallait le retirer pour aller le cacher. »
 « Excepté le dessous de la langue, n’y avait-il pas d’autres moyens ? » Qidou pense à présent et dit : « Par exemple on pouvait utiliser les ongles de la main. » Comme sa bouche a prononcé ces paroles elle s’arrête puis reprend : « Par exemple on pouvait utiliser la cochlée de l’oreille, là c’est une bonne cachette pour une petite paillette d’or, cela ressemble au cérumen, les autres ne pourraient le découvrir. »
 « Eh bien quelle intelligence tu démontres, penser utiliser le creux de l’oreille pour voler l’or, ton grand-père lui n’a jamais utilisé cette méthode, il a seulement utilisé le dessous de sa langue. » 
La grand-mère affichant un tantinet de mépris poursuit, de là on peut voir émerger une sorte de clin d’œil nostalgique d’une vielle femme face à son vieil époux, bien que cette sorte de nostalgie se dissimule au sein d’un sentiment de révolte teintée de mécontentement. Tout au plus, selon l’opinion de Qidou, la grand-mère probablement ne sait même pas si le grand-père utilisait ses ongles comme cachette secrète pour ses paillettes d’or. Le grand-père ne partageait en général pas avec la grand-mère le détail des moyens personnels qu’il avait développé, malgré que ces moyens ne soient plus possibles à éclaircir.
Qidou laisse glisser un moment son esprit, du plus loin qu’elle se rappelle le sujet qui la hante le plus elle-même, alors émerge de sa bouche : « Y avait-il vraiment des voleurs ici ? »
 « Il y en avait, ce n’était rien. » dit la grand-mère, « Il y avait des soldats donc il y avait des bandits, les bandits font parfois preuve de plus de justice que les soldats, ils pillent les biens des riches, souvent au milieu de la nuit ils s’avancent dans les villages pour venir en faire présent  aux portes des familles les plus pauvres. »

 « Ta famille grand-mère à ce moment-là comptait-elle parmi les pauvres gens ? 
 « Pas pauvres mais pas riches non plus. » La grand-mère avec présence d’esprit répondait, s’arrangeant pour éviter d’évoquer la nature concrète de ses fréquentations directes avec ses bandits.
 « Pourquoi les bandits voulaient-ils vivre dans la montagne ? » poursuit Qidou sans se résigner.

 « Les bandits évidemment, naturellement ne peuvent pas vivre ensemble avec le commun des mortels, ils ont dans la montagne leurs propres repères de brigands. »
 « Ont-ils des armes ? »

 « Oui, des armes à feu, toutes sortes de couteaux, cependant ils ne font pas de mal aux hommes. »
 « Mais tu ne peux pas dire que grand-père a été dépouillé par des brigands, ou qu’ils ont en quoi que ce soit porté tort à sa femme ? » Qidou très bêtement se rappelle son rêve de l’aube et les paroles de grand-mère. Elle a à peine fini de parler qu’elle s’en repends amèrement, elle pense que la grand-mère va certainement entrer dans une fureur impériale, elle n’expectait pas le caractère net et dépourvu de fioritures de la réponse qui s’ensuit : 
 « Le rêve se réduit inévitablement à un rêve. »
Qidou perçoit toujours l’occasion de s’engouffrer dans la brêche, alors elle poursuit avec audace en demandant :  « Que mangent les bandits quand ils se trouvent dans la montagne ? » 
 « Après la capitulation des japonais il restait ce grand tas de vivres entreposés dans l’aéroport, ils avaient de quoi manger pour une bonne dizaine d’années. »
 « Il y a encore un aéroport à cet endroit ? »

 « Fillette de ma famille, ne fais pas preuve d’une curiosité sans limite. »
 « Les voleurs par la suite sont partis à quel endroit ? » Qidou n’en reviens pas elle-même au moment où elle émet cette question, elle essaie seulement de prendre sa chance au passage.
 « Les bandits peuvent aller où, ils sont naturellement morts dans les montagnes. Après avoir épuisé les vivres, ils sont un par un allés voir le Roi des enfers. » La grand-mère ayant fini de parler, prend le panier du bras de Qidou, de ce geste allègre elle semble démasquer un dangereux complot, ce qui a pour vertu de faire extrêmement rougir Qidou. Qidou pense, elle est juste sur le point de quitter Siluogu, il n’est pas judicieux avec un tel manque de respect d’interroger les aînés sur leurs histoires, elle provoque l’irritation de la grand-mère, elle ne sait vraiment pas comment il faudra rattraper. Ils arrivent au cimetière. La sépulture est trop grande, cette place s’étend vraiment sur une telle étendue. Qidou regarde rangées sur rangées l’alternance de terres en friche et de nouveaux tombeaux, dans son cœur il y a une espèce d’inexprimable fascination. Une brise légère époussette la base du tombeau du grand-père, au-dessus quelques jeunes pousses d’herbes vertes remuent confusément, les morts peuvent s’évanouir dans cette paisible tranquillité. Les nuages courent dans le haut du ciel sans aucun soucis d’un côté ils voltigent vers l’autre côté, les eaux du fleuve amour posément à partir le leur source à Siluogu s’écoulent vers le cours moyen du fleuve puis son aval, au centre et en aval se forment encore de nombreux affluents, ils vont de leur mieux vers la région de leurs déviations, bougent sans se mouvoir, juste se laissent descendre, alors que les maisons des rives opposées et les hommes déclinent leurs éternels saluts en se prosternant devant les eaux de ce fleuve, semblant se conformer à une neuronale susceptibilité, à tout moment appréciant ses passions qu’elles soient de joie, colère, tristesse ou plaisir. Qidou s’agenouille au pied du tombeau du grand-père, graduellement montent au cœur des spirales d’encens qui brûlent lentement les prières à son attention, prière pour que le grand-père vienne quelque matin voir sa propre fille. Pensant à sa maman, aux rives des oreilles de Qidou résonnent de nouveau le souffle harmonieux du bruit des sabots des chevaux. Elle penche la tête encore plus bas, la lente consumation des spirales d’encens l’enveloppe, Qidou considère qu’elle semble alors flotter dans une brume de nuages.
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Ce jour de monter à bord du bateau Qidou se lève très tôt, il n’est pas encore quatre heures quand elle s’éveille. A ce moment la couleur du ciel présente déjà une humble clarté, des montagnes à perte de vue une chape de silence recouvre Siluogu. Qidou légèrement vêtue descend du lit, tire la porte pour l’ouvrir et s’habille au milieu de la cour, elle a peur que le bruissement de ses vêtement dans la pièce intérieure ne vienne négligemment semer le trouble et éveiller les autres. Au point du jour la rosée est importante, la température est basse, Qidou passe rapidement ses vêtements, elle compte rejoindre la berge pour se débarbouiller le visage, alors il lui semble entendre le bruit des pas de la brigade faisant sa ronde.
Le soleil n’est pas encore sorti, mais les lueurs de l’aube maintenant se concentrent étrangement. Qidou ne sait pas si elle reviendra ou non, elle pense que ce ne sera qu’à l’occasion de l’annonce de la mort imminente d’une autre personne, elle pense qu’il est possible que occasion ne se représente pas. Si la grand-mère est sur le point de mourir, tout sera comme pour le grand-père, peut-elle se figurer d’une part ? Si ce n’est pas pour cela, elle sait qu’elle quitte ces lieux pour toujours. Elle trouve que la vie de Siluogu est pleine d’une atmosphère de mystères, d’ici surgissent des brigands, il y a des soldats japonais, il y a ce fleuve Amour se frayant un passage pour séparer deux nations, il y a cette atmosphère de guerre qui se cache sous les strates d’une vie paisible, c’est véritablement empreint de grands mystères. Dans ce pays des ancêtres gorgé d’or, combien y a-t-il d’anciens relais de poste ressemblant déjà à cette beauté crépusculaire délivrant ses nuances glauques vertes et bleues d’azur, pénétrant certainement au plus intime, toute à la préservation de ses souvenirs, d’innombrables histoires de l’âme des hommes qu’elle a attirée et qui de ses embarcadères sont partis chercher fortune par elle abandonnée, au gré des rudes épreuves de ses saisons qui s’écoulent. 
Qidou debout sur la berge regarde en direction des contrées éloignées, la haute tour du poste de garde se dresse telle un monument commémoratif. La brigade fait sa ronde à partir de cet endroit, Qidou en perçoit rapidement les silhouettes. Un chien policier se trouve en tête pour les guider sur la route, quelques individus se trouvent derrière conformément rangés en file, ils semble marcher au cœur d’un sombre et profond tunnel. Qidou voit de ses propres yeux la brigade de la patrouille s’approcher de plus en plus près, le son clair et distinct de leurs pas ressemble à l’eau courante du torrent au crépuscule, elle ressent un trac extrême, auparavant elle se trouvait debout dans un champ de soja, maintenant elle s’est accroupie de tout son corps, elle ne veut pas offrir à la patrouille l’occasion  de la découvrir, elle pense qu’elle n’a rien à leur dire. De son point de vue elle n’a de cesse qu’à l’avenir de ne plus jamais avoir à écouter ce type de bruit, elle veut le considérer comme une sorte de commémoration. Le chien policier au moment de traverser le champs de soja s’arrête, Qidou a la prescience du désastre dont elle allait être victime. Effectivement, le regard des hommes de la brigade qui patrouille tous sans exception se tournent vers ici, elle ne peut pas se dispenser de se lever, cette sensation est aussi embarrassante que si elle était devenue un voleur, elle n’avait pas pensé que le flair de ce chien policier pourrait être aussi bon.
 « Si tôt tu es déjà sortie, c’est bien pour voir le Heilongjiang ? » lui demande l’un d’eux d’une voix intensément nasale, ce ton de voix était assurément lourd de sous-entendus.
 « Je voulais voir la brigade patrouiller. »

 « Penses-tu mener une investigation sur les aptitudes de la brigade à patrouiller ? » demande le chef en toisant Qidou de haut en bas.
 « Je voulais seulement entendre le son du passage de la brigade qui fait sa ronde. »
 « Bien, rentre vite à la maison. » Ils se sont tous éloignés à l’exception de celui qui soupçonnait Qidou. Qidou l’arrêtant d’une voix aimable, demande : 
 « Y aura-t’il la guerre ici ? »
 « Nous nous y apprêtons à chaque instant. » répond le jeune homme du bout de la brigade. Qidou réfléchis un peu, il semble qu’elle en a compris la signification alors elle hoche la tête en signe d’acquiescement. Pressée par eux Qidou coûte la berge, elle s’en retourne vers son chemin d’arrivée. A ce moment-là le soleil a déjà bondit laissant paraître la moitié du rouge éclat de son crâne. Sur la route il n’y a pas seulement son éclat, il y a aussi l’ombre de l’homme solitaire, au moment de marcher dans la rue elle éprouve la sensation d’être plongée dans une sorte de rêve. Est-elle déjà venue à Siluogu ? Quelle expérience a-t-elle vécu ? Les endroits où elle a été sont-ils les endroits de sa vie ? Portant d’innombrables questions elle fait route pour rentrer à la maison. Là-bas la tante s’est déjà levée serrant dans ses bras une brassée de bois pour allumer du feu, Ru’er comme auparavant n’est avide que de sommeil. Au moment où Qidou entre dans la maison la grand-mère et la tante échangent justement quelques paroles, aprèsqu’elles aient découvert Qidou elles s’arrêtent de parler.

La grand-mère dit : « Où as-tu mis ton paquet d’or que ton grand-père t’a donné après le partage ? »

 « Juste dans le coffret qui contient la sculpture en os. » dis Qidou. 
 « La sculpture en os tu la porte toi-même, tu as d’abord mis l’or puis tu as demandé à ta tante de te le garder, elle n’était pas à la moitié de la route quand un homme est venu lui dérober. Après son retour à la maison, l’or que tu avais d’abord mis dans la main de ta tante, tu y as attaché de l’importance pour permettre de constituer ta dot pour le moment où tu rentreras dans la famille de ton mari, tu le confirme ? »
 « En réalité la part d’or partagée est celle de ta maman. » Qidou comprend que l’or qu’elle a donné à la tante était allé rejoindre la destinée des biens légués par sa maman, céladon, vase à fleurs et monnaies antiques, finalement ce n’est pas tombé mais plutôt entré au creux de sa main, alors elle ne trouve rien de mieux que de répondre d’une façon évasive.
 « Le bien de ta maman n’est pas encore le tien. » dis la tante l’air souriant et joyeux, « ta tante pourrai-t-elle te traiter injustement ? Je suis avec ta maman sœur du même lait. »
« Cette tante va donc m’aider à bien tout conserver n’est-ce pas. »

Qidou seule et sans aide marche en direction de son coffret de bois, elle ouvre le couvercle avec soin, elle prend cette petite enveloppe d’or pour la sortir et la donner à la tante, la tante soupèse et soupèse encore, sur son visage se dessine la marque de la stupéfaction. La grand-mère méfiante observe la tante brûlant à son tour d’aller soupeser et estimer cette part d’or, mais avec l’ingéniosité qui la caractérise la tante la prend immédiatement pour la placer au cœur du sac de voyage, en outre dans le but de détourner l’attention de tout le monde elle parle avec force d’un certain nombre de choses sans aucun rapport avec ce point crucial :
Je vais m’attarder grassement dans l’ancienne capitale de Luo, elle abrite tout compte faits de riches personnes du fleuve. »  « Etais-tu seulement maigre à l’origine ? » la grand-mère lui décoche cette phrase de critique frontale, manifestement mécontente du récent procédé de la tante, elle recommande à la tante « Va au magasin général d’entrepôt pour ramener quelques collusions de brochettes de poisson séché, tu les ramèneras à la maison pour les faire griller un peu et les manger. » 
Qidou entend les sous-entendus de la grand-mère, mais ce crâne de cochon de tante à peine a-t-elle entendu reprend sans capter toute à son avantageux dessin, s’en va en hâte pour se rendre à l’entrepos. La grand-mère devant le visage de Qidou ressort ce petit paquet d’or, le soupèse et le soupèse encore, pousse un cri d’admiration, puis en fait présent et l’envoie retrouver son emplacement original, sans dire même une parole. Au moment où la tante entre en portant à la main le poisson séché, la grand-mère est déjà rentrée dans la maison fouiller dans une valise pour chercher les vêtements de Nouvel An, aujourd’hui elle veut personnellement les accompagner à la station maritime.
Les gens se pressent en direction de la station maritime, le bateau à vapeur blanc se trouve près de la rive étalant encore plus ostensiblement toute sa prestance. L’équipage impeccablement vêtu et coiffé se tient devant la porte de chaque entrepont orchestrant la montée des voyageurs à bord du navire. Qidou et la tante cette fois-ci voyagent dans le quatrième entrepont. La tante porte sur son dos son sac de voyage, à la main elle porte « cot, cot, cot » une vieille poule caquetante, c’est pourquoi il ne lui reste guère que sa bouche pour mordre les deux billets du bateau. Qidou pense qu’elle devrait s’occuper d’aider un peu la tante, cependant en aucun cas la tante ne la laisse faire. Lors du contrôle des billets le contrôleur enjoint la tante de ne pas apporter cette poule à bord du navire, la tante répond aussitôt :
 « J’en prendrai bien soin, je ne la laisserai pas s’envoler de partout.”

 « Mais notre règlement ne nous autorise pas à laisser embarquer des volailles à bord de ce navire. »

 « Je me porte garante de na pas la laisser répandre ses déjections sur les ponts. » La tante veille avec sollicitude sur cette pondeuse assidue, de peur qu’elle ne se sépare d’elle.
 « Si tu ne relâche pas cette poule, alors je ne peux pas te laisser embarquer à bord de ce bateau. » répond le contrôleur sans la moindre indulgence.
La tante voyant qu’il n’y a pas de négociations possibles pour franchir cette passe quoi qu’il en soit, appelle en criant la tante maternelle pour qu’elle vienne chercher la poule dans ses bras pour la remporter. La tante est triste, tandis que la tante maternelle jubile secrètement. 
Qidou quelque peu tranquillisée monte sur le pont et déjà cherche de tous côtés le Capitaine, elle le trouve dans la pièce où elle avait piloté lors du dernier voyage, mais ce n’est pas le bon Capitaine ! 
 « Pour quelle raison me cherches-tu ? » demande aimablement le Capitaine.
 « Je recherche la mauvaise personne. »

Qidou déçue se met à marcher jusqu’au pont, vers la foule massée sur le rivage elle regarde au loin, elle découvre juste à cet endroit Ru’er qui attend impatiemment l’écho de sa réponse. Qidou rassemble ses mains en forme de porte-voix, elle crie à l’attention de Ru’er :
 « Ce n’est pas ce grand barbu de Capitaine, tu ne l’as pas vu, la prochaine fois tu iras toi-même le trouver ! »
Lorsque Qidou a fini de parler elle se couvre les yeux et fait volte-face pour s’écarter, elle n’a pas le cœur à regarder l’affliction de Ru’er. Elle espère que le bateau va rapidement prendre le large.
Il est presque dix heures quand, le bateau à vapeur émet le son oppressant de sa sirène, à ce moment Qidou n’a guère le courage que de jetter un coup d’œil vers la berge. Pitoyable Ru’er, il révèle à ce moment pleinement sa puérilité, il est juste en train de se rouler par terre en pleurant bruyamment sur la berge, la grand-mère et la tante maternelle ne sachant où donner de la tête tentent sans succès de l’empoigner pour le relever. Qidou ayant de la peine à ouvrir ses yeux gonflés de larmes jette un dernier coup d’œil à Siluogu, la rive de son oreille encore une fois délivre l’écho attristant de ses sabots de chevaux qui resonnent. 
Le bateau accélère. Pendant cette nuit profonde après que le bateau se soit arrêté à Mentu, la tante soudain dit à grands renforts de cris et de pleurs que son sac de voyage a été volé. Les gens de l’entrepont en sont tous réveillés en sursaut. Le Capitaine amène le responsable de la sécurité pour questionner sur la couleur et la forme du sac de voyage de la tante, son contenu, la tante suffoquée par les sanglots dit : 

 « C’est un sac de voyage jaune, de forme allongée, dedans il y a quelques vêtements, un morceau de toile imperméable, il y a aussi quelque menue monnaie. »
 « Il ne s’est jamais produit une telle affaire sur ce bateau. » Le Capitaine dit, « Ne vous impatientez pas, avant l’arrivée à l’arrêt de Sanhe nous nous efforcerons de l’avoir retrouvé. »
 « Capitaine vous êtes vraiment trop aimable, pour nous voyager n’est pas une chose facile. » manifeste la tante avec une très grande affliction. Qidou la voyant dans une tristesse comparable à celle de la mort de son père, pense au fond de son cœur que le sac a vraiment été perdu. Après que le Capitaine se soit écarté, les gens de l’intérieur de la cabine prennent tous soin de la tante :   « Le sac était placé à quel endroit ? »
 « Juste placé sur l’étagère à bagages. » dit la tante.

 « Alors n’aurais-tu pas du entendre le bruit ? » demande une personne.
 « Je dors comme une morte, c’est quand j’ai voulu à partir de ce bateau pour changer vers l’autre bateau, à l’aube que je m’en suit finalement rendue compte. »

Les dires de la tante tirent de quelques hommes certaines circonvolutions agacées alors qu’ils tentent d’étouffer discrètement leurs rires, mais la plupart contrairement à eux viennent la réconforter, lui conseillant de ne pas se fâcher ni s’inquiéter, ces choses sont du ressort des hommes. Qidou ne peut retrouver le sommeil, elle étouffe vraiment à l’intérieur de la cabine, elle préfère aller sur le pont respirer un peu. Elle vient à peine de se mettre debout, la tante également vient l’accompagner. Qidou se demande comment il est possible que la tante éprouve tant d’affliction pour de si petites choses, alors elle dit :
 « Tout cela m’est tellement étrange, si je n’avais pas dormi, ce sac de voyage n’aurait pas été perdu. »
 « Sais-tu quelque chose ? Qidou, tu penses que je m’inquiète pour ces quelques horripeaux et cette menue monnaie ? Tu n’y es pas du tout. » La tante soudain contre toute attente dit, « Ces deux sacs d’or se trouvent enveloppés au milieu des vêtements, ils sont maintenant perdus ! »
 « Ciel ! » s’écrie Qidou, « Pourquoi n’en as-tu pas parlé au Capitaine ? »

 « Cet or que ton grand-père a dérobé jadis paillette par paillette, si j’en parle, il vont ordonner une enquète, je ne peux engendrer la fouille de son tombeau ! » Le son des pleurs de la tante retentit de plus belle, « Dans l’avenir comment ta tante pourra-t’elle maintenant te constituer une dot ? On devrait couper les doigts des voleurs ! »

 « Perdu c’est perdu. » dit Qidou, « Tante tu devrais retourner dans la cabine dormir un peu. »
Qidou sent monter des doutes plein son cœur, elle se rappelle du jour après les funérailles de sa maman quand la tante a fait toutes ces manigances pour seulement une petite bague en argent, elle a beau jeu de penser que l’or n’est pas perdu, il est dissimulé dans quelque endroit. La tante a du profiter à l’occasion de se lever dans la nuit pour ses besoins pour aller jeter le sac dans le fleuve. Ces vêtements n’ont pas plus de valeur que quelques pièces de monnaie, la tante ne fait que confirmer « Si tu n’as pas le cœur de renoncer à l’enfant, tu ne pourras prendre le loup » soit un qui risque rien n’a rien de vieil adage. C’est pourquoi la tante est venue crier auprès du Capitaine à grand renfort de tout ce tapage, c’est juste pour en remontrer à Qidou. Qidou sait bien au fond d’elle-même qu’elle n’accuse pas injustement la tante. Sur le pont on entend par intermittence des bruits de pas, le Capitaine assurément en plus de diriger l’équipage déploie toute son intelligence pour attraper le voleur. Qidou ressent une grande tristesse, elle rentre dans la cabine, elle perçoit déjà les énormes ronflements de la tante. Le cœur de Qidou vogue à la dérive, comme ces bateaux, quand ils naviguent, qui constamment quitte le rivage pour partir au loin.
Troisième chapitre : La voiture des postes est passée
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Qidou arrive à Huiji le soir même elle enfouit la statue en os dans la terre des haricots verts au cœur du potager. Elle profite d’une occasion quand toute la famille écoute la tante raconter le faste des obsèques du grand-père pour s’esquiver, après qu’elle aie finit elle s’en retourne au centre de la cour quand elle tombe sur Madame Luan. Dans la chambre il ne fait actuellement pas des chaleurs caniculaires, mais pourtant Madame Luan encore en prenant tout son temps agitant un éventail prend place dans la meilleure chaise de bambou, ce qui jette une extrême confusion dans l’esprit de Qidou, elle pense que Madame Luan a probablement déjà découvert son inhumation de la statue en os au cœur du jardin, ce qui intensifie la crainte endémique que Qidou éprouve à son égard. Qidou selon son habitude ne salue nullement Madame Luan, rivant son regard elle s’avance pour dépasser son visage, une fois arrivée jusqu’à la chambre elle a tout le corps recouvert d’une sueur glacée. La tant la voyant avoir perdu ses esprits, alors demande :
 « Quelque chose t’a effrayé dehors ? » 
Pour éviter les soupçons de la tante, Qidou dit : « J’ai été aux toilettes, j’ai aperçu au milieu de la plate-bande de concombres une forme humaine blanche frissonnante, qui avait la luminescence d’une bougie. »

 « Mon Père du ciel ! » crie la tante,  « Tu as vu ta maman, elle a passé si longtemps sans te voir, certainement elle doit rêver ! »
 « Vraiment peut-elle ainsi manifester les effets de ses pouvoirs merveilleux ? » Qidou a complètement déployé la force de sa propre imagination, « Je ne pense pas du tout que ce soit elle, ce n’est que blancheur extrême, on dirait une ombre, après s’être déplacée derrière le champ elle a émis un chuintant ‘shalala’. » Qidou a fini, elle combat quelques frissons, elle a réussi à s’effrayer des choses qu’elle avait elle-même montées en spectacle. 
La tante dont l’énergie positive semblait également juste revenue après cette troublante apparition lumineuse, paraît également rescapée d’une sorte de grande frayeur. L’oncle prend place tout au bout du lit de brique chauffé par-dessous, croise ses jambes, décroise ses jambes, semble content et sans soucis. Qidou pense qu’à l’occasion de ce retour ci l’oncle aime la voir exceptionnellement. Elle n’arrive pas à saisir l’expression du regard de son oncle, au moment où elle pense que l’oncle arrête son regard sur elle essaie de le regarder simultanément, l’oncle alors instinctivement pose ses yeux sur le corps de son épouse, après qu’immédiatement elle ait retiré son regard, voilà que de nouveau clairement elle devine le terrible regard de l’oncle comme deux grandes mains qui ont besoin de tordre à faire tomber l’intégralité des boutons de sa veste.
L’oncle était appelé par son surnom Zheng Maoyan, certaine personnes disent que c’est pour le rabaisser dans son art, mail il en est d’autres pour dire que c’est pour l’encenser. De la cheminée ne jaillit pas la fumée, on lui demande alors d’aller à la base de la cheminée, voir s’il peut éventuellement se démener pour ouvrir le passage, pour « faire jaillir la fumée » soit « Maoyan » qui est devenu naturellement son surnom flatteur ; mais il y a également quelques familles dans la maison desquels les murs troués de bouches d’air chaud voient jaillir de la fumée, faisant tousser les membres de la famille et tuméfier leurs yeux, qui semblent alors se coaguler de sang de poule, ils lui demandent d’aller s’attaquer au mur, comme s’il était un bon maçon, seulement en tapant dessous avec un petit morceau de brique pour dégager à nouveau la route de la fumée de tout obstacle sans aucun danger, mais parfois l’oncle après son troisième morceau de brique n’a toujours pas remporté de succès, la fumée sort comme avant par le milieu des fissures des trous de bouches d’arrivée d’air chaud du mur oppressant les hommes d’une toux convulsive s’ils appellent l’oncle pour « faire jaillir la fumée » soit toujours « Maoyan » c’est indubitablement alors pour le rabaisser.
Tout au plus le mari de la tante n’était pas un mauvais homme, chez lui il est taciturne et peu bavard, mais quand il se trouve parti en voyage son esprit souffle aux quatre coins du monde jusqu’aux contrées les plus éloignées c’est pourquoi il en est également quelques un pour l’appeler « Zheng Daniu » soit « Noble bœuf ». Il a déjà dit qu’il a parfois pris lui-même la voiture du Gouverneur du district, qu’il a déjà vu les chaussures brodées de la belle-sœur du Gouverneur de la province, il dit encore qu’il a un aller-retour pour entrer au Gouvernement des enfers, qu’excepté les ténèbres, cet endroit est en tous points similaire à ce monde. Toute la famille connaît ses extravagances, toutefois encore et encore ne peuvent s’empêcher d’aspirer à écouter ses histoires aussi singulières qu’étranges, c’est pourquoi les familles qui lui demandent d’effectuer un travail souvent préparent une demi-livre de boisson alcoolisée pour écouter ses vantardises, l’oncle ne fait pas cas des plats, à sa guise il fait quelques petits arrangements, l’oncle se contentant ainsi de petits expédients vivait son petit bonheur au fil de l’eau.
Qidou sait que l’oncle et la tante ont été séparés de nombreux jours, dans la nuit ils voudront certainement s’aimer d’un amour éperdu, c’est pourquoi elle voulait si rapidement s’endormir avant eux. Le vent à l’extérieur de la fenêtre souffle en agitant de manière désordonnée le prunier dru, l’ombre de l’arbre enveloppée du clair de lune s’imprime sur la fenêtre inclinée du mur d’en face, sous la forme d’un chat sauvage. Qidou pense que sa tête est très lourde, elle va d’un seul coup l’enfouir dans l’oreiller, malgré tout elle n’éprouve aucune envie de dormir. Sa maman de son vivant avait déjà tenté de dissuader Qidou de céder aux vagabondages de son imagination avant de s’endormir, sans quoi elle porterait atteinte à son équilibre nerveux, mais Qidou doit trouver une solutions aux incroyables faits qui venaient de se produire en quelques mois. Ses souvenirs remontent aux funérailles de sa maman, invariablement jusqu’à la tante à bord du bateau faisant semblant d’appeler l’or volé par d’hypothétiques brigands pendant cette nuit-là qui viennent les clôturer.
Pour finir, quand elle pense qu’elle veut enfin s’endormir, alors seulement elle entend affluer au cœur de la cour le râle d’une quinte de toux de Madame, c’est là certainement le signal du repos de Madame Luan qui rentre dans sa chambre. En été elle veut toujours rester le plus tard possible avant de quitter la cour, sa fille Luan Shuiyu et Zhuda s’endorment de très bonne heure, au moment où Madame Luan retourne dans sa chambre, sa famille est depuis longtemps tombée dans le monde des rêves. Elle aime le calme paisible, hautaine et distante, elle ne fréquente aucune des autres femmes, probablement jusqu’à sa mort elle conservera cette noblesse des grandes familles et ses manières de femme lettrée, cette délicieuse survivance du passé qui revêtent de monotonie la vie de sa vieillesse. Qidou pense que Madame Luan ressemble à la tante par sa froideur glaciale comme le céladon ou le vase de fleurs qu’elle avait apporté à partir du cœur de la main de sa maman, vieux, profond et grave, entrainant les hommes dans des pensées extrêmement lointaines.  
Le jour de la rentrée se rapproche de plus en plus, le climat du mois d’août n’en a pour ainsi dire plus que pour quelques jours, les gelées de l’automne sont déjà venues donner leurs premières représentations, elles ont fané les feuilles de la plupart des haricots verts et des courges musquées. Les laborieuses maîtresses de maison commencent à faire le tour des membres de la famille pour préparer les vêtements ouatés de l’hiver, la plupart du temps cela consiste à retourner seulement la doublure, beaucoup de bourre de ouate et quelques coton brut, seulement pour effrayer de l’hiver les souffrances. Les travaux de couture de la tante sont très grossiers, ses bourres de ouate de coton sont irrégulières, prenant dans sa main le pantalon de coton de l’oncle de Qidou elle arrive à faire une jambe plus longue une jambe trop courte, l’oncle en rigole déjà mais après ne peux s’empêcher d’injurier la tante :
« Tu espères que je vais accepter ce pantalon boiteux, tu ferai mieux de prendre un amant. »
Si on se trouve en temps ordinaires, la tante trouve toujours quelqu’un contre qui fulminer, seulement comme elle a toujours trop ou pas assez, alors docilement, de peur que l’oncle n’aille divulguer tout cela auprès de Luan Shuiyu à ses dépens bien sûr. Luan Shuiyu est vif d’esprit et adroit de ses mains, s’appuyant sur ceci, les vêtements et coiffure de tous les membres de sa famille sont du plus haut raffinement, recherchés, originaux, remarquables. La tante n’a aucun savoir-faire pour ce type de travaux pour lesquels on s’abstiendra généralement de la solliciter. La tante met en branle les bases de son grossier cerveau pour effectuer quelques peu soigneuses transformations, très ordinaires, donnant le change pour se tirer d’affaire. Son mari souvent en écho à la stupidité de sa propre épouse arbore une humeur exécrable. Il excelle dans l’art de donner des leçons à la tante alors il prend les qualités de Luan Shuiyu en comparaison : « Regarde un peu ta besogne, puis viens regarder l’ouvrage de toute la famille de Luan Shuiyu, compare vraiment, peux-tu considérer ça comme un travail recevable ? »
 « Tu me rejette avec dédain, tu n’as qu’à lépouser, il est seulement regrettable que ta malchanceuse apparence  tes lèvres proéminentes et ta figure de singe, ne t’offre aucune chance dans tes succès galants ! » 
La tante n’a qu’insultes à la bouche pour l’oncle, mais dans son cœur sa haine tenace est toutefois vouée irrémédiablement à Luan Shuiyu. Une fois Luan Shuiyu parce qu’elle s’est coupée la moitié d’un doigt en découpant la viande, la tante pensait qu’il serait nécessaire de lui mutiler la main, comment pouvait-elle éprouver secrètement une telle jubilation ? Sans qu’elle puisse s’y attendre, le doigt de Luan Shuiyu s’est amélioré petit à petit, elle a pu de nouveau saisir une aiguille et tirer son fil, elle a retrouvé sans aucune difficulté toutes les aptitudes aux travaux d’aiguille qu’elle avait autrefois. 
Les récoltes d’automne de Huiji commencent à la fin du mois d’août, les haricots verts sont le premiers récoltés, les grands haricots verts vont être utilisés en petites baguettes à étendre au soleil, tandis que les plus petits serviront pour la compositions des légumes salés. Ensuite on récolte les jeunes pousses d’ail dont on consomme surtout les feuilles et les ciboulettes, dont on doit faire des tresses et encore des tresses, il y en a des rouges et des blanches suspendues sous l’auvent qui font juste paraître les maisons comme revêtues de dentelles. Au cœur des récoltes d’automne le plus pénible des travaux reste la récolte des pommes de terre, parce que tout le monde en plante de bonnes superficies, quand vient l’hiver on est content de les retrouver pour alterner avec les céréales dans la nourriture, les caves des maisons constituent l’endroit idéal pour les conserver. Les familles nécessitent une main d’œuvre nombreuse pour mener à bien la récolte en un ou deux jours, alors qu’avec peu de main d’œuvre on mettra trois ou quatre jours pour le même travail. C’est pourquoi à cette période des jeunes hommes viennent souvent demander si précisément : 

 « Avez-vous déjà récolté les pommes de terre dans votre famille ? »

Si on tombe par hasard sur une femme elle va demander :  « Avez-vous fini de préparer les vêtements ouatés dans votre famille ? » 
Les quelques jours avant la rentrée, Qidou aide sans interruption la tante à faire les travaux d’intérieur de la maison. Elle prépare la bourre de coton brut, la tante raccommode, ravaude et reprise. A son travail Qidou du point de vue de la tante met beaucoup de bonne volonté, donc la tante apprécie son aide, c’est pourquoi envers Qidou elle fait maintenant preuve d’une croissante amabilité. Fondamentalement pendant que Qidou travaille elle ne parle pas avec la tante, La tante aussi inconsciemment n’est pas vraiment à l’aise, elle passe d’une occupation à une autre. Ce n’est que seulement quand l’oncle revient, fixant souvent le visage de Qidou, engendrant cette peur extrême, elle ne souhaite clairement pas le voir en dehors des moments des repas. Si au moment de son irruption la tante n’est pas présente, il la terrorise. C’est pourquoi malgré le fait qu’elle n’aime pas la tante, elle préfère encore rester à ses côtés, pour se sentir quelque peu plus en sécurité. Elle espère ardemment commencer l’école le plus vite possible.
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L’autre jour Jin Kaihe a eu un accident à trois heures et quelques du matin. A côté d’un ultime magasin qu’il désert s’allume un brasier, l’incendie commence à enflammer les marchandises, il renifle l’âcre odeur de fumée, il arrive pensant qu’il allait pouvoir lui-même maîtriser l’incendie, pour ne pas agraver la situation, il utilise l’eau contenue dans la grande jarre pour éteindre l’incendie. Toutefois il était déjà difficile de maîtriser, les caisses de papier de l’intérieur du dépôt étaient les unes après les autres englouties par les flammes, l’air était empli d’une odeur de roussi et de brûlé. De cette façon, il n’a alors pas pu se dispenser de se précipiter dans les maisons des alentours pour chercher de l’aide. 
Il est déjà trop tard quand les gens qu’il a éveillé se lèvent, le toit du magasin est déjà couvert de flammes, les flammes brusquement s’emparent de l’ensemble du bâtiment, ressemblant à la plaie d’un ulcère dont s’écoulerait un sang purulent. Le temps que Qidou ait pris connaissance de cette nouvelle le temps s’est dangereusement écoulé, il est déjà cinq heures du matin, le bâtiment brûlé a effondré jusqu’à sa charpente, des ruines jaillissent d’éruptives projections qui s’élèvent, distribuant, désordonnées, disparates, aux abords de la route, toutes sortes d’objets aux familles venues porter secours, les objets non déffectueux achèvent ici de se rompre, du reste ils étaient peu nombreux.
Qidou aperçoit Jin Kaihe affolé debout devant les ruines, les yeux figés,il semble qu’il n’ait pas encore compris comment tout cela a pu se produire en un aussi court laps de temps. Pendant la nuit il pense vaguement, le four n’a pas brûlé depuis un trimestre, il boit de l’eau chaude qu’il a apporté depuis sa maison, cependant il pense soudain qu’il ne pourra pas endurer cette nouvelle journée, surtout allumer le foyer. Parce qu’il n’avait pas brûlé depuis longtemps, la fumée va commencer par redescendre un moment, et seulement petit à petit quand les flammes vont prospérer, la fumée enfin prendra la bonne direction. Il pense que tout son corps se sent extrêmement bien, alors avec satisfaction il tombe dans un sommeil profond.
Mais il n’a pas pensé que la fumée et le liquide visqueux qui suinte du conduit étaient trop importants à la base de la cheminée, les flammes jaillissant alors pour parvenir à cet endroit, très facilement les flammes ont suivi la base de la cheminée d’abord, elles se sont propagées ensuite à la sciure du toit de l’abri, contigu précisément avec le magasin, entièrement rempli de caisses de papier et de pièces de toile attendant simplement une occasion pour s’enflammer, très rapidement alors le feu s’est répandu. Les habitants de la bourgade semblent tous affligés et soucieux. N’ayant plus de magasin ils ne savent pas dansl’avenir à quel endroit ils pourront effectuer leurs achats, car ici il n’y avait que ce magasin. Le Directeur du magasin réconforte tout le monde en expliquant qu’il va au plus vite en accord avec les autorités supérieures résoudre la question de l’achat des marchandises. Ce n’est que la trop considérable perte économique liée à cet incendie, qui devra principalement être à la charge de Jin Kaihe.
Qidou aperçoit de nombreux enfants sur les ruines utilisant du fil de fer pour bricoler des choses, il y a un instant manipulant un agglomérat fondu avec quelques pièces de monnaie, ils paraissaient heureux comme s’ils avaient trouvé de l’or, sept ou huit crânes rencontrés par hasard qui viennent ensemble se disputer, il semble que chacun d’eux puisse grâce à cette manne devenir immensément riche.
Parce qu’il a gravement failli à ses fonctions, Jin Kaihe a été emmené par la jeep du district, ses enfants Dahuan et Erman croient que leur propre père va participer à une cérémonie solennelle d’intronisation, alors le visage entièrement radieux ils applaudissent en criant bravo. Bien que tout le monde se plaigne de l’incommodité d’être privé de magasin pour acheter des affaires, ils se soucient encore plus de la destinée de Jin Kaihe. Les gens devinent qu’il sera sans doute condamné pour ce grave manquement à ses fonctions et déchu de son emploi, si cela se produit, maintenant qu’adviendra-t-il de la vie de toute sa famille qu’ils soient vieux ou jeunes. De gentilles femmes alors tant que Jin Kaihe n’est pas revenu sont venues prendre soin de son épouse. Qidou debout au milieu de la cour souvent peut entendre cette plainte hystérique émise par la personne dont elles s’occupent, elle n’aime pas les autres femmes. De plus les volontaires pour prendre soin de son épouse également souvent au milieu de la cours émettent des sons effrayants, faisant sembler extrêmement difficile l’ensemble des soins à apporter à cette femme.
Dahuan et Erman pensent seulement que leur propre père est parti car il a été choisi pour effectuer quelque importante affaire, dans le bourg à peine y a-t-il quelques familles pour venir faire appel à eux pour aider à de menus travaux, ils sont très heureux, souvent les yeux dans les yeux ils se comprennent à demi-mots se mettant à rire bêtement. La tante parce qu’elle est voisine avec la famille de Jin Kaihe, mais également Luan Shuiyu qui va  chez lui pour aider à préparer les repas, alors pense également aller là-bas dispenser quelques attentions. Au moment de s’en aller, elle échange à dessein un ensemble de vieux vêtements décrépits, puis appelle Qidou pour qu’elles partent ensemble. Qidou au fur et à mesure que la tante maternelle du fonds, s’avance peu à peu dans la pièce sent parvenir à ses narines un progressive et fétide puanteur, cette femme vient certainement de déféquer. La tante pense faire demi-tour pour sortir, mais réfléchi que s’étant rencontrés par hasard, si elle tombe sur quelqu’un au moment de sa disparition, elle pourrait la encore y perdre complètement son honneur, donc à contre-cœur elle entre.
Toute cette situation rend Qidou extrêmement stupéfaite, elle n’a jamais pensé qu’elle pourrait être un jour une femme, du point de vue de Qidou il n’y a guère que la mort qui soit plus confortable. Elle prend place paralysée sur une chaise de bois, son cou appuyé au dossier de la chaise, aussi mince qu’allongé, extrêmement pâle. Au milieu de l’assise de la chaise est découpé un trou, ses fesses s’enfoncent dans cet endroit-là, sous la chaise il y a une bassine, appropriée pour pouvoir recevoir l’ensemble de ses déjections. Les femmes ne portent pas de short, seulement au milieu elle peut glisser un coussinet de bourre de coton, qui pourra secourir son ventre. Ses deux bras pendent en vain, avec la virulence des ongles élancés, elle doit alors avoir « ces choses dont on n’a pas à se mêler aux ongles acérés ». Elle a déjà perdu toutes les caractéristiques de la féminité, sa poitrine est creuse, sa physionomie desséchée a perdu un grande part de sa fraîcheur.
Ses cheveux ressembles à des provisions de voyage moisies par le temps quand elles produisent le velours de leur duvet cendré, ses cils sont déjà complètement tombés, ses narines sont d’un noir surprenant, un instant Qidou en est au point de soupçonner qu’elle est déjà morte, jusqu’à ce qu’elle se soulève d’un son qu’on pourrait comparer à un cri strident. Son regard est extrêmement cruel, ressemble en tout point à celui d’une bête sauvage, elle émet le plus puissant des hennissements pour refuser tout témoignage d’amicale fraternité que les autres viennent lui porter. Il est regrettable qu’elle soit animée d’une si faible vigueur, sans quoi elle aurait probablement pu balancer ce que les gens lui portent à manger. La tante malgré son expérience de la réalité des faits, même à travers ses nombreuses années n’a encore jamais vu un tel type de femme, c’est pourquoi elle ressent également une ostensible crainte. 
Elle ordonne à Qidou de s’accroupir pour prendre le bassin et aller le vider dans les toilettes, Qidou reste malgré tout debout, même les menaces réitérées de la tante ne peuvent la persuader, elle reste désespérément accroupie devant cette chaise, les doigts de la femme rôdent autour de son visage, Qidou semble sous le coup de la menace d’un poignard, elle prend le bassin en toute urgence, peu s’en faut qu’au long du chemin dans sa précipitation  elle ne le renverse en entrant dans les toilettes. Pendant qu’elle utilise l’eau pour laver le bassin elle pense déjà que son estomac va s’étrangler de spasmes en spasmes, tout comme les irrépressibles malaises qu’elle avait ressenti lors de son dernier voyage en bus à longue distance, elle voudrait vraiment vomir, mais même les vomissements n’arrivent pas à sortir. Elle de ce fait se rappelle de sa maman, l’image gracieuse de sa maman diamétralement opposée avec celle de cette femme, mais sa maman est morte et cette femme est encore en vie.
Si sa maman était encore en vie, n’est-ce pas que si elle avait un jour cette apparence ? elle choisirait immédiatement de mourir, si elle pensait que sa beauté était sur le point de disparaître à jamais. Et sa mère l’était prodigieusement.
La tante brandissant le long en large son balai à grand renfort de grimaces tente de venir à bout de la poussière de la cuisine, cette poussière qui colle à l’air de la pièce fait continuellement tousser et cracher la tante, au moment où Qidou reprend le bassin pour le déposer à nouveau sous la chaise, cette femme tord son cou vers elle, grimace en tirant ses lèvres desséchées minces et exsangues de côté, elle laisse paraître une bouche de dents mal arrangée entrantes et sortantes de tailles différentes, qui se précipitent sur Qidou dépourvues de tout sourire. Emanant de son corps, Qidou n’y a jamais vu la moindre émotion s’y loger. Les gens disent tous que quand elle était jeune elle était extrêmement jolie, qu’elle aimait chanter, quel que soit le jeune homme qui la voyait son cœur était attaché à elle à jamais.
Mais maintenant, elle ne pouvait même pas franchir la porte extérieure pour partir, elle a déjà peur du moindre rayon de soleil, encore plus peur d’être exposée au vent, de caractère soupçonneux autant qu’irascible, probablement est-elle face à toute la bourgade de Huiji déjà une étrangère. Elle était auparavant venue s’installer dans ce quartier. Ayant vu la propension à se quereller des gens d’ici, participé aux mariages et aux funérailles des autres, mais depuis qu’elle a pris un époux en la personne de Jiang Kaihe, elle s’est enfermée derrière cette porte close. Même accablée de soleil elle affichait une mine peu réjouie, sa paire de joues est petit à petit au fur et à mesure des années qui s’écoulent affaissée. Elle en aimait un autre, mais la destinée s’est acharnée à lui faire prendre pour époux son cousin germain. Jin Kaihe bien qu’il ait dû faire face à son absolue mauvaise humeur, cependant quelques dix années durant il a toujours été bon avec elle. Qui peut penser qu’après avoir vu au préalable l’apparemment sain visage de sa femme il puisse actuellement retourner dans sa famille faire face à la disposition d’humeur de sa propre épouse ? 
Après qu’elle soit sortie de la maison de Jin Kaihe Qidou garde continuellement à l’esprit la confusion de l’expression de ce regard. Arrivée dans la cour de la maison de la tante elle aperçoit Madame Luan de nouveau portant son impeccable petite veste en satin de couleur mauve, complètement imprimée de grands caractères du « Bonheur », Qidou rattrapée par le sommeil a la vue qui se trouble. Depuis l’année précédente elle explique, Madame Luan surpasse l’épouse de Jin Kaihe, mais Madame Luan est pourtant tellement manifestement plus jeune. Elle est une personne très optimiste, n’éprouvant jamais de grand bonheur ni de grande tristesse, l’expression de son visage est très apaisée, au calme crépuscule de sa vie cette réelle pondération recèle une multitude de différences. J’ai entendu dire qu’elle avait déjà été avec un gros capitaliste, dans le vieux Shanghai ayant pris une loge de théâtre, après avoir mangé Rue de Nanjing dans le Restaurant dont il est propriétaire..
Après la libération de Shanghai, ce capitaliste tout seul s’enfuit pour Singapour, elle finit sans la moindre richesse, mais elle avait également perdu son honneur. Elle attendait un enfant, alors elle est partie vers une contrée éloignée dans la campagne d’une famille avec qui elle avait un lien de parenté, prendre pour époux un vieux soldat amputé d’un bras. Les jeunes mariés n’avaient pas dépassé leur deuxième mois, alors que ce garçon se trouvait avec d’autres hommes à parier et dépenser à des jeux d’argent ce qui l’a conduit à sa mort, elle est devenue veuve, au septième mois elle donnait naissance à Luan Shuiyu. Désormais elle n’avait plus d’époux.
Maintenant, le coffret doré de son nécessaire de toilette contenait encore beaucoup de souvenir de ce qu’elle utilisait du temps de Shanghai : mouchoirs parfumés, brosses en bois de santal parfumée, petites coupes avec des anses, cendriers, baguettes de bois laquées, bracelet d’agate ainsi que certains vieux fards, poudre parfumée, parures de tête, crayons à sourcils, rouge à lèvres, etc. Autrefois Madame Luan portait du maquillage, on ne peut plus s’imaginer à quelle point elle incarnait la grâce et l’élégance. Qidou avait déjà vu Madame Luan un jour ensoleillé transportant son lourd coffret de toilette dans la cour, en le prenant à deux mains prendre place sur une chaise en bambou pour fouiller longuement par la suite au moment où le ciel s’obscurcissait de nouveau elle le prenait de ses deux mains pour rentrer.
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C’est la rentrée. Le premier jour les élèves se présentent, nettoient la salle de classe, effectuent les menues dépenses incidentes. Le professeur principal de la classe de sixième est encore Cheng Meidi. Elle vient de revenir de Shanghai, elle porte un tulle noir sur son bras, on a entendu dire que sa maman malade d’un cancer du foie a maintenant quitté ce monde. Elle est encore plus maigre qu’auparavant. De son mince filet de voix presque inaudible elle commence à dire quelques mots, sa gorge semble tuméfiée. Elle a déjà noué les liens d’un mariage, le marié est bien entendu Hu Shengfei, toutefois leurs corps paraissent abattus, à fortiori ils n’ont vraiment pas l’air joyeux. 
Après que Qidou et ses camarades de classe aient fini de frotter les fenêtres elles vont devant le mur regarder l’emploi du temps. Elle découvre que chaque semaine elle a trois après-midi de cours de travail, alors qu’à l’origine elle n’en avait qu’un. Pendant ces cours de travail, ils devaient aller dans les champs effectuer un travail manuel, le chef d’équipe était des plus accueillant pour ces travailleurs ‘bon marché’, comme les cours n’ont pas encore officiellement commencé, c’est pourquoi ce matin à dix heures tout le monde a déjà congé, Qidou alors anticipe son retour à la maison.  
Qidou s’avance dans la cour, il en émane le parfum d’une exceptionnelle tranquillité, Madame Luan d’ordinaire  est assise à l’extérieur, mais ce jour elle est restée fermée dans sa chambre, peut-être veille-t-elle sur son coffret de toilette toute au souvenir des jours heureux qui sont passés. Comme elle ne voit pas Madame Luan, Qidou pense qu’il se passe quelque chose de particulier, donc c’est avec une extrême prudence qu’elle va ouvrir elle-même la porte de la maison. La tante est partie travailler aux champs avec l’équipe, les deux cousins cadets ne sont pas encore revenus, l’oncle de si bon matin est parti dans d’autres familles extraire les cendres des foyers. La porte n’est pas verrouillée, au moment où Qidou pousse la porte elle entend un chat « miaou, miaou » qui appelle. Qidou renifle une odeur de fumée, elle entre dans la pièce, elle voit l’oncle juste assis en tailleur à l’extrémité chaude du lit de briques concentrant une atroce énergie pour fumer une cigarette, peut-être cela fait plus de deux heures qu’il fume ainsi. Qidou ne pensait pas que l’oncle serait si tôt rentré à la maison, elle regrette elle-même de ne pas s’être attardée beaucoup plus longtemps à l’école, 
Juste au moment où elle voulait faire volte-face, l’oncle soudain dit :  « Qidou, prend un torchon pour essuyer un peu ce lit de briques, il y a trop de cendres dessus. » Qidou d’une petite voix ne peut qu’acquiescer « Hum », alors arrivée dans la cuisine pour prendre le torchon, elle attend un long moment pour rentrer effectuer son travail, l’oncle descend du lit de briques, s’en va de la pièce. Qidou pousse un soupir de soulagement en son for intérieur, elle se figure que l’oncle est parti. En principe, son travail ne pouvait pas être fini aussi tôt, peut-être a-t-il retrouvé sa répréhensible addiction à l’opium, quoi qu’il en soit, quand il était chez les autres il ne pouvait pas fumer même une cigarette aussi ne pouvait-il pas sortir ainsi complètement hébété ? Alors que Qidou se creuse la tête, soudain elle entend le bruit de la barre de porte verrouiller la chambre. 
On n’utilise jamais la barre de fermeture de la porte en temps ordinaires, c’est pourquoi elle est rouillée, elle est loin d’être en parfait état, si l’on n’a pas de force, on ne peut même pas l’accrocher. La porte est assurément fermée par la barre, Qidou a entendu le bruissement des mains qui sondent la porte, doucement fermer, il semble que la porte soit étroitement close, alors Qidou ressent des palpitations soulever son cœur. Pour dissimuler sa propre crainte, elle tourne sa tête en direction du lit de brique, vers la fenêtre, à moitié accroupie, se donne une contenance s’appliquant à essuyer simplement le lit, elle entend rapidement le son des pas, qui se succèdent, à la surface du lit on voit naître l’ombre d’un homme qui se balance, bien que de cet endroit-là elle ne puisse pas voir l’expression de son visage, Qidou sait cependant que c’est bien l’oncle. L’oncle s’approche par l’arrière pour enfermer Qidou dans ses bras. Qidou lutte désespérément un instant, elle s’écrie : « Relâchez-moi ! »
 « Ne crie pas ! » l’oncle mord le lobe de son oreille et parle d’une voix basse et austère.

 « Dehors il y a des affuteurs de cisailles… » dit Qidou tremblant de peur.

 « Tu ne dois pas craindre non plus le bruit des lames qu’on affute. » quand l’oncle a fini de parler, il relâche Qidou, il crache un grand jet de salive dans le creux de sa main. Qidou se rappelle que les tailleurs de pierre avant de brandir leurs grands marteaux font toujours ce genre de geste, ce qui ne fait qu’augmenter l’intensité de la crainte qu’elle éprouve en son cœur. Quand l’oncle revient embrasser Qidou, Qidou a l’impression que son cœur va cesser de battre. Elle se débat, rassemblant de toute la force amassée au cours de ses quelques dix années d’existence, mais elle n’arrive pas à se défaire de l’étreinte de son oncle. Elle a la perception de sa totale impuissance. Elle sanglote, à tort et à travers elle cherche toutes sortes de prétexte possible pour échapper à ce désastre : « Je n’ai pas fini d’essuyer le lit de briques… »
 « Le professeur principal va arriver d’un moment à l’autre pour sa visite aux parents… »
 « Madame Luan a oublié sa chaise de bambou sous le rebord de notre fenêtre, elle va dans un instant vouloir sortir pour se mettre au soleil… »

Toutefois l’oncle n’entendait rien de tout ce qu’elle pouvait dire, il ôtait obstinément les vêtements de Qidou. Qidou ne les laissera pas s’évanouir tranquillement comme les reflets empourprés du soleil couchant elle tente des efforts désespérés pour protéger ses propres vêtements, une fois qu’il a arraché ses jolis vêtements pourpres éclatants, la nuit noire allait immédiatement survenir. C’est pourquoi Qidou déploie un maximum d’efforts dans sa lutte pour tâcher de ne pas laisser s’effeuiller tous ses vêtements, toutefois sa vaine résistance s’apparente à celle d’un agneau devant un loup affamé. Qidou crie : « Sauvez-moi… »
L’oncle utilise sur le champ sa main pour couvrir la bouche de Qidou, à peine pris à dépourvu qu’il prend les deux bas de Qidou pour les rouler ensemble en boule et les fourre à l’intérieur de sa bouche.
Les quatre membres du corps de Qidou étaient enserrés par les mains de l’oncle, elle ressentait alors la même intolérable douleur que si elle avait été ligotée à un pieu de bois. L’oncle tendu comme la corde d’un arc s’enroule se contracte et se presse séré fortement à l’étroit contre son corps, exhalant un souffle puissant tel un tas de poussière qui se répand sur des ruines. Qidou halète à la recherche d’un souffle qu’elle ne peut retrouver, au travers de son flot incessant de larmes, elle est très vite par ses pleurs amers enveloppée d’une sorte de longue lacération qui vient ici se briser, à la suite de ce colossal sanglot qui la submerge tout à coup elle ne peut plus pleurer. Il lui semble percevoir seulement du fer de hache l’obsédante lumière glaciale effrayante quand son tranchant s’abat sur la blancheur du bouleau, du bouleau suinte alors une enivrante sève fraîche et abondante, puis le bouleau s’abat dans sa blancheur. Par la suite le piétinement de la voiture à cheval inexorablement s’avance, Qidou peut percevoir l’expression empreinte de chagrin des quatre chevaux rouges, elle entend encore le martèlement pesant et grave des sabots des chevaux.
L’oncle pour finir libère Qidou, il utilise un vêtement léger pour essuyer la sueur,, sur son visa transparaît comme une expression d’ivresse. Ensuite, dans l’affolement et la précipitation transporte Qidou d’un côté, utilisant le torchon pour nettoyer l’endroit où Qidou était allongée, il essuie et frotte encore. Qidou découvre qu’à la surface il y a des traces de sang, elle ne peut pas s’empêcher encore de pleurer. 
Le cousin après qu’il soit arrivé quelque chose de fâcheux à Qidou, arrivent bientôt, il entre dans la maison et entend son propre père se précipiter sur lui en hurlant :
 « Va vite chercher du bois pour faire du feu, le repas de midi est loin d’être prêt. »

L’oncle paraît avoir faim. La tante également arrive en suivant, à peine arrivée elle va d’abord puiser une louche d’eau « gu lu lu » elle boit d’une traite, ensuite suant à grosse gouttes elle demande à l’oncle :  « Qidou n’est pas encore rentrée faire la cuisine ? »
 « Elle a été malade. » dit l’oncle, « Il y a un instant elle est revenuepuis est juste tombée endormie dans le lit. »

 « Ciel, elle va encore être malade ! » crie la tante, émettant un bruit sec avec ses lèvres, du bout du pied entre dans la chambre de Qidou, « Oh ! Serais-tu encore en train de rêver dans ta couette ? »
Elle marche jusqu’à la partie latérale du lit de briques, avec sa main qu’elle étend en travers, elle tire le tissu d’environ un demi mètre de large cousu sur la partie supérieure de la couette, elle y voit un visage portant la marque du désespoir, les yeux a demi ouverts tuméfiés par les larmes. Elle examine attentivement le front de Qidou, il est brûlant. Je ne sais pas s’il s’est produit quelque chose, dans son cœur vaguement se soulève une sorte de funeste pressentiment, alors elle demande à l’oncle : 
 « Qidou pleure-t-elle depuis qu’elle est rentrée de l’école ? »

 « Je n’ai pas fait attention. » répond l’oncle, « Comme elle a été malade, je me suis inquiété, j’ai agité quelques gouttes d’urine de chat cela vaut-il la peine d’en faire toute une histoire ? »

 « C’est bon. » dit la tante en piquant le trou du foyer,  « dans un moment fais-lui prendre ces deux comprimés, peut-être a-t-elle pris froid. »

« Je pense que c’est bon, c’est pourquoi, je lui prépare quelques œufs. »

« Oh ciel, comment peux-tu sans permission lui préparer quelques œufs, ah, c’est ceux qu’il fallait garder pour la farce à l’ail des raviolis de la fête du quinze août ! »
La tante soudain pose ses fesses sur le sol, elle pense que la maladie de Qidou vient de lui faire subir une perte irrémédiable.
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Quand le ciel s’assombrit Qidou commence à reprendre connaissance, elle a dormi profondément tout l’après-midi, elle avait perdu complètement connaissance. Quand elle lutte pour se redresser cela ne fait que raviver la souffrance dans le bas de son corps, pourra-t-elle même un jour de nouveau à peine marcher dans la rue ? Qidou se rappelle ce qui s’est produit avant midi, Tout son corps du haut en bas est saisi de tremblements. Elle ressent que sa bouche a terriblement soif, alors trébuchant elle s’avance vers la cuisine, puise de l’eau et se trouve sur le point de boire. La tante apparaît derrière arrachant la louche d’eau pour dire :  « Dans la marmite je t’ai réchauffé du millet et de la bouillie de riz, tu as été malade, il ne faut pas boire d’eau. » 
La tante paraît être vraiment aux petits-soins, elle offre à Qidou une vague émotion. Qidou remplit une tasse de bouillie de riz, après quelques bouchées elle est soudain aveuglée, de son front jaillit une sueur intense, elle aspire à quelque fraîcheur, alors elle continue à remplir un second bol, quand elle a fini le deuxième bol de bouillie de riz, elle sent la force revenir dans son corps. L’oncle n’est pas à la maison, probablement encore de nouveau il a été on ne sait où manger et boire, les deux cousins après le repas sont sortis jouer, dans la maison isolée il n’y a qu’elle et la tante. Qidou pense, ne faudrait-il pas raconter à la tante ce qui s’est produit en plein jour sous son toit ? Elle a tout lieu de croire que, si la tante a pris l’oncle pour époux, c’est pour détenir elle seule le droit de dormir dans son lit, maintenant l’oncle est avec elle, si elle l’apprend la tante va certainement sombrer dans un de ses accès de colère démente. Qidou qui augure ce type de conséquences, finalement pense qu’il n’est pas nécessaire de dévoiler cela à la tante. D’ailleurs, à l’école si l’on sait qu’elle a été avec l’oncle, probablement ils voudrons la renvoyer, les camarades se moquerons tous d’elle à ce propos, pourquoi irait-elle le montrer à qui que ce soit ?
Qidou arrive jusqu’à la cour, les reflets empourprés du soleil couchant tardent dans le ciel azuré, au bout du monde il n’y a qu’un liseré mauve sombre. Cette sombre nuance de pourpre contre toute attente est émouvante, Qidou la contemple un bon moment avant de retirer son regard, Madame Luan vient de nouveau prendre place sur sa chaise de bambou au milieu de la cour, tout au plus dans sa main n’a-t-elle pas son éventail, elle tire avec grâce sur l’extrêmement longue tige de sa pipe à eau, le souffle de la fumée semble également étourdi. Luan Shuiyu est juste en train d’arroser les fleurs. Zhuda s’est probablement allongé dans la chambre à feuilleter quelque livre ancien, il aime lire les romans classiques, il aime particulièrement lire « Sanyan », on dit que ces caractères sont si laids.
Zhuda doit le respect à Madame Luan, elle comprend les livres anciens comme les plus récents, elle explique le « Xi xiang ji », « Hong lou meng » et « Jin ping mei » tenant un discours bien argumenté du Maître et seigneur jusqu’à Madame et Mademoiselle, la servante, de la forme de la maison aux vêtements et aux couverts, les quatre saisons et les périodes solaires, les rapports interminables entre les personnages, elle savait tout sans exception. Zhuda extérieurement affichait en permanence un visage sérieux et austère mais rentré chez lui il aimait retrouver son tas de vieux papiers poudré de riz attirant les papillons. Les livres sont tous ceux de Madame luan, excepté les membres de la famille de Qidou qui le savent, il n’est personne d’autre qui sache qu’il offre un gîte à tel genre de livres. Il écoute Madame Luan raconter, jadis elle avait encore plus de livres, par la suite la plupart ont brûlé, il lui en reste fort peu.
Après que Madame Luan ait vu Qidou, tordre et tordre ses fesses sur la chaise, elle soulève la boîte à crachats de porcelaine blanche à côté du tabouret, crache avec l’élégance d’une lettrée, éclairci sa voix, appelle Qidou et dit :
 « Viens je vais voir ta maladie. »

Il semble qu’elle sache déjà les circonstances de la maladie de Qidou. Qidou hésite un moment, mais finit par venir doucement. Madame Luan tire déjà le bras de Qidou, puis elle le soulève avec la même élégance que si elle voulait allumer une bougie, elle prend le bras de Qidou qu’elle pose sur ses genoux, alors elle lui tâte le pouls. Le cœur de Qidou saute comme un fou sans fin, elle pense, si Madame Luan a une remarquable clairvoyance dans l’art médical, elle va diagnostiquer ce qui s’est passé, comment pourra-t’elle trouver elle-même une parade pour faire face ? Elle pense soustraire son bras, mais à ce moment c’est déjà trop tard, le majeur et l’index de Madame Luan comme une paire de frères jumeaux s’emploient à lui prendre le pouls. Madame Luan ferme les yeux, les deux coins de sa bouche tombent petit à petit, il semble qu’elle éprouve quelque souci.
 « Tu as subi une frayeur, Il y a quelque chose qui ne vas pas ? » dit Madame Luan d’un ton affirmatif. 

 « Je vois une ombre blanche frissonnante qui me suit, depuis que j’ai fini les cours sur la route du retour elle me poursuit, je tourne à gauche, elle tourne également, je me dirige vers l’avant, elle me suit encore. »
 « Oui ! » répond Madame Luan, « Ce n’est pas la peine que tu prennes des médicaments, tu as perdu ton âme spirituelle comme ton âme sensitive, après une bonne convalescence cela va s’améliorer. » Quand Madame Luan a fini de parler elle se tourne vers la chambre et crie  « Shuiyu, apporte-moi la boîte d’aiguilles d’argent moyennes, je vais en mettre une sur la tempe de Qidou. »
« Eh. » de la pièce intérieure Luan Shuiyu doit très vite ramener les aiguilles d’argent.

Luan Shuiyu dit :  « Maman, les noires attachées ensemble. »
 « Inutile de mettre une aiguille ‘rayon de lumière’, je prends ta main tu sais, tu n’es pas obligée de regarder. »
« Eh. » Luan Shuiyu obéissante retourne dans la chambre.
Madame Luan Prend l’aiguille d’argent, d’abord elle appuie sur la tempe de Qidou, cherchant l’emplacement le plus approprié, puis en un éclair pique l’aiguille. Qidou ressent un accès de douleur assourdie, s’ensuit précisément une sensation de picotements, comme si on faisait passer le courant électrique, elle ressent comme une morsure crachant droit du fond du cœur pour aller jaillir vers la surface, elle endure de son mieux. Madame Luan tourne un moment l’aiguille d’argent, subitement elle l’extrait, alors elle dit à Qidou : « Tu veux bien cracher. » 
Qidou penche la tête, ouvre la bouche alors qu’elle veut cracher, Madame Luan avec empressement prend la boîte à crachats, toutefois déjà trop tard, le crachat de Qidou ressemble à une pièce de jade mat qui s’échappe, il tombe juste sur le bras de Madame Luan, Qidou s’affole et ne sais que faire, Madame Luan la réconforte et dit : « C’est sans importance, pourvu que tu craches tu iras mieux, tu as inconsciemment étouffé ton énergie. » 
Après que Madame Luan aie nettoyé le crachat, qu’elle se soit encore lavé les mains, elle retourne s’asseoir sur la chaise de bambou, à ce moment Qidou ressent déjà son esprit vif. C’est seulement en bas de son corps qu’elle a encore mal, quand elle marche surtout la douleur est terrible, seulement elle pense qu’elle l’a déjà caché à Madame Luan, elle considère que c’est déjà une grande passe, dans son cœur disons qu’elle retrouve quelque tranquillité.
Madame Luan dit :  « Tu es quelque peu chétive, il faut manger des céréales à volonté. »

 « Je mange beaucoup. » dit Qidou d’une toute petite voix.
 « Tu vois ta tante, cette personne pleine d’énergie, elle ne tombe jamais malade, du matin au soir elle peut manger et elle peut boire. »
Dès que Madame Luan parle de la tante, elle affiche une sorte de mauvaise humeur voire de mécontentement. Elle ne trouve certainement pas la tante à son goût. Malgré cela elle dit que sa santé est bonne, en dehors de cela il n’est pas évident de trouver le moindre autre compliment. 
« Les parents de Siluogu, quand je regarde tout le monde ils le plus souvent maigres. »

Qidou dit, « Ma tante maternelle est maigre et grande, ma grand-mère maternelle fine et maigre, mon oncle maternel sombre et maigre, mon petit frère Ru’er est jaune et maigre. Il y en a seulement un qui s’appelle Fugen d’enfant maigre, sa maman ressemble à ma tante aussi grosse. »
 « Vraiment ? » Madame Luan semble s’interresser, « ta grand-mère est-elle maigre aussi ? »
 « Vous n’aviez jamais fait attention à cette corpulence. » Qidou finalement choisit de se conformer au mots de Madame Luan, « Vous avez mangé dans un grand restaurant de Shanghai. Ma grand-mère quand elle était jeune a suivi mon grand-père à galoper et courir de tous côtés, elle voulait tellement travailler. »
« Elle a donné naissance à plus d’enfants que moi, naturellement elle peut être fatiguée. » Madame Luan soupire ostensiblement, elle met sa main pour suggérer à Qidou, mets sa main en évidence, pour suggérer à Qidou qu’il ne faut pas qu’elle recommence à parler, Qidou ne sait pas quelle phrase a encore incité de nouveau son affliction, alors son sommeil est troublé.
Juste au moment où elle est en train de réfléchir à la façon dont elle devra composer avec tous ces éléments, soudain à partir de la séparation de la cour affluent pêle-mêle des bruits de pas et d’hommes qui parlent, auparavant Jin Kaihe était rentré, beaucoup de ceux qui l’avaient rencontré l’avaient tous suivi chez lui, les voisins étaient également venus s’informer de la nouvelle. 
Qidou écoute Jin Kaihe parler :  « heureusement qu’il n’y a que peu de familles affichant ce type de désordre, j’ai bien peur que la famille ne soit pas au courant, comme il relève encore de la réparation des cheminées qui ne veulent pas tirer proprement, ils ont demandé qu’il purge sa peine en dehors de la prison avec un an de contrôle judiciaire. »

« En dehors de la prison ça ne rime à rien, en tout cas le magasin a bien entièrement brûlé, et ça il le mettront en gage tu n’y pourra rien. » Qidou écoute la voix de l’oncle, son cœur immédiatement ressent un accès de douleur.
Après que Madame Luan aie écouté les tenants et aboutissants de cette affaire, se précipitant de l’intérieur de la pièce elle dit : « Shuiyu, ferme ce moulin à paroles je te prie, tout cela remugle, comment peux-tu encore écouter cette mascarade ? Va voir dans la maison de Jin Kaihe s’il est rentré. »

« Eh. » Luan Shuiyu obéit à contre-cœur, passant une chemise de soie elle sort. En plein jour Qidou a déjà vu ce vêtement, il est de couleur rose très brillant. Qidou devine que c’est un vêtement que portait Madame Luan dans son jeune temps, parce que maintenant on ne fabrique plus de tissus de ces couleurs ni de ces textures. 

Madame Luan soupire avec tristesse, ensuite elle prend la chaise de bambou et se prépare à rentrer dans la maison. Qidou alors pense l’aider à porter la boîte à crachats, contre toute attente Madame Luan décline sa bonne volonté : « Qidou, repose la, va dormir dans ta chambre. » 
Madame Luan portant d’une main la chaise en bambou, de l’autre main la boîte à crachats entre dans la maison. Qidou entend encore les cris aigus de cette femme provenant de la chambre de la maison de Jin Kaihe, il suffit qu’il y ait des personnes qui viennent chez elle pour qu’elle crie de cette façon.
Qidou écoute Jin Kaihe dire :  « En attendant que la boutique ne soit reconstruite on utilisera un fourgon mobile pour vendre, on emploiera un chauffeur, il ira tous les deux jours au district chercher les marchandises, il pourra en même temps faire quelques menus travaux de levée de courrier, je le remplacerai. »
Comme il dit cela, la petite bourgade de Huiji fonctionne avec une voiture des postes, Qidou se rappelle avoir vu elle-même sur une série de bandes dessinées, un garçon d’un pays étranger venu passer ses vacances d’été dans la famille de son oncle dans la steppe, récolter toutes sortes de fleurs sauvages dans la steppe pour réaliser un herbier, utilisant le courrier pour faire parvenir l’ensemble à sa camarade de classe, une fille aux si grands yeux. Après avoir envoyé, le jeune garçon attendait angoissé les lettres de réponse. 
A cet endroit-là il y a un chauffeur d’une jolie voiture des postes, elle vient deux fois par semaine dans la steppe. Chaque fois quand la voiture des postes doit arriver, le garçon se tient debout sur le bord de la route à attendre, toutefois la voiture des postes ne lui apporte jamais la moindre nouvelle, jusqu’à ce que les vacances d’été soient sur le point de s’achever, le garçon doit quitter la steppe, pour la dernière fois il va à la rencontre de la voiture des postes, il a reçu une lettre. La lettre est écrite par la maman de sa camarade, elle lui dit qu’avant que sa fille ne reçoive ses lettres elle a été malheureusement victime un jour d’un accident de la route, elle est morte le lendemain le facteur venait juste de remettre la lettre, ils ont mis les fleurs de la lettre en terre avec le corps de la petite fille. Après que le garçon aie fini de lire cette lettre il éclate en sanglots, il voulait profiter de l’occasion pour remettre au facteur une ultime lettre alors il rassemble les chevaux épars, leur donne le contenu en fourrage et brûle l’enveloppe. Le plus étrange, après que le facteur aie récupéré les cendres, les deux yeux du garçon ont perdu complètement leur clarté, dès lors il a passé l’ensemble de sa vie dans une totale obscurité.  
Il est resté dans la steppe, à chaque fois qu’il entendait affluer le son de l’arrivée de la voiture des postes, il murmurait pour lui-même ces quelques mots : « Si tu n’es pas porteur de mauvaises nouvelles, alors tu peux venir. » Il se tient debout sur le bord de la route, entendant le bruit de la voiture des postes qui passe. De cette façon il a passé un temps interminable dans la prairie vouant sa vie aux ténèbres. Quelques dix jours avant sa mort, quand la voiture des postes arrive, il répond au facteur : 

« Porte à Ji Lianna cette lettre, pour lui dire que je viens la rejoindre. » 

Le facteur ne sait pas qui est Ji Lianna, alors il va se renseigner, mais personne ne connaît ni le nom ni le prénom de Ji Lianna. Jusqu’au jour de sa mort, conformément à ses dernières volontés, les gens ont utilisé la voiture des postes pour le conduire dans son ultime sépulture, découvrant alors qu’il y avait une pierre tombale sur laquelle il était écrit ce nom  « Ji Lianna », tout le monde a soudain compris, alors ils ont enterré son corps à côté d’elle.
Après l’avoir finie Qidou gardera longtemps en tête l’histoire de la voiture des postes, séparés par la cour la famille de Jin Kaihe est revenue à une vie paisible. Qidou réalise que l’oncle est sur le point de rentrer à la maison, alors elle anticipe son retour dans sa chambre. Initialement elle pensait rester debout au milieu de la cour encore un moment, parce que les étoiles se pressent  maintenant très denses dans le ciel, elle a envie de les contempler un moment, mais elle redoute trop de tomber sur l’oncle.
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Quand la voiture des postes entre dans la petite bourgade, hommes et femmes jeunes et vieux arrivent dans l’ancien magasin pour attendre. La voiture transporte pièces de toile, aliments, papiers, récipients, ustensiles, cigarettes, boissons alcoolisées et toutes sortes de choses, sur le limon est posé un sac de lettres de couleur vert sombre. Les personnes espérant une lettre sans attendre l’arrêt complet de la voiture se précipitent sur Jin Kaihe en criant :

« Y a-t’il une lettre pour notre famille ? »

« Je ne m’en souviens pas, regardez vous-même ! »

Par conséquent, à peine retombée la voix de Jin Kaihe, la voiture n’étant pas encore complètement arrêtée, les gens se disputant la priorité arrachent vers le bas le sac de lettres, tout à leurs entrain fouillent au milieu des lettres. Luan Shuiyu est la plus encline à fouiller parmi les lettres, elle croit absolument qu’un jour il y aura un pli scellé à l’attention de Madame Luan. Si Qidou se rapproche de la foule occupée à lire les lettres c’est en grande partie pour regarder les timbres multicolores, elle les trouve d’une extrême beauté. C’est Cheng Meidi qui reçoit le plus de lettres, elle repart rarement les mains vides. La plupart des lettres qu’elle reçoit sont de couleur bleue dans une longue enveloppe, d’aussi belle apparence que distinguées, sur l’enveloppe l’écriture manuscrite est extrêmement gracieuse, ce qui induit chez Qidou une exceptionnelle admiration. 
Les employés du magasin à ce moment prennent place sur la voiture, ressemblant à ces colporteurs d’autrefois, les enfants se disputent pour acheter beaucoup de cahiers et de crayons, avec l’argent qui reste également quelques sucreries. Les femmes font les courses en dépensant le plus intelligemment possible, elles viennent avec de bonnes résolutions, elles hésitent encore jusqu’au moment de régler la note. Les hommes portant leurs flasques entourent un tonneau d’alcool prêts à effectuer leurs achats de boissons, partageant tous la même hâte, de peur que l’objet de leurs achats ne s’écarte de leur propre bouche, ils ne trouvent pas de tranquillité tant que l’alcool n’est pas tombé dans leurs ventres. Qidou n’a pas un sou vaillant, si elle reste debout sur le côté ce n’est que pour regarder. L’oncle la tête sertie de sueur bouscule pour acheter de l’alcool, tandis que la tante jauge une cotonnade imprimée et se ravise pensant repartir avec un bol, posant celui-ci prenant celui-là, pour finalement n’en acheter aucun, pour ne pas dire qu’elle n’a pas d’argent elle-même ou qu’elle soit avare, elle se plaint comme toujours de la mauvaise qualité ou du mauvais aspect des choses exposées pour choisir le plus utile par défaut.
Quand la voiture des postes arrive la petite bourgade de Huiji présente la même animation que pour les festivités du Nouvel-An. Il y en a même qui portent leurs habits de fêtes pour cette occasion. En réalité les choses vendues dans la voiture sont les mêmes que celles qui étaient vendues dans le magasin, tout au plus on a modifié seulement la manière de les présenter, tout le monde pense que les objets en ont pris une exceptionnelle saveur, allant jusqu’à les trouver extrêmement attrayants. Auparavant le magasin était très triste et peu fréquenté, les gens qui entraient et sortaient étaient rares ou inexistants, les gens se trouvant devant les ruines ont soudain  ressenti le pressant besoin de faire des achats d’importante nature, pour le plus grand bonheur du Directeur du magasin. Juste au moment où il est sur le point de liquider les ruines du vieux magasin, l’équipe de chantier pour la construction du nouveau bâtiment arrive.
Quelques-uns cependant maudissent le sol sur lequel repose les fondations se tenant de côté pour manifester du respect, quand on a monté l’échafaudage subitement le bâtiment en entier a fini de s’écrouler, les gens jouissant de la couleur naturelle du ciel tout au plaisir d’aller faire leurs courses auprès du magasin mobile. Sur la montagne commencent à tomber les feuilles, c’est déjà le début de l’automne depuis quelques jours, la plus grande période de ramassage des champignons est maintenant passée. Les feuilles rouges et jaunes tombent parfois suivant le vent elle voltigent en plein ciel jusque dans la bourgade, le vol des papillons engendre un pur plaisir. Qidou sait que les flocons de neige sont sur le point d’arriver, des fois, ils n’attendent pas la fin de la chute des feuilles, l’univers en un éclair change infiniment. Les vêtements ouatés viendront dans quelques temps pareils à des cuirasses revêtir le corps des gens, pendant une bonne demi-année avant leur prochaine révocation. Le printemps est définitivement trop court, l’été éminemment joyeux, l’automne également empli de joie vient de s’écouler, après que les feuilles des arbres se soient ourlées d’un filigrane de gelée blanche leurs reflets multicolores au milieu des rides à la surface de l’eau du fleuve Mangshui ressemblent à des poissons qui exhibent le bout de leur queue, miroitant semblant ici ne pas avoir d’ombre. 
Les saisons passent les unes après les autres, les froids rigoureux sont revenus. Il ne reste qu’à accueillir la saison de la neige, les gens alors se souviendront de leur pays natal, dans ces contrées du Nord viendra le souvenir du riz et de la pluie fine du « Jiangnan », le souvenir de son souffle cossu dans son humidité. En hiver les histoires des gens sont également exceptionnellement nombreuses. Au centre de chaque salle de classe de l’école est installé un poêle, les élèves de service en hiver doivent venir une heure en avance allumer du feu pour leurs camarades. Les gens commencent à rentrer leurs volailles, enfermer leurs cochons dans un enclos et augmenter leur fourrage, descendre ce monceau de pommes de terre dans la cave pour conserver la fraîcheur de leur apparence. Les fenêtres de chaque famille sont bien fermées, il faut en doubler le vitrage, en mastiquer rigoureusement chaque fissure, sinon, le vent froid guettant l’occasion entrera, alors même le meilleur poêle ne pourra fournir aux habitants la moindre tiédeur.
Qidou craint l’approche de l’hiver, parce que quand il fait beaucoup plus de trente degrés en dessous de zéro, elle trouve très difficile de rester dehors, après l’étude elle est obligée de rentrer à la maison, dans le cas peu probable où elle serait de nouveau enserrée par l’oncle elle ne savait que faire ? C’est pourquoi, elle appréciait particulièrement les jours de la fin de l’automne. L’après-midi suivant la fin des cours, portant son cartable sur son dos elle va sur la montagne, prendre place sous un arbre pour réviser ses leçons, jusqu’à ce que le soleil s’incline à l’Ouest, Qidou suppute que la tante est déjà rentrée à la maison après avoir fini sa journée de travail,  alors de sa démarche gracieuse légère et dégagée elle s’en retournait. A chaque fois qu’elle rentrait en retard, la tante lui déversait une bordée d’injures, la privait ensuite de repas du soir, elle revenant des travaux des champs pouvait dire également qu’elle était à bout de forces. Comme il était impossible à Qidou d’expliquer les tenant et les aboutissants de cette situation, elle prétextait pour s’excuser qu’elle avait eu des choses à faire à l’école. Quand la tante grondait Qidou, l’oncle constamment était à l’affût de la moindre réaction de Qidou, abaissant le coin de sa bouche, comme s’il disait : comment, en rentrant à cette heure-ci tu n’as pas à t’étonner de te faire recevoir comme cela ? Cependant, supportant la colère de la tante Qidou s’y était habituée. Ce que l’oncle lui avait infligé de cette irrémédiable contrainte lui avait suffi une fois, elle ne voulait plus jamais avoir à le supporter.
Ce jour après le dîner apparaissent au bout du monde un brocard de nuages enflammés dans la multitude de leurs nuances de rouge, la cour est remplie de personnes debout, tout le monde admire le spectacle merveilleux de ce phénomène naturel aussi rare qu’extraordinaire, Madame Luan, Zhuoda, la tante et l’oncle délibèrent tous l’extrême beauté lumineuse de cette couleur, Madame Luan dit que cette couleur ressemble au pavillon rouge dans lequel elle habitait dans le vieux Shanghai, tandis que l’oncle disait qu’il ressemblait à la moue des grenadiers entrant dans l’automne qui se répand dans toutes les montagnes et dans toutes les vallées. La tante n’a jamais été dans le sud, c’est pourquoi quand l’oncle compare un grenadier avec une époque, elle laisse apparaître un visage absent de joie, perdue comme un enfant abandonné dans une foule. Elle utilise ses bras ronds pour indiquer au-dessus de l’entrepôt une tôle de fer couverte de rouille pour dire : 
« Ca ressemble seulement à une tôle de fer rouillée, ce n’est pas une couleur particulièrement belle. » 
Luan Shuiyu en l’écoutant ne peut contenir un éclat de rire : « Dans le cas où les nuages se mettent à engendrer de la rouille, si toute la rouille qui en sort est semblable à cette magnifique couleur, en arrivant dans ta vieillesse contrairement à ce que l’on aurait pu croire tu commences à saisir la notion de la beauté. »

La tante regarde Luan Shuiyu, dépitée et irritée elle dit : « Ou bien Madame qui parle si bien, elle ressemble peut-être à un pavillon rouge. »

Madame Luan reçoit le compliment non empreint de bienveillance de la tante, la chair de son visage se tend. Elle ouvre sa boîte à crachat en porcelaine blanche, pouffe avec mépris et crache quelques petits filets, portant sur la paume de sa main la boîte à crachat, elle rentre dans sa maison. 
Pendant ce temps les nuages enflammés avaient déjà, d’une légère fadeur, perdu une grande partie de leur couleur, différents de leur splendeur initiale. La tante continue à trouver tout cela complètement insipide, c’est pourquoi elle envoie vers le sol un énorme crachat, qu’elle s’empresse d’écraser assez lourdement avec son pied, alors elle s’en retourne dans sa maison. Qidou voyant qu’il ne reste que l’oncle dans la cour, alors discrètement sans un bruit rentre aussi dans la maison. L’extrême combustion des nuages enflammés pendant une demi-heure s’était maintenant réduite en cendres. Le ciel paresseusement se revêtait de noir, après un ultime et fort court tumulte. Le silence vient voiler les cours de toutes les maisons. Qidou se sent confinée dans sa chambre, alors elle pense sortir respirer un peu, mais elle ne sait pas si l’oncle est parti ou pas, alors arrivée devant sa fenêtre elle regarde vers l’extérieur, apercevant la cour vide, vaste et dégagée, il semble que l’oncle soit sorti rendre une visite, Qidou alors se rassure et avec audace se décide à sortir.
La fin de cet automne est en définitive trop frais, en particulier après la tombée de la nuit. L’idée du froid se généralise avec une propension à la brutalité à maltraiter les hommes. Alors que Qidou vient à peine de se tenir debout dehors un instant ses épaules frissonnent, mais elle s’adapte rapidement à ce type de frois glacial, Qidou lève la tête en regardant l’endroit où se trouvait auparavant les nuages enflammés qui se sont depuis délités dans l’atmosphère, le bout de ce monde parait en comporter une multitude tous différents les uns des autres, mais à présent ce lointain se montre complètement ordinaire. Apparemment né d’un crépuscule libre de toute contrainte, il semble que ces nuages enflammés n’ont encore jamais existé. Cela rend Qidou extrêmement triste, elle pense qu’elle devrait elle-même chercher quelque chose à faire, son cœur est vide et si faible, retourner se en fin de compte profitant du moment pas court de sommeil qui reste encore, elle pense à la maison de la tante Su quittée pour aller se promener, entend Huotang raconter ce qui s’est passé dans la classe, entend dire que, il y a un garçon rescapé qui s’en tire avec la vie sauve et écrit à Cheng Meidi une lettre dans laquelle il lui fait la cour. Qidou devine que cette personne est le membre du comité de culture physique, car de tout le groupe il est le seul a avoir une taille et une stature quasiment identique à celle de Cheng Meidi.
Qidou sort dans la cour, elle marche vers la ruelle le long de l’allée étroite entre les deux jardins potagers longeant la berge, sur la route il règne comme une odeur de bouc et d’excréments de poule, dans la journée une multitude de volailles empruntent ce chemin. Au moment de passer devant les toilettes, Qidou se rappelle soudain de la statuette en os qu’elle a enfoui dans la terre. Depuis son retour, elle n’est pas encore venue le retirer, maintenant elle pense qu’elle doit le faire en profitant de l’occasion de cette extrême noirceur de la nuit alors que personne de la famille n’est présent, revenir caresser un instant la glaciale beauté de son corps.  C’est là toute la fortune personnelle de Qidou, elle lui provient des mains d’un bandit, elle a navigué une fois le long du grand fleuve, maintenant elle s’abrite dans une calme rangée de potager, Qidou trouve tout cela extrêmement mystérieux. La terre n’a pas encore gelé, la nature du sol est encore souple, au moment de l’ensevelir elle pensait passer un hiver entier avant de la retoucher, maintenant que l’hiver est sur le point d’arriver, elle doit saisir cette ultime occasion.
Qidou d’un seul coup renonce à l’idée d’aller dans la maison de Huotang, elle tourne puis tourne encore, tire pour l’ouvrir la porte du jardin potager, à pas de loup s’avance en direction des haricots verts. Les haricots verts sont déjà entièrement récoltés, les branches et les vrilles entrelacées se trouvent encore enroulées sur les palisses, le limbe des feuilles se pare de jaune dans ce climat sec et frais, en écrasant quelques-unes par inadvertance « sha-la-la » d’un bref chuintement elles résonnent alors. Qidou se souvient que la statuette d’homme en os est enterrée à côté du pieu de soutien en dessous de la dernière palisse, alors courbant félinement ses reins elle creuse. Rapidement sur son corps s’accrochent beaucoup de feuilles desséchées. Le singulier tunnel ressemble alors à l’entrée d’un abri souterrain de défense aérienne. Toutefois alors qu’elle s’approchait du côté du bâton, soudain, elle est étreinte par une personne arrivant dans son dos. Cette personne rapidement l’entraine dans le fossé, utilisant un morceau de serviette de toilette pour obstruer sa bouche.
Qidou ressemble à un poisson sorti de l’eau, elle se débat dans le fossé, tout son corps est trempé enduit de terre argileuse. Il lui semble que telle une fragile chandelle faisant face aux ténèbres, constamment par tous allumée et corrodée par les périls, elle craint le pire. Les membres de la famille exceptée elle et l’oncle, sont tous dans la maison ensorcelés à tuer le temps, personne ne va sortir, en outre même s’ils sortaient, qui pourrait les découvrir, dans l’amoncèlement des feuillages de haricots verts leurs silhouettes sont dissimulées et impossibles à discerner.
Qidou ne sent plus que le poids répété des sanglots qui l’empêchent de parler, dans cette nuit de plus en plus profonde, à l’approche de la fête de la lune, la lune sera vite pleine, presque complète, l’éclat de sa clarté se déverse comme de l’eau, dans les branches et vrilles cassées son éclat argenté. Qidou pense que cet éclat, avant de laisser paraître sa poitrine dénudée plonge dans la profondeur de son corps. Bien que le temps qui s’écoule soit une loi de la nature, Qidou espère néanmoins vivement que la nuit noire ne se termine jamais, au cœur des sombres profondeurs de cette nuit, elle ira probablement conduite par sa maman. Arrivée dans cette contrée où demeure sa maman, elle pourra éternellement s’échapper de cet oncle. 
L’oncle se fige, il déploie une interminable exhalaison, puis de quelques murmures à voix basse il retourne vers la maison. 
Qidou couchée sur le sol laisse couler ses larmes, elle se souvient de son père, son père pourrait sans doute l’emmener pour quitter cet endroit. Cette nuit-là, après l’arrêt de l’électricité, Qidou se réfugie dans sa petite chambre, accompagnée d’une chandelle, elle écrit sa première lettre à son père.
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Après avoir envoyé la lettre, Qidou avec impatience espère vivement une réponse. A chaque fois quand la voiture des postes arrive dans la bourgade, le cœur de Qidou bondit d’un ‘dong-dong’ anarchique, elle pense que peut-être la lettre de son père se trouve dans le sac postal. L’adresse pour la réponse est Bourgade de Huiji, Ecole primaire, classe de sixième, toutes les lettres de l’école font l’objet d’une distribution à Cheng Meidi. C’est pourquoi quand les mains tendres et délicates de Cheng Meidi se trouvent dans le sac pour trier les lettres, Qidou espère qu’il y en aura une pour elle, finalement alors que son espoir retombe encore avec son retour. Qiou pense, son père aurait-il changé d’adresse ? La lettre qu’elle a envoyée a-t-elle été détériorée à mi trajet ? Par exemple avec l’enveloppe mal fermée, l’intérieur de la lettre a-t-il pu se perdre, ou le poids était-il trop lourd, l’affranchissement insuffisant ? Elle tourne et retourne la question dans tous les sens, Qidou n’a plus aucune certitude, alors elle écrit une deuxième lettre au contenu identique. Après avoir envoyé cette lettre, elle espère de plus en plus vivement la lettre de réponse de son père.
La voiture des postes au lieu de venir une fois tous les deux jours est passée à une fois tous les trois jours, soit pas plus de deux fois par semaine. Jin Kaihe ayant contracté une grave maladie, c’est pourquoi ils ont encore changer la formule de distribution. La sympathie des gens n’étant pas ainsi durable, la vive énergie qu’ils déployaient à acheter des objets s’étant déjà émoussée, les gens massés autour de la voiture des postes étaient de plus en plus rare. Passée la fête de la lune, le haut des arbres brille dans son dénuement, tandis qu’à leur base s’accumule des monceaux de feuilles fanées. La neige est sur le point de venir, Qidou se tient debout au cœur du bruissement du vent glacial dans les arbres, allant une fois après l’autre à la rencontre de la voiture des postes. A chaque fois le voiturier quand il l’aperçoit, aussitôt lui demande : 
 « Tu veux acheter quelque chose ? »

 « Je ne fais que regarder. » Qidou fait semblant de prêter une forte attention aux marchandises, puis se rapproche du côté de la voiture pour soupeser un bol ou examiner des chaussettes, mais toute son attention est focalisée sur le sac de courrier.

A chaque fois que Cheng Meidi prend une lettre, elle pense aussitôt que c’est la sienne qu’elle vient de saisir au creux de sa main, alors elle ne peut pas s’empêcher de se laisser gagner par l’émotion, elle fait un détour pour arriver derrière Cheng Meidi, regardant anxieusement en direction du tas de lettres. Après de nombreuses fois, elle a éveillé les soupçons de Cheng Meidi :
 « Attends-tu une lettre ? »

 « Non, je pensais acheter quelque chose. » Qidou connait ce type de question présageant qu’elle allait encore rentrer bredouille, c’est pourquoi le cœur empli de tristesse elle se rend devant la voiture continuant à regarder ces marchandises dont elle n’avait déjà que faire.
Chaque fois au moment de partir, le voiturier lui demande toujours : « Etes-vous certaine que vous n’avez pas encore quelque chose à acheter ? »

 « Non. » répond Qidou sans vigueur.

 « Alors finalement qu’avais-tu envie d’acheter ? »

 « Des pieds de cochon. » Qidou à partir de l’interstice situé entre ses dents dépêche quelques mots d’un ton glacial, tirant sa lourde paire de jambes pour rentrer dans la maison de la tante.
Les flocons de neige sont venus se répandre dans l’air du crépuscule après le repas du soir, les flocons de neige sont très grands, également très légers et souples, les massifs montagneux et la campagne très vite deviennent de couleur blanche. La neige est tombée sans interruption pendant une nuit, quand le lendemain matin se lève, la cour est obstruée de neige. Zhuda a amené Xuefeng et sont tous deux justement en train de balayer la neige, l’oncle ne se résignant pas à avoir le dessous par rapport à eux, crie tout de suite pour réveiller ses enfants, pour prendre place dans la rangée des balayeurs de neige avant le petit déjeuner, la neige du milieu de la cour est déjà complètement balayée vers le cœur du potager. S’ils entassent toute cette neige au milieu du potager, c’est pour que lors du dégel au printemps suivant l’humidité du potager soit grande, la terre propice à cultiver. En attendant Qidou est occupée à finir de petit déjeuner, quand elle se tient debout dans la cour complètement nettoyée, pense que l’atmosphère est extrêmement pure, avec une joie profonde elle se laissepénétrer par quelques bouffées d’air. Les jours où il y a de la neige les moineaux sont excessivement nombreux, dans l’éventualité où l’on pense les capturer, il suffit d’entourer la cage puis de mettre apparent quelques grains et épis à l’intérieur, aussi au long de la journée, il pourra y avoir facilement cinq ou six oiseaux qui tombent dans le piège. Les enfants à ce moment aiment manger les moineaux rôtis, pour ce type de montagnards c’est vraiment une saveur exquise.
La chaise de bambou de Madame Luan a été déplacée de la cour dans la maison, il est fort à craindre qu’elle ne doive encore y rester maintenant une demi année. Madame Luan a déjà revêtu sa petite veste de satin ocre, Qidou passant du temps dans son entourage, y perçoit alors une odeur de camphre. Elle pense, La veste ouatée de Madame Luan et son foulard dans la male de bois ont certainement attendu là trois saisons entières, sinon, comment pourraient-elles être couvertes de ce type d’odeur.
Tous les gens portent leurs vêtements d’hiver, le pantalon rembourré de coton fabriqué par la tante est raide comme le gratin de riz brûlé au fond de la marmite, quand Qidou le porte elle a le sentiment d’avancer en traînant deux chiens morts, il li est complètement impossible de courber les genoux, sa silhouette entravée par la veste et le pantalon de coton semble extrêmement lourdaude. Sur le chemin de l’école, si elle rencontre par hasard une camarade elle lui demande toujours :
 « As-tu tellement peur d’avoir froid ? »

 « Non. » 

 « Comment à l’entrée de l’hiver peux-tu porter un vêtement d’une telle épaisseur ? » 
Qidou ne peut pas leur répondre, parce que les autres hivers elle avait un double assortiment de vêtements ouatés, un mince, un épais, à l’entrée de l’hiver et à l’arrivée du printemps elle portait celui de faible épaisseur, dans les froids intenses du cœur de l’hiver seulement elle portait le plus épais. Quand sa maman était encore en vie, elle avait chaque hiver au moins deux assortiments de vêtements ouatés, mais actuellement, elle n’en a guère qu’un seul.
Qidou pense que son cerveau est différent d’autrefois, quand le professeur se trouve devant elle à donner ses cours, elle regarde souvent hébétée vers l’extérieur de la fenêtre, d’une leçon entière elle n’écoute parfois pas une seule phrase, le temps semble s’être effacé en un clin d’œil. Elle se porte une telle haine envers elle-même, cependant elle se maîtrise de son mieux pendant les cours pour ne pas laisser la chance aux autres de deviner quoi que ce soit. Toutefois, sur le tableau ces chiffres monotones et ces caractères de formes bizarres ne lui évoquent généralement pas la moindre chose, elle ne pense même pas qu’ils puissent engendrer la moindre réflexion, à l’extrême à partir de la forme de leur apparence extérieure elle essaie de travailler à leur octroyer une quelconque identité. A chaque fois qu’elle voit un ‘8’ par exemple Qidou pense qu’il ressemble à l’empreinte d’un sabot de cheval dont il lui remémore la forme, le son des sabots résonne en se précipitant alors sur la rive de son oreille accompagné de son ample scénario où elle se trouve face à l’arrivée de la caravane des Orotches, la voiture à cheval vient pour assister aux obsèques, la voiture de la poste également arrive… le cours se passe, elle n’a plus le moindre entrain et la ruelle semble résonner de son intense fatigue.
Le père n’a pas encore répondu à Qidou, or voilà que c’est la tante qui reçoit une lettre, la tante apporte la lettre, la lettre a été adressée à la brigade, apportée par Luan Shuiyu. Le père dans sa lettre ne mentionne même pas avoir reçu le moindre courrier de Qidou, il raconte seulement que récemment il a eu pas mal de travail, qu’il envoie à Qidou un peu d’argent, recommandant à la tante de bien prendre soin de Qidou. La tante après avoir reçu la lettre le visage rayonnant de joie s’adresse à Qidou :
« Ton père qui entretient un maîtresse à l’extérieur t’a envoyé une lettre, il me demande de pourvoir à ton éducation, tes frais de scolarité et tes livres seront couverts ! » 

A entendre l’intonation de la tante, le père a envoyé une somme considérable d’argent.
Est-ce que son père vraiment refuse de lui écrire ? Qidou ne peut croire cela. Probablement elle a gardé trop de réserve dans les deux lettres qu’elle a écrites auparavant, son père croit que ce ne sont seulement que quelques petits désagréments, alors il n’y a pas prêté attention, il pense que l’argent envoyé permettra à la tante d’offrir les meilleurs soins à sa fille, mais ce n’est pas de cela que Qidou a besoin. Ce qu’elle a en tête actuellement c’est précisément de quitter cet endroit, pour toujours ne plus jamais revoir l’oncle, sans quoi, il lui sera impossible de lui échapper.
Qidou écrit sa troisième lettre à son père, sur la lettre elle écrit ainsi : Depuis mon retour à Siluogu, je n’aime pas l’oncle. Il est très méchant avec moi, me fait supporter sa vigueur, je voudrais partir de la maison de la tante. Si vous voulez encore me connaître comme votre fille, alors venez me reprendre, je suis bientôt sur le point de ne plus pouvoir le supporter. 

La voiture des postes finalement n’as pas encore chargé sa marchandise, alors qu’il séparait les lettres à envoyer. Le nouveau magasin voit achevé son édification, sur les rayons on dispose déjà les marchandises dont personne ne s’était jusque-là préoccupé, les vendeurs entourent la caisse, ils somnolent en dodelinant de la tête, se curent les dents. La petite bourgade de Huiyi est déjà rentrée dans son hiver monotone et ennuyeux. Chaque fois quand la voiture des postes arrive, Qidou toujours ponctuellement l’accueille au carrefour, chaque fois elle voit ce sac de courrier vert sombre, Qidou toujours secrètement pense :
« La lettre de mon père est certainement dedans, il utilise certainement de longues enveloppes. »
Cependant, chaque fois elle était désespérée alors elle s’en revenait. Le climat était de plus en plus froid, elle s’est gravement enrhumée, tousse, son nez coule, elle craint la morsure du vent, ses nuits sont vouées à des cauchemars incessants, elle ne sait pas elle-même si elle pourra survivre à cet hiver. Si elle doit vraiment mourir, y aura-t-il également quatre petits chevaux rouges devant qui l’emmèneront à ses funérailles ? Qidou pense invariablement à la cérémonie funèbre, alors la mélancolie fait couler la naissance de ses larmes. Elle pense que ses yeux sont extrêmement secs, elle s’inquiète elle-même de devoir ressembler vraiment un jour à ce jeune garçon étranger de la voiture des postes qui soudain perd la brillance de ses yeux après avoir reçu et incendié une mauvaise nouvelle, de cette façon, sa vie restera dans une perpétuelle irréversible obscurité. Le bruit de la toux de la voisine Madame Luan, par intermittence afflue, il semble que sa force ne va pas non plus pouvoir tenir bien longtemps. Un jour elle emmènera également un grand tas de souvenirs pour partir dans le pays dont il est impossible de revenir, sa jolie boîte à fard rouge et l’eau de Cologne, les mouchoirs et les cadeaux, n’ont d’autre issue qu’au cœur de son caveau mortuaire d’accomplir leur destinée d’être enterrés avec son corps. Tandis que dans l’autre maison la femme de Jin Kaihe, au cœur de cet hiver le déchirement de ses cris ne s’entend presque plus, probablement, sa force s’est déjà complètement épuisée. Qidou pense, peut-être qu’un jour que tombe la neige, il faudra pour elle organiser des funérailles.
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Ce premier jour quand à tour de rôle c’est à Qidou d’être de service, le matin à un peu plus de cinq heures, elle s’est levée à pas de loup. Elle commence par se coiffer, ensuite elle prend soigneusement les clés, amène les allumettes et le petit fagot de pin, met son cartable sur son dos et part à l’école. L’aube du soleil d’hiver est en retard, le chemin parcouru exhale une blafarde clarté, Qidou sur la route n’a pas vu l’ombre d’une personne, avant, l’école avait un employé chargé d’allumer les poêles qui dans chaque classe s’occupait de mettre en route et d’alimenter les foyers, ensuite, pour économiser cette dépense et forger l’aptitude des élèves à s’occuper de leurs affaires, chaque classe a pris elle-même la responsabilité de son propre feu.
Le groupe de service dans lequel se trouve Qidou est composé de trois étudiants, Huotang, le membre du comité de culture physique et elle. Eux trois ont encore partitionné le travail, chacun est seul responsable d’allumer le feu une fois, de cette manière seulement une fois par mois à tour de rôle. Huotang a déjà été de service, maintenant le tour arrive de Qidou. En matière d’allumage de poêle Qidou n’est nullement peu familiarisée, à condition que le premier fagot utilisé soit bien sec, il donnera des braises abondantes, ainsi pour la deuxième brassée on peut utiliser des brindilles plus humides, après la troisième brassée, dans la classe la sensation de douce chaleur deviendra perceptible.
Dans l’école extrêmement silencieuse grave et imposante, les veilleurs de nuit ne sont pas encore levés, Qidou s’est levée réellement de très bonne heure. Cependant, dans son cœur tant qu’il y a quelque tâche à effectuer c’est toujours mieux que de ne pas arriver à trouver le sommeil, quand à trois heures du matin elle est encore une fois éveillée. Maintenant, le ciel s’est éclairci légèrement, le stade est désert, la cheminée de la salle de classe se dresse glaciale de toute sa hauteur, le paquet se trouve au cœur de cet air intensément froid. Qidou ressent cette froidure, en frissonnant elle commence à mettre la main pour prendre la clé, ouvre la porte de la classe, alors elle prend le fagot qu’elle avait laissé à l’extérieur de la porte pour le fourrer à l’intérieur de la chambre de chauffe, utilise une torche de branche de pin pour étendre les flammes, alors de la gerbe de brindilles jaillit des éclats, profitant de cette excellente occasion, Qidou se hâte de remplir l’intérieur avec du bois sec, jusqu’à l’avoir totalement rempli jusqu’à déborder pour finir. La combustion dans le poêle claque et s’entrechoque bruyamment, comme si le rond du fourneau allait être ébranlé par ces flammes. Qidou pense qu’elle a éminemment rempli sa mission de service, elle cherche deux grandes et humides bûches de bouleau, préparant ainsi la deuxième phase de cette mise en chauffe. Les vitres les fleuries de givre sous l’effet de la chaleur de la combustion commencent à pleurer leurs larmes obscènes, dans cette liquéfaction les perles d’eau gouttes à gouttes condescendent à rejoindre le rebord de la fenêtre, le verre retrouve progressivement sa brillance originelle. 
Qidou a l’intention de réviser ses leçons, elle approche son siège du poêle pour s’asseoir, cependant, alors qu’elle vient de fouiller un moment pour extraire son livre, la porte de la classe ‘vlan !’ s’ouvre d’un heurt violent. Qidou lève la tête et regarde, regrettant de ne pas pouvoir immédiatement pénétrer dans le fourneau pour avec le bois de chauffage se réduire en cendres. L’oncle portant une chapka en peau de chien usée sur sa tête se dresse dans l’encadrement de la porte, en passant il ferme la porte, lentement il marche dans la direction de Qidou, signifiant avec un profond sourire :
« Je savais que tu étais ici, ton tour est venu d’allumer le feu, n’est-ce pas ? Tu sais vraiment y faire, le chauffage de cette pièce est suffisamment tiède.»

Qidou à ce moment coutre toute attente on ne sait comment répond à l’oncle, elle le dévisage, pensant qu’il aurait été préférable à ce moment-là d’avoir dans sa main un couteau. L’oncle lentement s’avance vers elle, il a l’apparence d’un maraudeur sans vergogne prêt à mettre à sac, Qidou soudainement se précipite vers l’extérieur de la fenêtre pour pousser un grand cri : 

« Qui a volé la grosse bûche de bois ?! »
La classe n’est en aucun cas un endroit familier à l’oncle ni dans lequel il règne en toute sécurité, c’est pourquoi l’oncle s’affole perdant le Nord il se précipite vers l’extérieur de la fenêtre pour regarder, Qidou profite de l’occasion pour se glisser hors de la salle de classe, avant que l’oncle ne prenne conscience qu’il s’était fait duper, Qidou s’est déjà enfuie très loin.
 « Petite môme, tu vas revenir ! » L’oncle derrière elle comme un aigle chassant un petit poulet se lance à la poursuite de Qidou. Qidou ne s’occupe que de donner libre cours à la folle course de ses jambes, quand elle arrive à la porte de l’école, elle a bien failli heurter de plein fouet Huotang.
 « Oh ciel ! » crie Qidou, « Huotang, tu vas vite me sauver ! »

 « Qui te maltraite ? »

 « Elle a pris le tas de petit bois pour l’apporter à brûler à l’école, elle n’a pas pu allumer le poêle, elle ne veut pas remettre à l’épreuve son habilité ! » dis l’oncle derrière interprétant parfaitement son rôle, « alors si tu veux te séparer de cette jeune fille avant qu’elle ne défaille et jeter un coup d’œil, je ne t’en voudrais pas du tout à mort ! »
 « Quelle quantité as-tu utilisé de petit bois ? Qidou, comment se fait-il que tu sois venue si tôt ? Allez je vais t’aider à allumer ce poêle. » dit Huotang.

 « Je suis venue à un peu plus de cinq heures, j’ai déjà allumé le poêle. » Qidou le cœur encore palpitant de peur parle. 

 « Tu n’es pas arrivée à allumer le poêle, ne viens pas la prochaine fois, donne-moi les clés de la classe, laisse-moi te remplacer pour allumer le feu. » dit Huotang.
 « Huotang, veux-tu ne pas gâter à mort cette enfant capricieuse, laisse-là elle-même apprendre un peu, après avoir grandi elle deviendra une bonne épouse ! » dit l’oncle fou de rage, « Huotang puisque tu es venu, toi tu rentres à la maison avec moi immédiatement. »
 « Mais mon cartable est encore dans la classe. » dit Qidou.

 « Bon je rentre d’abord. » L’oncle glacial fait mine de partir, il tâte son crâne chauve et dit, « Exact, ma chapka en peau de chien est encore dans la classe. » Qidou, Huotang, l’oncle, tous les trois s’en retournent vers la salle de classe. L’oncle portant maintenant son chapeau, abandonne la partie d’un air déçu. Qidou observe Huotang, il vient d’apporter une brassée de bois de l’extérieur jusque dans la classe, ses lèvres sont rouge vif tout comme l’ovale de son visage fortement coloré. 

Qidou dit :  « Huotang, ce n’est pas la peine de le prendre, il y en a assez ici pour brûler une journée. »
 « Je suis très fâché. » Huotang pose la brassée de bois et dit, « Comment ton oncle peut-il être aussi méchant avec toi ? lui qui d’apparence arbore un visage si souriant. »
 « Je mange ses vivres, il en profite pour me maltraiter. »

 « Ta tante est-elle plus gentille avec toi ? »

 « Plus ou moins sans doute, ils sont tous les deux terribles, ma tante me couvre de reproches incessant sous son visage trompeur, il n’y a gère que Madame luan qui soit paisible. »
 « Tu n’as pas peur d’eux, en attendant que tu aies fini ta classe de huitième, ils n’oseront pas te faire du mal. » Huotang parle avec beaucoup d’assurance. 

Qidou l’écoute et ne peut contenir son rire :  « Avoir terminé ma huitème année de scolarité je ne sais même pas encore comment je pourrais y arrive ? »

 « A ce moment-là tu seras au lycée, tu devras aller en ville étudier, dans la ville tu seras pensionnaire, tu les auras quittés, tu seras libre. »

 « Oh ciel ! » Qidou reprend effrayée, « Je ne sais pas comment je pourrais penser à cette solution ? Encore deux ans, je ne pourrai pas laisser tout ce temps s’écouler à mijoter comme ça ! » Qidou dans son impatience ne peut attendre, « Deux ans, deux ans c’est si long… »
Quand la voiture des postes entre dans la petite bourgade Qidou se tient comme toujours debout sur le bord de la route pour l’accueillir. Elle n’en est même plus à étreindre l’espoir de voir arriver la lettre manquante de son père, c’est tout simplement parce qu’elle aime observer cette voiture des postes, les sabots des chevaux apaisés sur la terre glacée, ce bruit clair comme un instrument de fer qui viendrait frapper un disque de jade, comme Qidou aime entendre ce son. La santé de Jin Kaihe s’est améliorée, il ressemble à un jonc robuste empli d’ardeur au travail. A chaque fois que le véhicule passe aux côtés de Qidou il lui demande :

 « Tu viens encore voire la voiture ? »

 « Oui. » Qidou conformément à leur rituel répond positivement.

 « Je n’ai encore jamais vu un enfant qui aime cette voiture à ce point ! » dit Jin Kaihe, « Dans l’avenir épouse un voiturier, tu pourras tous les jours le suivre dans son circuit. » 
Qidou aime s’appuyer sur le mur troué de bouches d’arrivées d’air chaud en somnolant. Au moment de midi dans la maison le personnel au complet est présent pour se protéger de l’hiver, dans cette équipe il y a des transporteurs d’excréments et de purin et des faucheurs d’herbes aux menues besognes, ils ne sont pas généralement avec la tante à tour de rôle, c’est pourquoi la tante les absorbe chez elle pour quelques partie de cartes et autres mah-jong, dominos, etc. Les joueurs font tous partie du voisinage, le lit de brique faisant office de table de jeu, la tante a le vice du jeu. Ce qui pousse l’oncle à se retirer mécontent, car lui est loin de rechercher n’importe quelle occupation. Qidou prend des mesures préventives envers l’oncle déjà avec beaucoup d’ingéniosité, quand elle a sommeil elle ne s’endort pas sur le lit de briques, ce n’est qu’en s’appuyant sur le mur qu’elle s’accorde de somnoler, de cette façon son esprit est toujours conscient, dans l’éventualité où il arriverait quelque chose, il serait encore temps pour elle de s’échapper. Des fois la tante dans la pièce intérieure joue aux cartes, l’oncle entre brusquement dans la chambre de Qidou, Qidou alors à haute voix crie : 

« Tante, viens vite voir, un gros rat sur le rebord de la fenêtre là ! »

La tante l’ayant entendu, suffoquant de colère,pose ses cartes et vient voir, grommelant dans sa bouche : 

« Ton oncle est debout tout prêt, comme un fait exprès il faut que ce soit moi que tu appelles ! » 

Qidou alors profite de l’occasion pour s’eclipser et disparaître de la maison. Un jour, parce qu’elle doit aller à l’école et prendre au plus haut point les mesures préventives contre l’oncle, Qidou est exceptionnellement fatiguée. 
Madame Luan n’est pas venue de tout l’hiver dans la cour. Cela fait longtemps qu’elle ne l’a pas vu, Qidou a-t-elle encore quelques loisirs de se troubler. Cependant elle n’aime pas aller dans sa maison lui rendre visite, elle déteste particulièrement Zhuda. Chaque fois qu’elle voit Zhuda, elle se souvient de l’emplacement de son révolver autour de sa taille, elle en déduit qu’il est effrayant et le range parmi les ennemis potentiels. Tout le monde passe des jours tranquilles, quelle est donc l’utilité d’un révolver ?
L’occasion de voir Madame Luan s’est présentée, La tante invite quelques personne chez elle pour jouer aux cartes, dans la maison il n’y a plus de thé, la tante appelle Qidou pour qu’elle aille vers Luan Shuiyu en demander une pincée, juste suffisamment pour infuser dans une théière. Qidou alors frappe et ouvre la porte de Luan Shuiyu, Luan Shuiyu est assise à broder sur le lit de briques. Qidou dit : 

 « La tante dit qu’elle voudrait une pincée de thé. »
 « Attend. » Luan Shuiyu dépose son ouvrage, tourne les reins et va ouvrir le pot à thé du dessus de la valise, Qidou profite de l’occasion pour rejoindre Madame Luan dans la chambre. Dans la pièce un rayon de lumière traverse l’obscurité, Madame Luan est toujours assise dans sa chaise de bambou, à côté de ses pieds sont déposés la boîte à crachats et la pipe à eau. Elle était plus pâle qu’autrefois, ses lèvres ne portent pas de rouge, seuls ses vêtements et sa coiffure sont comme auparavant bien arrangés et recherchés.
 « Grand-mère Luan, voudriez-vous du thé ? » lui demande doucement Qidou. Madame Luan à ce moment-là porte sur la paume de sa main une tasse à thé de porcelaine fine.
« Oui Qidou, j’ai entendu le son de ta voix. » Madame Luan tranquillement pose la tasse à thé, avec une multitude de sentiments affichés sur son visage et dans ses yeux elle examine Qidou, elle avale lentement puis dit, « Ta tante joue-t-elle aux cartes tous les jours ? »

« Elle n’a donc pas d’autre occupation, que de jouer ainsi aux cartes pour tuer le temps. » Qidou sait qu’avec Madame Luan elle peut parler de la tante sans prendre la peine de se gêner.

« Oh, ta tante est une femme sans cœur et de peu de valeur, elle ferait mieux d’apprendre un métier. Jouer aux cartes, ce sont des cartes à jouer ? »
« Je ne comprends pas, c’est certainement cela. »

« Avant moi aussi je jouais aux cartes, pendant que les hommes parlaient de leurs affaires, quelques femmes faisaient un cercle autour d’une table pour tranquillement jouer aux cartes. Je m’y asseyais sur une chaise de rotin, la chance constamment à mes côtés. » au moment où Madame Luan parle sa main frissonne de part en part. Ses doigts bien que fins et délicats ne sont nullement déficientes, les articulations de ses os déjà saillantes se soulèvent, mais Qidou encore imagine de son jeune temps comment Madame Luan devait avoir de jolies mains, elles caressaient les cartes certainement avec une extrême imperturbable aisance. 
 « Autrefois, une demoiselle ne devait pas jouer aux cartes, ce n’était autorisé que pour les femmes, seulement celles qui y manifestaient quelque talent. » probablement Madame Luan n’avait vu personne d’extérieur à sa maison depuis longtemps, c’est pourquoi elle se montrait si prolixe.
 « Que faisaient les jeunes-filles ? » demande Qidou.

 « Elles apprenaient les bonnes manières et les rites, répétaient les histoires du passé, apprenaient l’art de se coiffer et de se parer pour toutes les occasions. »
 « Etait-ce la vie d’une demoiselle capitaliste corrompue ? Elles basaient cette vie sur l’exploitation des pauvres hommes ! » Comme Qidou laissait filtrer quelques connaissances, soudain elle en arrive à cette conclusion, qui lui fait elle-même éprouver un sentiment de frayeur, aura-t’elle une conscience assez élevée ? 

Après que Madame Luan a écouté avec une tristesse mélée de regrets, elle répond : « Où as-tu appris cela ? »

 « Le professeur nous l’a expliqué. »

 « Qidou, tu n’es plus une petite fille. Auparavant, tu paraissais déjà une grande jeune fille, certains pourraient déjà te donner comme concubine. » 
 « Pourquoi concubine ? » demande Qidou mécontente,  « Et pourquoi pas femme légitime ? »
Madame Luan réplique avec un grand sourire, avec la plus grande douceur possible elle dit :  « Quelle que soit la vie qu’on mène c’est le ciel qui en fixe les règles, depuis toujours personne n’y a changé quoi que ce soit. Ce que vous avez appris dans tous vos beaux textes, ne sont que de faux arguments aux sophismes de plus en plus nombreux, jeune fille encore sauvage, tu vois Xuyun, même elle s’est coupé les cheveux courts comme un petit garçon, j’en ai vraiment vu suffisamment ! » Madame Luan s’est probablement laissée emporter à quelque irascibilité, elle fait jaillir un petit crachat. Qidou voit immédiatement qu’elle veut ouvrir le couvercle de la boîte à crachats. Madame Luan a fini de cracher, elle dit : « Si tu as du temps, reviens passer un moment. »
Elle était d’une distinction charmante pleine d’urbanité à délivrer ainsi secrètement son ordre de renvoi. Qidou consent, prenant les feuilles de thé de Luan Shuiyu, se retire de la maison de Zhuda. Elle pense, Madame Luan est vraiment une personne étrange, comment lui a-t-elle parlé de plus en plus mécontente ?
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L’oncle au cours de cet hiver n’était en aucun cas enclin à vouloir rester à l’écart, pour accueillir le Nouvel-An, dans l’équipe de production ils ont organisé une brigade artistique, Luan Shuiyu y tient naturellement le rôle principal, tandis que la tante a seulement pour pauvre compétence d’apporter quelque aide pour interpeller les spectateurs en battant des gongs et du tambour et de menus travaux. L’oncle hormis sa capacité à porter en main son couperet de maçon, avait encore quelque habilité à jouer du violon traditionnel à deux cordes, c’est pourquoi il a pris tout naturellement la fonction d’accompagnateur. Après le repas, la tante infuse le thé, l’oncle claque des pieds, puis prends place sur la bordure du lit de briques pour jouer du violon. Par terre se tiennent de nombreux hommes et femmes, les yeux tous tournés vers le lit de briques le regardant prendre ses grands airs. Là se tient Luan Shuiyu, parée de rose et de  vert tendre, chacun la voyant ne peut s’empêcher d’émettre quelques sons admiratifs. Considérant le lit de briques comme une scène, alors que derrière une cotonnade imprimée tenait lieu de rideau, sa tête justement dressée vers le plafond. Tous les airs qu’elle interprète sont extraits du répertoire de l’Opéra de Pékin, elle a la prononciation correcte et la voix souple et harmonieuse, le grimage d’une ressemblance frappante, dote son regard d’une brillance unique. L’oncle secoue la tête en manifestation de son arrogance et de sa suffisance en jouant de son instrument de musique, les yeux à tous moments rivés sur Luan Shuiyu. La tante découvrant les circonstances, ondule de sa poitrine battant comme un tambour, comme si elle voulait empoigner un enfant donnant libre cours à sa furie. Qidou pense que cette animation va faire grand tapage.
Qidou bien qu’elle n’aime pas se joindre à une partie de plaisir, même si la présence d’un si grand nombre de personne dans la maison lui font éprouver le sentiment qu’elle est elle-même en plus grande sécurité. C’est pourquoi occasionnellement elle se tient aussi devant le rebord de la fenêtre arrêtant son choix sur quelques traits, le son du violon de l’oncle a la saveur de sa brutalité, parfois Qidou l’entend encore alors qu’il la pénètre dans ses égarements. Si elle l’écoute longtemps, ensuite elle se reproche elle-même de ne pas avoir d’avenir, pourquoi irait-elle offrir à l’oncle le plaisir de voir qu’elle pouvait apprécier son jeu musical. Luan Shuiyu parfois chantait très tard, Xufeng et Xuyun venaient alors crier pour qu’elle rentre à la maison, les gens tous savaient que c’était Madame Luan et Zhuda qui en avaient donné l’impulsion. L’oncle parfois en public avec Luan Shuiyu se laissait aller à des plaisanteries :
 « Chez toi ton macho de mari semble te tenir de près, aurais-tu peur de lui ? »

 « Je n’ai absolument pas peur de lui, de plus même s’il porte un révolver, il ne l’utilisera pas pour exécuter son épouse ! »

Luan Shuiyu ‘xixihaha’ badine en riant aux éclats, tout le monde alors la suit dans son humeur joyeuse. Le son des rires couvre la retraite, les gens alors rentrent chacun chez eux, dans la maison il reste un tas pêle-mêle de traces de pas, mégots de cigarettes et feuilles de thé, Qidou doit vraiment travailler une bonne demi-heure  avant de pouvoir nettoyer minutieusement, balayer à fond et faire un ménage complet.
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L’épouse de Jin Kaihe passe tellement de jours sans rien manger ni rien boire, elle pense probablement lâcher prise et quitter ce monde. Les gens prennent déjà les arrangements pour son cercueil, Qidou de l’autre côté de la cour entend sans arrêt la scie et la hache de son filet de voix. Le froid fait penser aux hommes qu’ici le printemps ne pourra jamais revenir, les hommes vont rarement à l’extérieur marcher, dans ce cas les paysans du Nord se trouvent au cœur de l’hiver transformés en hommes extrêmement paresseux. Chaque famille prépare d’arrache-pied le bois de chauffage, il suffit d’aller sans arrêt vers le poêle le remplir de combustible, ainsi la température douce ne s’éteindra pas, si ce n’est que l’appétit du poêle est parfois trop grand, dans la nuit le feu peut alors s’éteindre, le lendemain matin au réveil un froid drastique frappe alors tout le monde de ses tremblements. C’est pourquoi dans la maison on a vraiment besoin qu’une personne oisive soit en responsabilité du poêle. La voiture des postes entre au cœur d’une violente tempête de neige dans la petite bourgade, Qidou est extrêmement impressionnée, la voiture ressemble au palais de cristal qui sur la lune abrite la divinité des eaux ou les dragons rois avec le même enchantement, la crinière du cheval est entièrement saturée de givre et de neige accrochée, le bruit du fer des sabots des chevaux est extrêmement clair. Il n’y a que lui, qui puisse permettre aux nouvelles du Sud de parvenir ainsi jusqu’au Nord de la Chine, probablement quelques enveloppes seront-elles encore imprégnées des pollens du Sud. Qidou ne sait pas elle-même combien le pays dans lequel elle vit est immense. De son point de vue, De Huiji à Siluogu la distance est déjà immense, mais le globe terrestre démontre avec précision que ce n’est qu’une toute petite fraction de cet endroit. Quand il neige dans la petite bourgade de Huiji, il y a encore certainement quelques endroits où une pluie fine tombe à verse.
Parce que Qidou se tient à chaque fois ponctuellement au bord de la route pour accueillir la voiture des poste, c’est pourquoi ces quelques chevaux la connaissent déjà. Quand ils passent à la portée de Qidou, ils ralentissent le pas, tournent tous sans exception leur tête vers elle, cet ensemble de vieux chevaux aiment encore se précipiter vers elle pour s’ébrouer, comme s’ils se trouvaient à lui demander si elle n’avait pas froid.
Qidou à l’intérieur de cet hiver souvent garde le souvenir de ce jeune Orotches, il maîtrise ce petit cheval blanc assurément depuis longtemps et avec beaucoup de noblesse. Sur la route de Huiji, se trouve l’interminable grève de Siluogu, lui qui déjà autrefois lui semblait un rêve était actuellement sorti du cœur de sa vie. Elle aspirait à peut-être un jour pouvoir le revoir. Si elle pouvait le suivre dans cette terre où demeurent ces minorités nationales partager leur vie un moment, les rayons du soleil d’hiver lui sembleraient également tellement précieux de leur affection.
Devant l’uniformité du paysage de la montagne les gens pensaient qu’elle était malade, le cœur de qui pourrait prétendre ressembler à un nid ainsi arrondi qui après avoir dit trois phrases parait à ce point insipide, alors Qidou pense que le visage des autres hommes est également bien maussade et qu’il feraient bien de ce fait de s’abstenir de toute parole, de peur sans raison de recevoir une bordée de rires, et de chercher simplement là cette sorte de fastidieuse inaptitude au bonheur. Le cœur de l’atmosphère résonne d’une sorte d’ambiance funèbre, il semble qu’en tous lieux la mort se répand, en tous lieux on ne trouve que pourriture et décomposition. Qidou pense que cette bourgade devrait être éradiquée. Elle pense vraiment s’enfuir, arriver à Weikangdian, parvenir à Sanhe, pour atteindre Mentu ou Siluogu, probablement la vie de ces régions serait-elle riche de leurs innombrables différences. A dessein ou involontairement elle révèle parfois ce type de pensées, la tante qui remarque cette tendance, alors elle lui répète constamment : « La vie de ces hommes n’est précisément constituée que de ces migrations, le temps de respirer et ces ventres seront sans cesse par monts et par vaux, excepté quand ils ont les deux yeux fermés où retrouvent enfin la paix intérieure. Partout la vie est la même. »
Qidou demande : « Les gens des villes sont-ils pareils ? »
 « Ils mangent tous les mêmes cinq céréales, enfantent et élèvent des enfants, ils ont comparés aux  autres hommes des têtes plus longues, en cela ils sont différents ! Dans cet endroit errent les âmes de nos pères morts, quand il ne sont pas encore dans le dos des autres hommes à venir tapoter, ils se trouvent dans le bol à riz du foyer à avaler à toute vitesse les pois, baissant les sourcils d’une manière agréable, comme s’ils étaient dans leur propre maison pour en étayer l’huis de la grande porte, même s’ils se trouvent chez des pauvres qui n’ont rien d’autre à se mettre sous la dent que d’ouvrir la bouche pour boire le vent du nord-ouest  ils se sentiront également très bien.» 

On ne sait pas pourquoi, la tante mentionne le père, en faisant marque d’une telle indignation. Tandis que l’oncle en principe prend place à côté dans une attente intéressée comme s’il contemplait le combat de deux tigres du haut de la montagne, il pose sur Qidou un regard oblique, ne demandant pas mieux que de la regarder se confronter avec sa propre épouse. Seule Qidou reste une belle personne, après avoir irrité sa tante elle revient toujours à une attitude paisible et douce l’esprit tranquille et le cœur serein. Une fois la tante utilise encore sa théorie pour venir faire la leçon à Qidou, Qidou alors riposte en disant :
 « C’est précisément parce que je suis pauvre, si j’étais riche, je partirais au loin avec cet argent. »

En réalité, Qidou à peine a-t’elle fini d’émettre cette remarque qu’elle se repend déjà, parce que l’oncle vient d’entrer dans la maison et de l’entendre.
 « T’en aller au loin, cela dépendra de la fermeté de tes ailes. » dit l’oncle, « Tu n’aurais pas une statue en os par hasard ? ces choses ont de la valeur, dans l’avenir si tu poses sur ces choses un regard de propriétaire, cela fera l’objet d’une clarification. » La tante se met alors subitement à parler en criant, « Oh non, comment n’ai-je pas fait le lien avec la boîte de cette statue en os ?! »

 « Il y a tellement de choses que je ne retrouve pas. » Qidou dit, « Dans le véhicule qui nous ramenait de Sanhe vers Siluogu à la suite du vol, j’avais si peur des représailles, je n’ai pas osé en parler. » Qidou pense riposter à sa tante dent pour dent.  
La tante sait clairement que Qidou est en train de la tromper, elle cherche alors une meilleur issue pour la poursuivre, c’est pourquoi la colère fait trembler son corps de toute sa hauteur : « Toi espèce de parasite, toutes ces choses que tu regardes continuellement, tu n’approches même pas la valeur d’un chien ! »
 « Mais n’aurais-tu pas également sur le bateau perdu quelque chose ? » Qidou dévoile la déficience de la tante.
 « Quelle chose as-tu finalement perdue ? Une avare comme toi aurait-elle perdu une telle chose ? » l’oncle prenant manifestement goût à cette joute s’assoit les jambes repliées sur le lit de briques chauffé par le dessous pour suivre le cours, et de son intonation de maître des lieux questionne la tante. Le visage de la tante suffoquant vire au rouge vif, ses deux prunelles jaillissent de ses yeux, d’un regard fixe elle observe Qidou, d’un ultime sursaut elle dit : « J’ai tout au plus perdu un morceau de toile imperméable et quelques vieux chiffons que les femmes utilisent pour nettoyer des affaires ! »
 « Je me souviens que quand tu as fait chercher le Capitaine ce n’est pas de ces choses-là que tu as parlé. » Qidou froidement s’engage dans l’incident.
 « Qu’est-ce que c’est que ça ? Serait-il possible que je sois capable d’exerce moi-même l’ablation de mon propre cœur avec une telle perte, et en plus d’appeler le Capitaine pour qu’il lance une équipe d’hommes à la recherche ? » la tante malgré son expression cruelle, semble manifester de tout son visage et de ses yeux la supplication qu’elle révèle déjà à Qidou.

Qidou mesure que l’oncle n’est pas clairement informé des dessous de cette affaire, c’est pourquoi intentionnellement elle tourne en dérision la tante : « Ce ce tu as perdu ne serait-ce pas justement une vielle magnifique poule pondeuse ? »

« Ah, une poule, c’est précisément une poule. » La tante , n’a pas d’autre alternative que de lever le siège, « A parler ainsi le repas finira par être préparé en retard, je meurs de faim, va donc t’occuper à préparer le riz ! »
La tante bondit en bas du lit de briques chauffé par le dessous, et part en coup de vent dans la cour chercher une brassée de bois. L’oncle profite de l’occasion pour arracher la main de Qidou et dire : « Ce qu’elle a perdu n’était pas une poule n’est-ce pas ? »
Cette nuit-là, la tante portant à la main un morceau de cotonnade imprimée s’avance dans la chambre de Qidou, déployant la cotonnade d’un air radieux elle dit : « Ah Qidou, regarde cette cotonnade imprimée de si brillants motifs, ta tante vient de la retrouver en fouillant dans le fond de la valise, malgré moi je ne l’avais pas découverte auparavant, maintenant, je te la donne pour t’en faire un charmant vêtement court. »
Qidou pose son manuel, elle jauge au premier coup d’œil la cotonnade imprimée, pense à ce que ce tissu lui avait fait éprouver de dégoût déjà par le passé, sur le fond pourpre de ce tissu se dessinent une multitude d’énormes  fleurs rouges, blanches, vertes et jaunes, d’une débauche de couleurs à faire défaillir, comme la tante prête une telle attention à ce tissus, Qidou livide parle : « Cette cotonnade imprimée tu l’as conservée ou tu l’as fabriquée toi-même ? »  
 « Tu n’apprécies pas sa rareté ? »
 « Non, il est assez beau. » dit Qidou contrairement à ce qu’elle ressent.

 « Alors je vais appeler Luan Shuiyu pour qu’elle te fasse un joli vêtement léger. » dit résolument la tante.

 « Si tu veux vraiment le faire faire pour moi, alors fais-en plutôt deux culottes. »

 « Comment ? Tu veux que je fasse des culottes dans cette si belle étoffe ?! » dit la tante dans une totale incompréhension, « Ton cul serait-il si précieux ? »

 « Alors je ne le veux pas. » dit Qidou profitant des circonstances favorables pour pousser.
 « Bien, bien, alors faisons les culottes. » la tante contrairement à ses intentions fait une concession en disant : « Tu ne sais pas, Qidou, ton oncle est au plus profond de son cœur d’une nature tellement colérique, l’or que j’ai perdu à bord du bateau, garde toi de revenir en parler avec lui, sinon, il va vouloir renverser le ciel ! »
 « Il est vraiment d’une telle cruauté ? »
 « Tante comme tu ne sembles pas t’embarrasser à parler du caractère foncièrement mauvais de cet homme, tu ne sais pas, par quels procédés il a poussé sa cruauté. Son père à l’origine était un bandit, toute la journée à trainer dans le quartier des maisons closes, ton oncle est né d’une mauvaises femmes, de par ces liens du sang hérités, il y a bien des choses qu’on ne peut approuver dans son comportement. »
 « Tu déteste l’oncle à ce point, pourquoi restes-tu vivre avec lui ? » dit Qidou, « Tu devrais aller de ton côté et lui irait du sien. »

 « Mais il y a un proverbe qui dit encore ‘Un jour de vie conjugale produit cent jours d’attachement’, qui même dans l’immensité du ciel ne sera jamais vrai, aussi vrai que cet homme qui est le mien, je ne peux plus le supporter. Cependant, cette affaire d’or perdu il ne faut vraiment pas lui en parler. »

 « D’accord, je promets de ne pas lui en parler. » Qidou demande encore à la tante « Si l’or n’avait pas été perdu, lui en aurais-tu parlé ? » 
 « On aurait avisé. » dit la tante mielleusement.
 « J’ai deviné que ce que tu dis n’est qu’un mensonge, tu ne lui en aurais pas parlé. » dit Qidou en touchant au point sensible.

La tante dans le but de déguiser ses propres sentiments, frappe d’un seul coup Qidou à la tête en disant : « Tu ne peux pas remuer la boue à parler de cela, regarde comme tu as une jolie cotonnade. »

Le lendemain Qidou rentre à la maison à la fin de ses cours, voit que sa propre chambre a été remuée de fond en comble. Couverture, literie et matelas déversés, même les enveloppes de traversins ont été enlevées, sur le sol chaque coin est jonché de vestiges. Qidou dès le premier abord comprend les tenants et les aboutissants de cette situation. La tante portant son tablier à nourrir les cochons fulmine d’une folle rage en préparant le repas, la louche heurte les bords de la marmite d’un cliquetis ‘ding-dang’ à la troublante résonnance, la tante semble vouloir frapper à mort chacun de ces ustensiles, jusqu’à la destruction complète de ce foyer.
Qidou éprouvant le ridicule de la situation, dépose son cartable, entre dans la cuisine pour aider la tante à faire du feu. La tante au comble de la colère dit :
« J’ai rangé et nettoyé ta chambre à fond, ton oreiller et ta parure de couette étaient tellement crasseux, peut-être as-tu mangé de la viande d’ours ? ! »
« Je n’ai pas mangé de viande d’ours. »

« Je ne t’ai pas demandé de répondre ! » La tante sans aucune habileté tente d’extorquer à Qidou des aveux, « Cette statue en os tu l’as vraiment perdue, tu veux vraiment me pousser dans une colère mortelle ! » La tante dit pour finir, « Bah » avec le claquement sec d’une pelle qu’on projette sur le sol, tandis qu’elle posait ses fesses sur le poêle, elle passait sa colère de sa bouche béante et essoufflée.
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La voiture des postes donne à l’hiver de Siluogu apporte du côté de Qidou un certain nombre de nouvelles, elle ne pensait même plus recevoir de réponse de son père, or voilà qu’elle reçoit une lettre de l’oncle cadet de sa mère. L’oncle dans sa lettre dit qu’après le départ de Qidou et de la tante, leur famille a vaqué aux récoltes d’automne, la grand-mère bénéficie toujours d’une belle et vigoureuse santé, elle peut encore à la lumière de la lampe à huile rapiécer les vêtements, Ru’er excepté quelques vers qui ont un peu bagarré dans son ventre, est toujours très dynamique, depuis que la navigation est fermée il n’a même plus de motif pour aller sur la berge regarder passer les bateaux, alors il passe toute sa journée à présent à capturer les oiseaux. A Siluogu cet hiver il a neigé sans interruption, actuellement le passage dans la montagne est très difficile, la tante souffre de son asthme, a tout moment on lui fait boire des infusions de plantes séchées en plein soleil. Le grain est neuf et les provisions sont suffisantes. Ils ont planifié de planter au début du printemps beaucoup de sortes de maïs, peu de sortes de pomme de terre, comme au cœur de cet hiver personne ne veut manger de pomme de terre. L’oncle finit par souhaiter qu’elle étudie bien pour faire chaque jour des progrès. 
Qidou lit et relit cette lettre plus d’une dizaine de fois, plus elle la lit plus elle la trouve mystérieuse. L’oncle cadet ne lui avait laissé aucune bonne impression, alors que cette lettre laissait présager qu’il éprouvait pour elle une certaine affection. Bien que l’oncle a écrit avec quelques caractères erronés, il ne pouvait y avoir la moindre ambiguïté. A en juger de l’extérieur, au cœur de cet hiver ce n’est même pas la peine qu’elle attende en vain la voiture des postes, après tout elle a déjà obtenu quelques nouvelles de Siluogu. 
Qidou ce jour-là sombre au cœur du souvenir de Siluogu, ensuite sa pensée est oppressée par la réminiscence de cette statue en os, la nuit était déjà profonde. Qidou discrètement passe ses vêtements et descend du lit, pousse la porte pour l’ouvrir et se dirige vers la cour. L’air est extrêmement froid, elle pense que tout l’air qu’elle aspire est hérissé de glace. Il n’y a pas de lune, les étoiles ressemblent à des coquillages parsemés sur la grève du firmament, le cœur du jardin potager couvert de neige reflète de sombres éclats d’un bleu profond. Qidou est parvenue à l’emplacement de l’inhumation de sa statue en os, elle soulève la pioche, elle rabote de toutes ses forces. La terre gelée reste dure comme de l’acier, les forces de Qidou sont visiblement insuffisantes, elle s’inquiète vraiment que cette statue d’os ne se brise sous l’effet du gel. Probablement après quelques minutes supplémentaires, Qidou pense que la boîte commence vaguement à apparaître. Elle éprouve à ce moment-là une crainte intense, on ne sait pourquoi elle se rappelle ce que Tante Su lui a dit au sujet de l’homme pilleur de tombes. Egalement c’était par une nuit identique mais en été que quelques brigands ont violé la sépulture d’une impératrice, quand ils sont arrivés au caveau mortuaire, l’abondance des étoiles emplissant le ciel, leur permet de se livrer à leur pillage quant au moment de se retirer un vent impétueux les enroule, l’univers subitement est livré à la tempête, quelques un découvrent fendant l’éblouissement des éclairs l’avancée d’une personne, c’est l’Impératrice. La distinction de sa personne et l’élégance de ses manières sont hors du commun, majestueuse et distinguée, son corps orné d’une épingle à cheveux en or, de perles et de jade. Elle utilise cette intonation éloignée et dit en souriant :
 « Laissez-moi en paix, quel besoin avez-vous de vous en emparer ! »
Après ces paroles un éclair s’abat, l’impératrice disparait subitement, quelques pauvres hommes les mains débordantes se retirent alors laissant tomber un amas exquis de trésors les plus extraordinaires, la tempête tristement dissimule leur fuite, ces pauvres hommes effrayés complètements tétanisés par la peur, s’agenouillent sur le bord du fossé sans s’arrêter de crier  « Faites-nous grâce de notre faute », alors dans la nuit ils courent en cherchant à atteindre leurs maisons. Tirant profit de ces trésors, ils se procurent des chevaux, des véhicules des maisons et des terres pour passer des jours paisibles. Depuis lors, encore ni un homme ni un bandit n’a osé violer la sépulture de cette impératrice.
Au moment où Qidou se rappelle cette histoire tout son corps ressent le froid intense, à ce moment la boîte de la statue en os semble déjà vouloir naître comme un nourrisson fait apparaître le haut de son crâne. Qidou trouve le ciel d’un seul coup si lumineux, comme s’il était zébré d’éclairs nourris des palpitations de sa propre frayeur. Cependant dans cette nuit hivernale il n’y a pas d’éclairs, c’est pourquoi elle considère que ce doit être une étoile filante. Elle rejoint dans ses pensées la mort de son grand-père et ses deux grandes mains extraordinaires, ne sachant pas dans quel recoin obscur la tante avait pu cacher ces paillettes d’or dérobées, peut-être sont-elles enterrées au pied de quelque angle de mur. Si un jour elle retrouve cet or, cela suffira-t-il pour couvrir ses frais de voyage pour partir au loin ? Qidou ressent un sentiment étrange au fil de ses pensées, une bouffée de chaleur comme si une main étreignait son cœur d’un profond vague à l’âme, comme celui qu’elle ressentais le jour du retour des funérailles de sa maman, elle revoit encore le visage délaissé et sans appuis de cette jolie jeune femme.
Le froid mortel la fouette, elle pense qu’elle est elle-même sur le point de tomber morte, il semble que dans cette campagne désertique elle soit sous l’emprise de faits de sorcellerie, elle a les jambes comme du coton, c’est comme si un léger accident imprévu allait la faire trébucher dans la porte des enfers. Elle a la nausée et la tête qui tourne, peut-être vient-elle d’attraper un énorme rhume. Qidou n’ose pas encore laisser vagabonder son imagination, transportant la boîte frissonnant de la tête aux pieds elle rentre dans sa chambre. La tante et l’oncle sont certainement endormis profondément, Qidou quand elle traverse la cuisine pense que l’intérieur de la maison est extrêmement paisible, elle marche de son pas le plus léger, alors seulement interrompu par l’ouverture de la porte de sa propre chambre, d’abord elle prend la boîte et la dépose le long du lit de briques, ensuite frappée d’un frisson de froid qui la transperce elle entre au creux de sa couverture. Elle pense qu’elle n’a pas elle-même la force d’allumer la lampe pour voir cette sculpture d’homme en os, maintenant elle ne pense plus qu’à dormir. Toutefois, quand elle vient à peine d’entrer dans le nid de sa couverture, submergée d’une très forte fièvre elle est en proie à l’inquiétude tout à coup, elle vient juste de réaliser qu’il y avait déjà quelqu’un à l’intérieur. Sans attendre qu’elle dise quoi que ce soit, une serviette lui obstrue la bouche. Elle ressent une grande difficulté pour respirer, le froid l’empêche de résister au courant brûlant de ce corps, elle accepte en frissonnant l’étreinte, et subi tout en laissant monter ses larmes d’amertume. Elle attend jusqu’à ce que l’oncle relâche son étreinte pour s’enfuir quand, Qidou déjà crie à pleine voix :
 « Chien, chien, chenille, serpent, tortue, tigre, loup, loup ! »

Dans son sommeil la tante est dérangée et réveillée par quelque chose qui s’apparente à l’égorgement d’un cochon. Elle enfile ses vêtements en ronchonnant sans interruption et descend du lit, les paupières bouffies elle entre dans la chambre de Qidou et dit : « Que t’arrive-t-il  au milieu de la nuit ? Qui appelles-tu avec ce miaulement de chat en rut ? ! »
 « Chienne, cochon, cochon, rat, crevette séchée, tortue d’eau douce molle ! » Qidou maudissant à grands cris dans son délire nerveux tient encore une fois des propos incohérents, la tante prend alors conscience qu’il est arrivé quelque chose de critique. Elle met sa main sur le front de Qidou : « Oh, tu as une forte fièvre ! » La tante d’un œil aperçoit cette boîte : « Au milieu de la nuit tu vas tourmenter cette statue en os, tu as certainement  attrapé une maladie, c’est une chose bonne à écorcher la peau des humains, jette la vite ! » 
La tante repousse Qidou, enlace la boîte, fait volte-face et est sur le point de partir, à ce moment soudain Qidou ressemble à un chien enragé les yeux injectés de sang elle se jette sur la tante : « Tu ne peux pas l’emporter ! »
La tante embarrassée repose la boîte, d’une mauvaise voix demande à l’oncle : « Au plein milieu de la nuit, qu’est-ce que tu fais debout ? »

« Je voulais sortir pisser, j’ai entendu cette fillette crier. » dit l’oncle comme si de rien était.
« Hum. » Actuellement la tante arbore une mine extrêmement mécontente.

« Tu as pris ta part de cette sulfureuse affaire, tu es vraiment rassasié. Tu n’as même pas pris une petite part à cette affaire elle-même, va chercher pour Qidou deux comprimés pour faire tomber sa fièvre, elle est sur le point de mourir, ta grande sœur qui est sous la terre ne te pardonnera pas cela ! » dit l’oncle en menaçant la tante.
La tante retourne sans bruit dans la maison chercher les médicaments. Qidou pratiquement rétablie garde son sang-froid, elle prend les médicaments, dans sa bouche elle murmure quelque chose, parce que ce n’est pas le moment de parler elle pense à ce froid extraordinaire : persil céleri, épinards laitues, dès qu’il rentre dans la cuisine, sur l’omnipotent foyer, 
Leur table, le lit de brique sur lequel ils sont posés, jeunes et vieux un verre à la main les prennent entre leurs doigts ;

La jeune fille et l’épouse, portant un tablier, se tiennent debout devant la porte, au service des ordres qu’elles vont suivre,
Le thé est clair, le riz cuit diaphane, le poisson frais dans les bols, les os de cochon dans le pot ;

Le soleil est tombé à l’ouest, de ce côté menez vos baguettes, la lune dans le milieu du ciel, ne dissipera pas son festin.
Les mots de ces pittoresques manières de table sont un par un énumérés par Qidou dans leur intégralité pendant une bonne heure, abruptement inhérents à la gourmandise de la tante. La tante contrariée dit : « arrête d’habiter dans ton balbutiement, tu dois dormir. » Quand elle a fini de parler, la tante pousse un lourd soupir, oscille de quelques baillements puis retourne dans sa chambre continuer son sommeil. Mais du fait qu’en baillant elle ouvre sa bouche trop grand, l’os de son menton s’en décroche, l’obligeant à presser ses deux mains sous son menton jusqu’à l’aurore.
Ce jour-là Qidou n’a pas pu se lever à l’heure prévue pour aller à l’école, l’oncle arrive à l’école pour déposer sa demande de jour de maladie. De toute la journée elle n’a pas envie de manger quoi que ce soit. Le paysage de l’extérieur de la fenêtre dans son extrême monotonie, enveloppe la maison d’une sorte d’indicible crainte. Le poêle ronfle vigoureusement, Qidou enveloppée dans sa couverture ouatée ressent toujours un froid intense, comme si la bourre dont était garnie la doublure de la couverture de lit n’était pas du coton brut, mais des flocons de neige. Devant ses yeux apparaît un moment l’ombre de sa maman, un moment encore apparaît l’ombre du grand-père, tout le clan familial de loin lui font des signes de la main. Elle a une forte fièvre, tousse, la bouche et la langue desséchées, comme si elle était par quatre petits chevaux rouges tirée morte de maladie dans la voiture.
Au crépuscule la fièvre de Qidou a quelque peu reculé, elle peut faiblement se lever du lit de briques. La tante lui dit, Luan Shuiyu lui a fait porter un bol de pâtes de farine pétrie à l’eau chaude et de raviolis cuits à la vapeur, sur la demande expresse de Madame Luan. A l’idée de la nourriture Qidou est sous le coup d’un accès de nausée, elle ne peut arriver à avaler quoi que ce soit.
 « Regarde tes cousins manger, je le mange sans crainte comment peux-tu encore envisager de le recracher. »

 « Je rejette tout ce que je voudrais manger, je mange et tout ne fait que remonter. »

La tante dit en gesticulant, « C’est comme le feu, pour venir l’allumer il faut l’offenser par du vent et le laisser s’emplir d’épaisse fumée, après qu’il se soit enflammé, l’humidité remonte vers le haut, ce qui lui permet de brûler avec aisance. Tu vas non seulement manger, mais tu vas beaucoup manger ! »

L’ardeur chaleureuse de la tante pousse Qidou dans un accès de confusion, elle pense qu’elle a été vaguement victime de quelque accident.  
Qidou retourne dans sa chambre, effectivement découvre alors qu’elle ne peut pas voir la sculpture en os à l’intérieur de la boîte. Qidou ressent un intense accès d’énervement, de tout son corps dressé jaillit une dense transpiration, à plusieurs reprises elle dit : « C’est ma sculpture en os, c’est ma sculpture en os… »
 « Ciel ! » la tante derrière Qidou affecte un grand cri,  « Comment cette boîte peut-elle être vide ? Où est partie cette sculpture en os ? C’est certainement à la demande du démon qu’elle a été emmenée ! » La tante fait volte-face pour aller vers la cuisine avec un sérieux affecté elle se précipite sur ses deux fils en criant :  « Dites-moi tous, avez-vous vu la statue en os de votre sœur aînée ? »
 « Quelle statue en os, nous ne sommes même au courant de rien. » les deux frères tout absorbés justement à faire combattre des grillons, réponde froidement à leur mère. 
La tante tout en criant « Bâtards », immerge son peigne en bois dans l’eau fraîche, retournez auprès de Qidou pour lui dire : « Quand ta maladie ira mieux, ne reste pas avec une statue en os, cette sculpture d’homme en os ne peut pas être une bonne chose, qui la détient semblera en proie à une maladie récidivante. Tu l’as perdue, alors ta maladie est sur le point de s’améliorer, tu seras de nouveau heureuse. Regarde ta tante qui te donne un peigne pour te coiffer. »
 « Je ne souhaite pas me coiffer, ce n’est pas la peine de prendre ce peigne de bois pour me diriger, je veux partir ! »
 «  Vers où veux-tu partir ? C’est ici précisément que réside ta famille, tu n’as plus d’autre famille ! »

 « Je veux aller dans la famille de ma grand-mère à Siluogu. »

 « Tu veux retrouver ta grand-mère ? » la tante soudain dans une rage folle pointe le cerveau de Qidou en disant :  « Tu peux toujours rêver, ta grand-mère ne sait même plus quel fossé longer pour chercher le soja à manger, Madame de Siluogu, c’est exactement ta grand-mère, tu fais moins ta maline maintenant ! »
 « Tu mens ! » Qidou ayant fini de parler ressent encore un fort vertige.
Les voisins des maisons de part et d’autre ont tous été informés de la grave maladie de Qidou, et sont tous venus la voir. Voyant que Qidou en était réduite à l’apparence d’une vieille épluchure jaunie, Madame Luan ne peut s’empêcher de prendre entre ses mains les maigres petites mains de Qidou en les baignant de larmes, on dit que jadis quand elle a été abandonnée sur la grève elle n’avait même pas versé une seule larme, c’est probablement les années de vieillesse, qui incitent à accorder de l’importance aux sentiments les plus intimes. Madame Luan personnellement se met en œuvre de fabriquer pour Qidou des médicaments traditionnels qu’elle fait sécher sur le feu, quelques mélanges à manger, le souffle de Qidou dans son corps physique s’en trouve quelque peu densifié, un peu de couleur rouge vient graduellement teinter sa paire de joues, Quelques sentiments manifestent de nouveau une vague vitalité sur son visage et dans ses yeux. Madame Luan dit : « Comment t’es-tu transformée en une enfant apte à attraper une maladie ? »

 « Je ne le sais même pas. » Quand Qidou a fini de parler,  « Ah ! » elle se met à pleurer : « depuis la mort de ma maman je tombe malade facilement, je ne devais pas quitter la maison de ma famille, je hais mon père, il est un chien, un serpent venimeux, diable incarné au cœur de loup et poumons de chien ! »
Tu ne devrais pas faire un tel tapage, Ton père même s’il n’est pas un saint, ne peut pas pour autant être maudit de la sorte. » Madame Luan prenant conscience que l’amour et la haine de Qidou ont de nouveau prise sur son cerveau et en jaillissent maintenant, alors elle sait que sa maladie va déjà mieux, c’est pourquoi elle s’en va le cœur apaisé.
Après la fin de sa maladie Qidou est devenue extrêmement peureuse, elle a vraiment peur de marcher dans la nuit. Dans l’école un beau jour l’après-midi après deux cours d’étude autonome, elle s’avance pour expliquer à Huotang, si elle peut le suivre pour rentrer ensemble à la maison, sinon, la couleur du ciel teinte d’une obscurité des plus ou moins quatre heures de l’après-midi pourrait de nouveau effrayer et agiter son âme. Huotang aime généralement dans la rue raconter quelques nouveautés à Qidou, quel grand-père de Xianglian a un jour pissé dans deux pantalons de bourre de coton, quel auvent de la maison de Jin Kaihe est un jour tombé sous le poids de neuf corbeaux, comment une rangée de caractères peut ressembler à une patrouille de soldats. Qidou ne fait aucun cas de toutes les paroles de Huotang, parfois pendant midi elle ne se rend même pas compte qu’elle reste debout dans la cour, elle tourne vers la montagne son espoir. On ne distingue pas clairement les arbres sur la montagne, mais sur la montagne se presse une foule d’arbres, les flocons de neige soufflent sur la montagne une onde blanche. Cette verdure est pour lors enserrée dans les griffes de l’hiver. Le vent froid souffle de la montagne, apportant un parfum couvert par le bruit d’une cinglante cravache. Ce paysage qui semble l’asphyxier s’acharne à lui rappeler que le printemps n’est toujours pas de retour. Elle n’a toujours pas été dans la maison de Su Wanrui l’écouter raconter ses histoires, ou admirer sa pleine bouche de prothèses dentaires, elle ne pense pas non plus que les bibelots de Madame Luan recèlent encore quelque mystère. Elle comprend lentement un des principes, se vêtir de soies et de satins, porter des fausses dents délicates, cachant de l’or, vire avec un bassin à excréments en permanence sous les fesses, quelles que soient les propriétés de tous ces gens il vient un jour où le seigneur leur préparera une jolie voiture pour les transporter.
Qidou de plus n’a pas oublié ce que sa tante lui a dit le jour où elle avait de la fièvre, que sa grand-mère n’était pas du tout sa proche parente, que toute la parenté de Siluogu soit complètement fausse. Ce rayon de soleil sur la plage illuminée de multiples reflets et coloris d’une variété infinie, ce bateau à vapeur à peine arrivé déjà reparti, ce jeune orotches chevauchant un petit cheval blanc, tout ceci sans exception, déjà s’écoule et s’écoule encore au fur et à mesure de l’été. La rivière Mangshui a gelé, sur la glace forée les hommes grenouilles mus par leur appétit n’ont pas beaucoup de chance, les chevaux oisifs au cœur du vent froid flânent de part et d’autre, le ventre creux, leurs longues dents avec les dents pas encore grandes des enfants se trouvent au cours des divertissements dans la chambre à l’atmosphère glauque mille fois dix mille fois sollicitées, tous sans exception contribuant à susciter l’atmosphère de dégoût, les fleurs de givre sur la fenêtre, encore attachées, un jour partent, un jour reviennent encore.
La tante un matin comme si elle venait d’être libérée d’un lourd fardeau ramène l’annonce du décès de la femme de Jin Kaihe lors de son retour à la maison, ce qui n’a stupéfait personne. Elle est finalement morte, une faible lampe qui aura mis un peu plus de vingt années à aller au bout de sa combustion, de ce lent processus d’immersion dans la cruauté physique au comble de l’atrocité, Madame Luan dit que cela porte le nom d’ « étrange vie, étrange mort ». Qidou ne comprend pas le sens caché de cela, en bref le son des cris de cette femme à perpétuité vont de ce monde disparaître. Le rite funèbre de la famille de Jin Kaihe du début jusqu’à la fin est se déroule au milieu d’une atmosphère alternant la pluie et les éclaircies, Dahuan et Erman entourent le cercueil de leurs allées et venues ponctuées de chants, probablement bientôt, une quelconque pauvre femme bienveillante et valide viendra prendre place à l’extrémité du lit de Jin Kaihe. 
Le cadavre reste seulement un jour, à la tombée de la nuit ont lieu les funérailles. Qidou jettant un habit sur son épaule et un foulard s’en va participer au rite funéraire, mais elle ne peut s’empêcher de fixer son regard sur la voiture des postes qui à partir d’une petite rue vient difficilement vers eux, les hommes silencieusement sans une parole lèvent le cercueil à la conquète d’un ultime ciel obscur, tous ces hommes au ventre vide, tout au long de la rue donnent libre cours au rituel des sapèques en papier brûlées pour les mânes des morts, semblant utiliser la voiture des postes comme une personne chargée de transmettre la nouvelle au Maître des cieux. 
Quatrième chapitre : Homicides
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La fin de l’année approche quand sur le pied de Qidou apparaissent les gelures. Se souliers sont usés, c’est pourquoi le givre et la neige peuvent aisément les envahir. Cela a commencé par la démangeaison de ses orteils, puis l’apparition d’une zone luisante et rougeâtre, par la suite le rouge s’est transformé en couleur noire, elle réalise alors la gravité du problème. Comme la gelée a touché ses deux pieds, elle ne sait pas au moment de marcher sur quel pied il est préférable de faire porter son centre de gravité, c’est pourquoi quand chacun de ses pieds entre en contact avec la surface du sol de gauche comme de droite emportée par le vent, jusqu’à ce que ce type de démarche franchisse l’indifférence de la tante qui finit par en découvrir le motif, la gelure avait déjà alors gagné toute une partie des pieds.
La tante utilise une eau de houx pour lui laver le pied, s’abstenant contre toute attente de la couvrir d’injures : « sabot de cheval en putréfaction, serait-il possible que ta bouche soit tellement en loque qu’elle n’ait pas pu ? alors même on ne sait pas juste tirer un son de ta gorge. »
Alors que la tante la réprimande, elle penche son corps avec force pour frotter les deux pieds de Qidou. Ses mamelles ressemblent à deux sacs de sable qui balancent d’avant en arrière. Qidou pense qu’elle est si grasse qu’elle est prête à entrer à l’abattoir. 

Elle pense que si elle-même a définitivement les deux pieds pourris et mutilés, il n’y a pas de quoi en défaillir, toutefois quand la tante la soigne elle coopère positivement. 
Il semble que Luan Shuiyu joue sans fin sa pièce, peut-être est-ce parce qu’elle s’amuse et chante beaucoup, son tour de taille semble de plus en plus charmant. L’oncle au visage jaune et maigre accroit son attrait pour le jeu du violon à deux cordes, l’archet en quartier de lune frotte de son incessant va et vient, dans cette posture il semble extrêmement à son aise. Pour la représentation du Nouvel An alors qu’on en commence les préparatifs à la moitié de l’hiver, sans doute pour rompre la trop grande solitude des gens. La tante espère  vivement qu’elle pourra partager avec son équipe quelques bénéfices, le chef d’équipe fait à chaque fois parvenir en ville un rapport sur l’organisation du partage des bénéfices, la tante l’accompagne à chaque fois dans son exaltation. Toutefois le chef d’équipe porte constamment en retour un point d’information sur la dévaluation du travail, ce qui rend la tante triste et soucieuse. Il y a des familles dont la marmite à force de manquer de graisse dans leurs plats tandis qu’elles l’ont faite brûler trop souvent, la viande a un goût de plus en plus indistinct, tandis que certainement du fait de cet indistinction, il semble de plus en plus pressant.
L’oncle a posé quelques pièges à lièvres, parfaitement posés au cœur du bois de bouleaux entre les deux rivières, chaque jour au petit matin il va là-bas faire un tour pour les mettre dans un enclos, seulement il rentre éternellement les mains vides. Il y a quelques fois où avant de partir, il se vante déjà que sous l’estuaire, il rencontrera certainement un beau succès, demande à la tante de faire ses préparatifs, la tante croit en ses deux retours, pour le premier retour elle fait bouillir de l’eau et s’apprête à faire mijoter, la deuxième fois il semble qu’elle ait passé du temps à couper les morceaux de pomme de terre, préparant un civet de lapin mijoté aux pommes de terre, le résultat a été comme quand on remonte la corbeille de bambous vide hors de l’eau. L’oncle parce qu’il n’a pas pris au piège de lapin, et dans la vaine prétention dans sa nature de se présenter avec un lièvre. Il a parfois au moment d’accompagner Luan Shuiyu soudain jeté son violon traditionnel à deux cordes, pour se mettre en route vers le centre de cette terre en bondissant de part et d’autre. Son crâne en un rien de temps ressemble à un lièvre ne tenant pas en place.
La tante le persuade : « La saison pour prendre au piège les lièvres est passée, récupère maintenant tous tes pièges et rentre. »

L’oncle après l’avoir entendu utilise sa main pour remuer sa propre oreille et dit : « La saveur du lièvre est succulente, elle ressemble à celle de l’homme mort ! »
Il s’égare dans cette sorte de forte impression qui rend tout hébété enragé finalement après une pause de deux jours et deux nuits d’intense chute de neige, dans la cour sur le tas de neige il pose un lièvre. L’oncle après l’arrêt de la grande neige au petit matin sort de son lit et entasse la neige pour le lièvre, vraiment il en façonne plusieurs dizaines, tous sans exception gras et appétissants, si bien que en ce qui concerne Madame Luan après qu’elle soit sortie de son lit quand elle regarde le paysage par l’extérieur de la fenêtre, elle laisse échapper un cri : « Le ciel vient célébrer en quelque sorte l’importance de ce jour, en venant nous apporter ici d’aussi beaux lièvres. » inutile de dire, l’oncle avait utilisé une technique peu ordinaire pour entasser ces lièvres sur cette neige. 
Dans l’école la vie ne change pas du tout. Cheng Meidi est enceinte, sur son visage apparaissent beaucoup de taches brunes, sa taille et son ventre petit à petit s’arrondissent, son apparence autrefois mignonne comme un bijou finement travaillé avec la  grâce légère d’une jeune fille ne se voit plus du tout. Ce qui devient extrêmement ennuyeux est qu’après être enceinte sa faculté à se mettre en colère est énorme, très souvent sans raison elle se précipite sur un élève laissant libre cours à sa colère, pendant le cours de musique sa voix désagréable ressemble à un corbeau, il semble que son fœtus ne soit pas vivant dans son utérus, mais porté en germe dans l’intérieur de sa gorge. Une fois elle enseigne un accord et quelques notes d’une courte chanson qui s’appelle « Amour du labeur », elle choisit parmi les phrases « Le soleil sort agréable » qu’elle chante d’une intonation aussi pénible que rugueuse, effroyablement. Tout le monde suit son exemple, dans son irritation elle prend la boîte entière de craie et les jette à terre pour les briser. Quand tous les élèves ont fondus en larmes, en plus elle les a insultés disant que Huiji n’était un endroit bon à donner naissance qu’à des cochons, que dans cet endroit ne demeuraient que des hommes non civilisés auxquels il était impensable d’enseigner des bonnes manières. Tout le monde a bien vu qu’elle pleurait, alors quelques-uns éprouvant de la compassion pour elle, demandent aux hommes de supporter pour que de sa bouche se retirent les insultes, c’est pourquoi les garçons de la classe s’écrient : « Fiche le camp, retourne à Shanghai ! » jusqu’au moment de la fin du cours qui met fin à cette mascarade.
Le père n’a toujours pas reçu la lettre, Qidou a déjà écrit une lettre exagérant la gelure de son pied, elle pense par ce moyen obtenir de la compassion en réponse, mais il était toujours disparu sans donner de nouvelles. Elle commençait à le détester dans son cœur et à considérer son père comme un ennemi. Il traite sa propre fille comme une poubelle qu’on abandonne en la jetant au passage. Il jouit lui-même d’une totale liberté, indépendant, apprécié de tous et bien traité, que lui importe de rentrer s’occuper de sa propre fille en retour. Qidou pense, que ce père soit par elle basculé dans les  enfers. Cette adresse illusoire ressemble à couvrir un loup avec une peau de mouton uniquement constituée de sentiments affectés. Qidou se souvient du froid qui l’avait saisie des pieds à la tête, qui paraissait apte à faire tomber toutes ses dents. Elle pense qu’elle n’a plus rien a dire. Alors elle imagine que le dernier mot de son père, il a du être victime d’un maudit autant qu’inattendu accident de voiture ou blessé dans un duel pour régler une affaire d’honneur. C’était une sorte de malédiction impitoyable qui faisait finalement mourir son père dans un accident de voiture, ce mort était sur la route du retour à la maison.
C’est un de ces crépuscules neigeux, Jin Kaihe pousse la voiture des poste de la ville pour rentrer à Huiji, à mi trajet il voit un véhicule de transport de bois couché dans le fossé la carrosserie pulvérisée, il voit que c’est en raison de la neige abondante qui rend la route glissante il était trop pressé au moment de tourner et a perdu le contrôle du véhicule alors l’accident s’est produit. Jin Kaihe s’arrête et descend de la voiture, il saute dans le fossé, découvre dans la nacelle de conduite renversée il y a un carnage de trois cadavres de chair et de sang mêlés, un est le chauffeur, un est l’assistant et l’autre est justement le père de Qidou. Le père de Qidou probablement était de retour pour fêter le Nouvel An, sur son corps l’intérieur de sa sacoche contient un costume fleuri acheté pour Qidou. Il va falloir répondre à Qidou et à la tante au sujet des circonstances au moment de l’accident, le ciel est déjà complètement noir, la neige tombe, seul le vent qui manquais vient de s’inviter.
Le vent froid hennit, le hululement du hibou est extrêmement effrayant. Qidou traine le bras de la tante, regardant tout le monde occupé à œuvrer sur le lieu de l’accident. Elle n’a pas osé regarder le corps de son père, elle a peur d’aller le voir, malgré le fait qu’elle ne l’a pas vu depuis fort longtemps. Pendant cette nuit-là elle pense qu’il n’y a jamais eu de nuit aussi froide, sur ses pieds la gelure de plus en plus grave atteint un point critique, la lueur blême de chaque lampe de poche ressemble à un feu  follet, tantôt lumineuse tantôt éteinte entrecoupée d’éclairs d’une cinglante intensité, dans la mémoire de Qidou remontent tellement de crépuscules de morts elle reste debout à l’intersection à attendre le retour de son père à la maison. Ce carrefour est désormais avec son père le lieu de la séparation éternelle, elle a l’intention de garder le souvenir de chaque détail, elle ressent ses membres dépourvus de force, elle pense qu’elle n’aura jamais le courage de voir le soleil se lever dans le ciel le lendemain pour assister aux funérailles de son père. Elle avait déjà été abandonnée par de si nombreux parents, elle pense qu’elle est née certainement sous l’égide de la plus mauvaise constellation, de fléaux en malheurs elle est constamment confrontée aux désastres où dans l’attente de leur arrivée prochaine.
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Les flocons de neige viennent constamment offrir leur spectacle, sur la terre par strates des couches et des couches de flocons de neige s’amoncèlent de plus en plus haut, quand dans le ciel ils étaient si nombreux et minuscules. La nébuleuse obscurité avant la neige offre aux hommes une sensation d’extrême oppression, Qidou a souvent mal à la tête. Tante Su se trouve derrière la nuque de Qidou et tire d’innombrables verreries à ventouses, mais il semble que son mal de tête ne s’améliore pas. Elle est de plus en plus jaune et maigre, quand elle va sur le chemin elle ressemble à un poisson qui flotte naturellement au cœur de l’eau, souvent la tante hoche la tête en soupirant.
Seulement malgré l’extrême pâleur de Qidou, ses nattes refusent de se balancer, glissantes et lisses, elle ont l’air d’être fâchées. Ses deux nattes celle de gauche comme celle de droite parfois prennent place sur ses deux épaules, parfois se balancent à l’arrière de sa tête, lui donnant un air charmant et élégant. Madame Luan lui a déjà dit que  dans son jeune temps elle avait la même chevelure que Qidou, claire, luxuriante, sombre, raide, avec laquelle on pouvait réaliser n’importe quelle coiffure. Depuis toujours elle a tressé ses cheveux en nattes, coiffées en deux parties, elle utilise toujours des liens de satin violets ou vert tendre pour les nouer, ce qui est du plus bel effet ; par la suite elle a fait des permanentes pour donner à ses cheveux un nouveau style, portant la robe chinoise, quand elle est devenue une femme chinoise distinguée alliant la glrace et  l’élégance de son tempérament ; par la suite encore, elle les tirait derrière la tête pour accomplir un chignon, en fichant une épingle à cheveux en or, portant le vêtement chinois court de couleur bleue qui se boutonne sur le devant, elle porte toujours son chignon très haut ; pour finir ses cheveux ont commencer à laisser paraître des fils argentés, l’or de l’épingle en or a définitivement rejoint le fond d’un coffre, le chignon s’est affaissé malgré les efforts, semblable au soleil couchant qui sombre.  
Qidou ne sait pas que les cheveux d’une personne pouvaient cumuler autant d’érudition, de plus avec une personne partager son destin, c’est pourquoi alors qu’elle écoutait Madame Luan raconter sa chevelure, elle imaginait comment devrait être la coiffure de son propre avenir, elle en tire la conclusion qu’elle ne veut pas être en dessous de la belle vie de Madame Luan dans ses jeunes années. Parce que Madame Luan utilise des liens de satin pour nouer ses cheveux, elle renonce à utiliser ses élastiques tressés. Après que Madame Luan a écouté Qidou, du milieu de son tas de vieux objets elle prend un ruban de satin violet à donner à Qidou : 
 « Tu n’as qu’à l’emporter pour attacher, ne dit pas que cela vient de moi, Xuyun me ferait une scène. »
Qidou accepte, elle reçoit le lien de satin admirant sa diaphane couleur de pourpre, mais encore l’extrême belle qualité de son toucher, l’homme dont la main possède de tels cocons, ne voudra pas en l’accrochant risquer d’abimer un tel satin lisse brillant épais à trame serrée en faisant sortir même seulement quelques fibres de soie. C’est pourquoi Qidou de manière extrêmement prudente les serre dans sa main et les porte correctement pliés pour sortir de la maison de Madame Luan. Elle est véritablement certaine de définitivement renoncer à les utiliser, elle les dépose à plat sous son traversin, chaque jour avant de dormir y jette quelques coup d’œil, elle éprouve des fois la curieuse nécessité de sentir leur parfum. Ils ont un parfum tout à fait léger presque fade.
Les représentations et chants de Luan Shuiyu et de l’oncle sont de plus en plus animées et bruyantes.
Tandis que Luan Shuiyu chante et joue l’opéra classique, il est impossible à la tante de jouer un peu aux cartes dans la maison. Mais comme elle veut en faire assaut avec l’oncle, elle convoque comme auparavant quelques personnes qu’elle fait asseoir en un grand cercle au même endroit les genoux repliés en tailleur sur le lit de briques chauffées par le dessous à jouer aux cartes, jusqu’à ce qu’ils aient savouré avec bravache leur irrévérence envers le monde. Cependant avant qu’ils n’aient joués trois parties, parce que tout un chacun trouve le son du luth et du chant trop bruyant pour se concentrer et se lève avec la même énergie, c’est à qui alors jouera les mauvaises cartes, même si les fois où la tante joue les mauvaises cartes sont de loin les plus nombreuses. Une fois elle est tellement en colère qu’elle prend le violon de son mari et dit : « Tu peux t’arrêter un instant, laisse-moi tranquillement jouer deux parties, sinon je vais jouer de l’argent ou des points de travail ! »
Ce dont l’oncle a le plus peur c’est quand la tante parle de jouer de l’argent ou des points de travail, parce que ni la chance ni les facultés intellectuelles de la tante ne sont très bonnes, dans le cas où elle joue de l’argent ou des points de travail, il n’y aura que le mot ‘perte au jeu’, en une année de cruelle souffrance et d’endurance elle amasse avec peine deux mille points de travail, elle en perd peu au jeu, ses pertes se montent à trois cent ou quatre cent, l’argent gagné des serviettes, sel de table, bougies sera terminé. Donc après que l’oncle a reçu cette menace, il cesse quelques minutes, même s’ils se retirent le visage empli d’une mutuelle amertume, il semble en se posant contre le milieu du poêle avoir l’air de vouloir se transformer en viande séchée. Luan Shuiyu à l’occasion de ce moment critique, ne cesse pas d’arborer un sourire délicat et gracieux rit de sa voix limpide, boit un peu de thé, probablement une marque de l’hérédité de Madame Luan. Dans une fureur inavouable, c’est avec une honnête maîtrise qu’elle s’avance présentant véritablement quelque esprit et quelques talents pour mener à bien tout cela. Observant les caractéristiques du corps de Luan Shuiyu, Qidou  ressent quelques répugnances, elle pense que la poudre de Luan Shuiyu sur son visage manque de naturel, c’est pourquoi si Madame Luan demande : 

 « Aimes-tu écouter ses chansons ? »
Qidou répond sans détour : « Non. »
Elle demande encore : « Pourquoi ? »
 « Jouer la comédie. » Qidou se sert de ses dents pour sortir ces quelques mots, les muscles du visage complètement raides. 

Madame Luan incline la tête l’air de soupeser.

Madame Luan tout en prenant soin du poêle enseigne à Qidou l’art de coiffer ses cheveux. On ne doit pas utiliser de peigne chimique, cela détruirait les cheveux, le meilleur est un peigne en ivoire, le second est en bois d’orme, le dernier est en bois de jujubier. Madame Luan dit que jadis elle avait un peigne en ivoire, il venait d’Afrique et avait été remonté du  pillage d’un bateau marchand qui avait alors sombré, elle l’avait échangé dans une boutique contre une robe chinoise de couleur vert d’eau. Ce peigne s’est brisé un jour avant son départ de Shanghai, Elle se trouvait simplement debout à la fenêtre et quand il s’est coupé en deux parties elle l’a jeté dans la ruelle.
 « Objet défectueux, je ne veux rien garder de toi. » Madame Luan dit en faisant montre de son tempérament,  « Si l’on conserve tout, de peur d’avoir à combler dix jeunes filles. »
Qidou ne sait pas qui sont ces dix jeunes filles, alors elle demande, Madame Luan alors depuis le commencement jusqu’à maintenant, d’expliquer sans détours avec des mots simple le tout jusqu’à leur arrivée enfouies dans le fond de la boîte à trésors, Qidou écoute le visage baigné de larmes. Même Madame Luan est obligée elle-même de contenir continuellement son émotion, ses yeux sont inondés de larmes qui ne demandent qu’à jaillir, même si elle scintillent, en aucune manière elle ne les laissera s’écouler. Madame Luan peut rapidement maîtriser ses propres émotions, elle continue ses explications sur la maîtrise de l’art de la coiffure : « On prend le manche dans ses doigts, il ne faut pas toucher les dents, au moment de peigner il ne faut pas séparer les chevuex en deux parties à droite et à gauche, il faut tous sans exception les rejeter vers l’arrière, de la gauche jusqu’à la droite les peigner, depuis la racine fibre par fibre les peigner, quand il n’y a plus d’obstacle, on se sert des doigts pour aider, seulement il ne faut pas avec force tirer vers le bas, afin d’éviter de faire tomber les cheveux. Fibre par fibre après avoir fini de les peigner, il y a encore une grande part de la coiffure cette fois, on laisse les cheveux se répartir naturellement. Par ailleurs, au moment de coiffer les dents ne doivent jamais se trouver perpendiculaires à la tête, il faut les incliner, de cette façon, de manière à ne jamais blesser le cuir chevelu. Pour tresser les cheveux il faut prendre un certain nombre des cheveux épars, le milieu de la tresse doit de manière bien proportionné laisser paraître l’espace d’un grain de riz, sinon, la tresse sera dure, ne présentant pas de différence avec la crosse d’un fusil. Il  reste alors à faire le chignon avec un certain nombre des cheveux relâchés. Il doit ressembler à un nid de guêpes, visiblement avant sa mise en forme finale, absolument pas présentables pour ceux qui le regarderaient alors.
Après avoir écouté Madame Luan sur les principes et l’art de la coiffure, Qidou se trouve de bon matin au moment de se peigner à mettre à contribution toute son intelligence et son esprit inventif, elle passe les peigne lentement, mais encore chaque passage de peigne doit s’effectuer  pour chaque mèche devant la glace de gauche à droite, vérifiant que tous les cheveux soient bien allongés et bien parallèles. Cependant elle ne peut utiliser qu’un peigne plastique, dont en plus elle partage l’usage avec la tante. La tante comme elle ne se lave pas souvent les cheveux, encombre l’intervalle entre les dents de crasse, qui ressemble au socle d’un petit talus. Par moment quand le peigne descend dans ses cheveux, par moment il ressemble à la friture dans la graisse ‘zhi la la’ des drôles de crépitements. Qidou laisse s’insinuer cette vision dans ses réflexions. La tante voyant que Qidou met trop de temps pour se peigner, l’insulte « En voilà de manières », Qidou n’y attache aucune importance, elle pense, elle n’a qu’a peigner ses propres cheveux, peignée pour être aussi belle que Madame Luan dans son jeune temps.

Il y a un jour à l’aube tout était couvert de neige, dans la chambre il faisait vaguement froid et de bon matin Qidou prend place sur le lit en briques chauffé par le dessous pour se coiffer. Elle se peigne et se peigne, soudain elle pense que son cœur est vide, il lui semble qu’elle-même n’existe déjà plus. Elle hoche longuement la tête en signe de dénégation, elle trépigne en posant ses pieds, elle sent son corps léger comme un duvet d’oie. Elle en est effrayée.

 « Probablement ma maman est proche de venir me prendre. » Qidou pense, « Je devrai être séparée de Madame Luan. »

Qidou jette le peigne et sort de la maison. Dehors il neige abondamment, elle ressent une sorte de sensation d’élévation. Elle est impatiente de heurter la porte de la maison de la famille de Luan Shuiyu : « Ouvrez-vite la porte ! » 

 « Qui est-ce ? » de l’intérieur de la maison afflue avec quelque nonchalance le son qui semble légèrement hostile.

 « C’est Qidou. »

 « Alors entre, attends un peu. » Probablement Luan Shuiyu passe un vêtement, elle attend un bon moment, elle revient ouvrir la porte de la maison, « Que se passe-t-il ? »  
Qidou n’a pas répondu à la phrase de Luan Shuiyu, elle a fusé dans la pièce, ressemblant à un oiseau blessé qui plaintivement s’envole vers la chambre de Madame Luan. Elle attend au moment de tirer la porte pour l’ouvrir, elle découvre Madame Luan qui s’est déjà arrangée et occupée proprement de sa personne, elle a pris place  droite dans sa chaise en bambou silencieusement sans même un son elle prend à deux main sa pipe à eau pour fumer. Xuyun dort encore, dans la chambre il fait admirablement tiède.

 « Qidou, pourquoi t’affoles-tu ? » Madame Luan prend la pipe du coin de sa bouche pour l’enlever, demande dans l’incompréhension.
 « Je peigne et peigne ma tête et je pense que mon cœur est vide. » Qidou fond en larmes.
 « Assieds-toi, écoute-moi. » Madame Luan prend sa propre chaise pour la donner à Qidou, tandis qu’elle prend place sur le bord du lit en briques chauffé par le dessous, elle dit, « Dans mon jeune temps j’ai également enduré ce type d’hystérie, un jour je me suis levée de bon matin, à cette occasion le climat était à la pluie et à la neige, mon cerveau était juste complètement vide, il a suffi seulement que le soleil sorte, que je mange un bon repas de riz cuit, et tout ceci était fini. » Madame Luan indique sa propre couchette pour dire, « Viens t’étendre près de moi pour dormir un peu, quand tu te réveilleras après un sommeil profond tout ira mieux. »

Qidou engourdie se glisse dans le lit de brique de Madame Luan. Elle s’étend sur la couchette, là la douceur lui fait penser à un extrême sentiment de sécurité. Elle s’endort très vite. En attendant le moment qu’elle s’éveille, quand elle pense effectivement à mettre les pieds par terre, il lui semble que rien ne s’est produit, elle trouve tout cela très étrange.
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Le jour du Nouvel An il neige, l’équipe de production de l’aire de battage hommes et femmes jeunes et vieux se tiennent debout au complet.
Près de la zone Nord ils ont monté une scène, l’ont arrangée avec de l’osier rose et vert. Luan Shuiyu porte un déguisement tout neuf, elle s’est mis du fard et du rouge à lèvres, ses sourcils et ses yeux assez lourdement peints, le tout donne une physionomie victime d’une certaine exagération, véritablement dépourvue de saveur, cependant les gens pensent qu’elle est très belle. 
Avant que le rideau ne se lève sur la pièce, la Chef d’équipe s’avance jusqu’à l’estrade et monte d’abord  pour prononcer un discours. Le Chef d’équipe porte un grand vêtement à fleurs doublé de bourre de coton, un peu modifié du modèle bleu de jadis, les gens tombent à la renverse en voyant un clown comme si ‘xixi-haha’ en riant aux éclats d’abord il arrivait à les faire tous sourire. La Chef d’équipe connait les gens et commence à raconter des histoires drôles en ridiculisant sa veste bleue, puis frappant sa propre veste en bourre de coton elle dit :  « Bonne Année, porter des fleurs vous incitera à vous réjouir, je vous invite donc à ne pas vous moquer de moi. »
Tout le monde écoute et repart d’un éclat de rire, il était vraiment impossible de ne pas rire là.
La Chef d’équipe poursuit : « La neige opportune présage une année d’abondance, cette année sera une année de bonne récolte. Aujourd’hui c’est avec une joie profonde que nous allons chanter et jouer cette pièce, joyeux et pleins d’entrain. »
La Chef d’équipe quand elle a fini de parler, alors recule jusqu’à la descente de la scène, Qidou aperçoit l’oncle prendre son violon à deux cordes et se diriger vers la gauche de la scène en penchant la tête, ensuite il prend place irréprochablement sur un tabouret en bois, il est assis avec aux côtés de Qidou la tante qui « Hum ! » ne décoche un mot, puis dit : « Perdre la face et subir une telle humiliation ! » Juste à ce moment Luan Shuiyu est accueillie et s’avance sur la scène, elle se tient debout au plein centre de la scène paraissant briller d’une beauté éblouissante. Tout le monde s’exclame d’admiration, ensuite elle éclaircit sa voix et s’apprête à suivre la pièce. Ils donnent l’impression de ne pas avoir besoin de leurs oreilles pour suivre la pièce, de manière extrêmement vivante ils utilisent leurs voix en donnant l’air de s’amuser, Qidou ne fait pas exception et est entrainée, elle éclairci également légèrement sa gorge.
Luan Shuiyu chante d’abord « Il y a toujours un petit cœur rouge qui brille » alors qu’elle chante elle répand la lumière dans le cœur de tous ceux qui l’écoutent, pas le moindre petit son de toux ne vient perturber leurs oreilles, c’est comme si tous brûlaient d’envie d’y croire. Ensuite, Luan Shuiyu chante « Sable du lit de ma petite rivière » second grand air d’opéra de la belle-sœur, au fur et à mesure de son chant on peut voir la poudre de ses joues, le tracé de son sourcil gauche comme de son sourcil droit se marquer, semblant alors expressif et vivant autant que pittoresque. Toutes les personnes situées sous la scène en rang s’écrie « bravo », la tante également se joint à eux pour crier, alors qu’elle crie de toute façons en suivant tout le monde après coup elle reprend une phrase à voix basse : « joli pet. » Qidou qui cette fois l’entend, couvre son visage tandis qu’elle rit, trouvant la tante vraiment ridicule.
Madame Luan n’est pas venue écouter la pièce, elle n’aime pas se joindre à ce type d’animation, à plus forte raison quand c’est sa propre fille qui se trouve debout au milieu de la scène pour jouer, de plus elle n’aime pas la manière de chanter de sa fille, Zhuda a passé un moment debout au pied de la scène à regarder puis est parti. Qidou frissonne en observant son visage obscur, il n’est pas clair qu’il soit peut-être fâché, car en temps ordinaires c’est précisément l’expression de son visage. Il s’écarte pour rentrer chez lui, probablement ne veut-il pas voir sa propre épouse devant tout le monde faire étalage de ces affaires d’amour. Les hommes en l’entendant ont l’appétit qui s’ouvre, au final il y a même quelqu’un qui lui fait un signe de la tête en lui chantant le duo populaire connus de tous  dans le nord-est de la Chine « Er ren zhuan », tout cela issu d’un certain répertoire dont Qidou ne comprend pas clairement le nom. Ils veulent que Luan Shuiyu chante, il disent qu’ils ne veulent pas qu’elle ne joue qu’un rôle secondaire, ensuite l’oncle se met en route et chante avec elle, il n’y a pas d’accompagnement, c’est pourquoi on entend les mots encore plus clairement. Qidou pense qu’il y a quelques paroles très choquantes, la colère de la tante remonte ses narines vers le ciel. Tandis que les autres obtiennent une exceptionnelle satisfaction, à écouter cette partie complémentaire qui offre un grand intérêt, ce qui est particulièrement vrai pour ces anciens. Luan Shuiyu danse en agitant un éventail de couleur rouge, de mille façon et cent manière dans toute la variété de ses postures, l’oncle l’enlace et tourne de part et d’autres de son corps, il sembleun moment être venu dans la campagne à travers les champs, un moment être arrivé sur le marché un jour de foire.
C’est la première fois que Qidou voit une telle manière de s’exprimer qui par chacun de ses pas nous transporte au travers mille dynasties. « Tourner deux ou  trois tours,  puis profiter de l’occasion pour tomber à la renverse, c’est-à-dire parvenir au ‘Gouvernement des enfers’, les petits démons et le ‘Juge des enfers’ greffier de l’au-delà chargé du registre des vivants et des morts t’attendent. » La tante est probablement également rentrée dans le jeu, elle réalise pour Qidou une explication très consciencieuse de chaque situation, Qidou tantôt « oui » comprend soudain, tantôt « ah » de surprise et d’admiration pense qu’ils interprètent les choses avec une grande opulence. Seulement bientôt, l’oncle enlace d’un seul coup la taille de Luan Shuiyu, La tête de Luan Shuiyu se penche pour venir se poser devant la poitrine de l’oncle, elle lève la tête de toute sa hauteur, comme si elle avait vu une étoile, probablement son chant concerne-t-il les détails de la vie du couple. La représentation les rend ivres de joie au point de s’étourdir jusqu’au vertige, Qidou ressent une frayeur extraordinaire peu s’en faut que son cœur s’en soit arrêté de battre. Elle regarde la tante, percevant uniquement les pleurs amers que l’extrême densité des émotions de la  représentation lui procure, regrettant seulement de ne pas pouvoir cacher son visage à l’intérieur du puits. Qidou espère encore qu’après, ayant remarqué que Zhuda se trouve de nouveau présent, arborant son visage obscure encore plus terrible, il semble qu’il suffise d’un mouvement de sa bouche orgueilleuse dans la tension de son visage pour éclater comme un ballon et déverser un déluge de pluie. Qidou pense que cette représentation d’opéra a dépassé les bornes, elle s’inquiète qu’il n’y ait vraiment quelqu’un qui viennent détruire la scène.
Pendant l’ensemble de la représentation la neige s’est arrétée. Le soleil rayonnant semble suspendu au milieu du ciel, la neige sur la terre émet des reflets éblouissants de lumière, irritant Qidou à tel point qu’elle ne peut en ouvrir les yeux, alors clignant des paupières elle observe les yeux mi-clos. A écouter elle ressent maintenant quelque fatigue, se tenir debout ainsi sur ses jambes est aussi particulièrement douloureux, sur la scène il y a quelques personnes qui sont justement en train d’arranger les accessoires. Luan Shuiyu chante à bout de forces. Qidou peut voir que sa physionomie a perdu une grande part de sa fraîcheur, la sueur met à mal la netteté de son visage. Elle a mis toutes ses forces dans le désir de se faire remarquer, probablement en ce moment elle ressent un grand vide dans son cœur. Les hommes excessivement heureux approuvent sans bouche bée, Qidou ne ressent pas non plus le besoin de parler, c’est pourquoi elle éprouve un peu de compassion pour le chant de la fin de la pièce de Luan Shuiyu. L’oncle parce qu’il accompagne depuis longtemps le chant de « Er ren zhuan », l’agilité de ses jambes n’a plus aucune vivacité, il fait route avec difficulté. La tante l’insulte lui qui n’a fait fonction que de « chanteur de variété » alors que maintenant alait arriver le temps amer de subir les conséquences de ses actes et d’être puni par où l’on a péché.
Le Nouvel An est passé, dans l’école on approche la date de départ des épreuves finales. Le ventre de Cheng Meidi est tellement gros qu’il lui est difficile de marcher. Elle ne peut s’habiller qu’avec les vestes de militaire aux couleurs vertes de camouflage pour hommes. Tous les matins à l’heure des permanences elle arrive avec les paupières gonflées dans la salle de classe pour faire la loi. Qidou et quelques camarades constamment en cachette observent l’allure de sa démarche. Par quel pied elle commence, si elle sort le pied gauche pour commencer ce sera un garçon, le pied droit, ce sera un fille. Finalement elle sort toujours le pied gauche pour commencer, ce qui entraine une sérieuse perte de soutien de la solidarité féminine à son égard. Elle espèrent à l’unanimité que ce sera une fille.
Dans la salle de classe le fourneau est de plus en plus sombre, on est sur le point d’avoir traversé un trimestre, tout ce qui peut brûler a déjà été jeté dans le foyer et déjà été consumé, même le bois sec servant à faire prendre le feu n’est plus en quantité suffisante, le bois humide quant à lui subsiste mais en très petite quantité. S’il n’y avait pas les vacances, le fourneau n’aurait plus rien à avaler. Les élèves prenant place dans les salles de classes portent tous chapeaux, cache-nez ou écharpes, gants ou mitaines, c’est pourquoi le Directeur espère que la période des examens finaux pourra avoir lieu le plus rapidement possible.
Qidou chaque jour de retour à la maison après s’être occupée des menues taches ménagères se met à réviser ses leçons. Sur le bors de son lit de briques elle dispose une pile de manuels. Elle les prend et cherche et fouille leur contenu, elle ne comprend toujours pas, alors elle remet tout en place ; elle reprend alors encore un autre livre pour chercher, ne comprend toujours pas, de même repose son livre ; encore une fois elle en reprend un, comment se fait-il qu’elle ne comprenne vraiment toujours rien ? Qidou est désepérée. Où se trouve toute l’intelligence dont elle s’est servie pendant ce dernier semestre ? Est-elle sur le point de redoubler une classe tout comme Xianglian ? Elle espère encore passer normalement en huitième, pourra-t’elle quitter Huiji pour aller en ville au Lycée ? Qidou s’effraie elle-même de l’état de l’aquisition de ses propres connaissances, affolée elle court à la maison de Tante Su pour pouvoir trouver Huotang, Huotang est devant le poêle occupé à attraper un grillon.
Qidou dit : « Huotang, tu ne peux pas ne pas t’occuper de moi. »

 « Comment veux-tu que je m’occupe de toi ? » dit Huotang.

 « Cette fois ci je vais rater mes examens, tu dois m’aider. »

 « Moi ? Je suis un élève laborieux. » dit Huotang, « je ne peux t’aider qu’à aller de l’extrémité chaude du lit de briques à l’autre bout. »

 « Je veux finir. »

 « Tu recherches la caravane des Orotches pour t’aider dans tes préoccupations. » dit Huotang en la taquinant.

Qidou taciturne ne décroche pas un son. Il y a longtemps longtemps qu’elle n’a pas pensé à la caravane des  Orotches. Récemment elle pensait sans interruption à des choses, elle se démène au milieu de choses confuses. Par moment son cerveau est complètement plein à déborder, par moment il décline encore une sensation de vide et de désert. L’hiver est de plus en plus profond, de plus elle n’a pas vu leur caravane. Leur sel est peut-être encore épuisé, cependant ils pourraient venir troquer des peaux de bêtes contre d’autres choses. Peut-être que leur caravane est déjà passée quelques fois, alors qu’elle n’en n’aurait pas entendu cette sorte d’écho lointain. Sous le soleil couchant la route principale s’incline et prend l’apparence dans ce contexte de l’ombre d’un homme bondissant, elle ressemble à l’eau d’une rivière gelée. Le cœur de Qidou est oppressé et confiné quand soudain jailli un courant de chaleur. Elle sort de la maison de Huotang, tout droit court jusqu’à la grande route, se tient debout à ce carrefour comme elle l’a déjà fait un nombre incalculable de fois pour aller au devant de son père et faire ses adieux à sa mère, couvrir son visage tandis qu’elle pleurait.
Cette caravane, ses corbeilles en écorce de bouleau tressé, cette viande de chevreuil séchée, le souvenir du souffle crépusculaire dense et épais qu’ils apportent remonte encore petit à petit dans le corps de Qidou. Son sang s’anime, elle est sur le point d’entendre du fond de la route principale revenir le bruit de la caravane. 
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Depuis que Qidou attend seule au croisement de la grande route après qu’elle a entretenu le souvenir de la caravanedes Orotches, elle pense que la vie est encore pleine d’espoir. Elle commence consciencieusement à réviser ses leçons, son cerveau comme autrefois est ouvert et souple, elle comprend de nouveau le fond de ce qui est expliqué dans les manuels. Chaque jour elle se lève de bon matin avide de profondes révisions, même le temps de midi elle ne se relâche pas, de cette façon, elle passe sa période d’examens finale sans aucune difficulté.
Les vacances sont arrivées, la salle de classe délaissée ressemble à une morgue, sur le tableau du terrain de sport les visages desséchés respirent péniblement dans le froid. Les élèves sont libres, les professeurs également libérés. Ces jeunes diplômés vivant à la ville commencent à préparer leurs bagages grosses valises et petits sacs, projettant de se mettre en route. Toutefois Cheng Meidi renonce, elle ne peut pas rentrer chez elle car la date de son accouchement est de plus en plus proche, Hu Shengfei également cela va sans dire reste pour l’accompagner.
Des vacances d’hiver il reste quelques tâches, encore stipulées pour les quelques vacances qui signalent ici l’arrivée du soleil il reste en outre à transmettre aux subordonnés la mission de recueillir les lisiers, cinquante livres pour chaque étudiant des petits degrés, quatre-vingt livres pour ceux des cours supérieurs, quand s’ouvre la période scolaire il faut se tenir prêt à les remettre aux autorités supérieures, sans quoi ils n’accorderont pas l’inscription de Qidou dans les cours supérieurs, quatre-vingt livres d’excréments, elle a peur que deux corbeilles ne soient pas encore suffisantes. Les animaux domestiques de la petite bourgade de Huiji sont finalement assez nombreux, seulement les chevaux et les vaches sont rattachés à une équipe de production, la plus grande partie des excréments se trouve dans le hangar des chevaux. Il ne reste qu’à attendre pendant que ces bêtes de sommes sont parties travailler, alors il est possible de ramasser cette offrande, présent grandiose et sollennel, des matières fécales tombées sur l’extérieur, sans quoi, pour l’unité de production partie les recueillir, cela revient à les dérober. Seulement quiconque ne peut pas toute la journée porter des excréments sur son dos ou rester à l’arrière des fesses des bêtes de somme en attendant qu’elle leur accorde quelque chose. Qidou se fait extrêmement de mauvais sang. Le cochon de la maison en hiver ne sort pas de l’étable, il ne reste que les chiens capables fortuitement sur la petite route de détaler de part et d’autre, mais la nature probable de leurs excréments est également insignifiante. Qidou pense que les dispositions afférentes à la mission de l’école sont quelque peu absurdes, pour pouvoir ramasser des excréments, il est indispensable d’avoir du gros bétail pour aider à remplis ces objectifs. Qidou pense que ce ne sera pas au moment des vacances d’été avec les tâches de l’herbe à couper qui vont faciliter les choses car à cette époque chacun doit apporter cent livres de fourrage sec, alors autant faire comme si ce travail était une récréation, prendre une faucille et se trouver debout dans la prairie, jouer ensuite pour le mettre à secher, quelques heures après, l’herbe fraiche par endroit prend la forme des  vagues qui se déversent. Avant la fin de trois journées ensoleillées, l’humidité de l’herbe est séchée par son exposition au soleil donnera un parfum d’autant plus agréable que le temps aura été sec et beau.
La tante prend ses arrangements dès qu’on entre dans le douxième mois du calendrier lunaire s’affaire et prend ses arrangements pour l’année. En réalité elle ne sait pas du tout à partir de quelle occupation démarrer, comment elle doit s’en occuper, finalement elle vaque à l’aveuglette faisant tout d’une traite à la dernière minute. La tante pense badigeonner les murs, mais elle ne dispose pas d’assez de chaux, elle ne pourra réaliser qu’une pièce, alors on se limitera à badigeonner la pièce dans laquelle les personnes invitées vont le plus souvent. Finalement après avoir achevé de blanchir le pignon il n’y a plus de chaux, la moitié de la surface du mur est restée comme auparavant on peut d’une part y voir les traces de la fumée ce qui contrairement au but recherché fait paraître ridicule la tentative de mise à neuf. Au moment de plâtrer le hangar qidou a aidé à constituer la pâte pour le badigeon, la tante lève la tête en s’essouflant, puis la baisse en manquant d’air vers la colle. Ensuite elle utilise un petit balai de bambou pour le lisser. Toutefois comme l’enduit était trop tendu le jour même dans la nuit qui a suivi il s’est complètement craquelé après ‘ga beng ga beng’ de craquements en éclatements il offre à l’air de larges fissures, de colère la tante a passé la nuit entière à péter. Le lendemain matin au moment de se lever, voyant les félures désastreuses qui recouvrent tout le hangar comme si une foule de lombrics s’étaient appuyés sur la surface. Finalement depuis le mur jusqu’au hangar, aucun endroit n’aura donné un résultat satisfaisant.
L’oncle est très occupé, il s’en va avec son sac à outils tous les jours entretenir les murs troués d’arrivées et de bouches d’air chaud. Il rentre ayant mangé et bu son content, il utilise un regard errant et indecis pour regarder Qidou, porteur de malheur pour beaucoup des membres de sa famille, il n’a pas de nouveau acquis l’occasion de se mettre en œuvre. Qidou a déjà discrètement elle-même ajouté un verrou à la porte de sa chambre, le soir avant de s’endormir elle vérifie au moins deux fois que le verrou est inséré fiablement, sans quoi elle ne peut s’endormir tranquille. Qidou a déjà écouté Huotang expliquer, l’oncle a combattu la résolution de sa maman, il dit qu’il a une année par un jour de grande neige couru jusqu’à la maison de sa mère, sa maman poursuivie a cherché à sortir, elle se trouvait dehors à se transformer en un bâton de glace. A ce moment Qidou était toute petite, elle ne se rappelle en rien de ces faits. A partir de ce jour, l’oncle et la tante se sont souvent querellés, la tante sous l’empire de la colère a dans la maison utilisé toutes les économies mises en réserve pour acheter de la nourriture, en résultat elle est devenue encore plus grosse, obèse et irrecevable. Egalement c’est justement à partir de cette époque que la tante a commencé à garder ses distances avec sa maman, elle s’est mise à plus ou moins la détester, jusqu’à la mort de sa maman, elle avait rarement fréquenté sa sœur aînée. 
Tout le monde est également occupé à ce moment de l’année alors que l’année ne semble que truffée de tracas, même Qidou ressent ce type de sensation. Ses dix doigts à  force de tremper dans l’eau acide, l’eau salée et les eaux sales semblent extrêmement peu soignés. Pour entretenir ses ongles désagrégés, elle n’a pas le temps de prendre soin d’eux. Cette année beaucoup de chinois de la campagne font du tapage au sujet de la famine, ils en sont réduites à la mendicité quand approche la fin de l'année devant les portes de chaque foyer de ceux qui ont quelques vivres à présent comme dans la bourgade de Huiji. Ils sont tous âgés hommes et femmes la tête enveloppée de toiles grossières et de foulards, en guenilles, la mine verdâtre, tenant à la main un bâton pour battre les chiens, quelques soient les adultes ou les enfants qui sortent pour ouvrir la porte tous ‘pouf’ semblant s’écrouler tombent à genoux sur le sol : « Si cela vous est possible de faire une bonne action, donnez-moi un petit peu de nourriture. » 
Tout le monde pense qu’ils sont misérables, alors tous séparent une partie de leurs rations de céréales pour leur donner. Mais les mendiants sont devenus nombreux comme des criquets, les gens ont pensé que ces misérables ne survivraient pas, certaines familles ont vite fermé leurs portes, malgré ces portes fermées ils venaient frapper inlassablement comme si c’était des gongs et des tambours ‘dong-dong’ qui résonnaient. Toutefois Madame Luan qui n’autorisait pas qu’on repousse tous ces hommes affamés, de cette façon, il y a effectivement environ deux semaines que Luan Shuiyu est à la maison pour prendre soin des mendiants. Luan Shuiyu n’est pas mesquine, mais comme les circonstances font qu’elle doit accueillir beaucoup d’indigents sans arrêts, elle pense qu’elle ne sera jamais délivrée de ses tourments. 
La tante parce qu’elle partage la cour et la porte principale avec Madame Luan alors qu’ils ne peuvent échapper à la calamité, malgré le fait que la tante vérouille elle-même la porte de sa maison, dépourvus de solutions les mendiants vont immédiatement s’appuyer sur lavitre de la fenêtre dirigeant vers l’intérieur des regards furtifs. Après avoir découvert cette grosse tante qui justement ressemble à une divinité suprême de l’évangile, ils crient : « Grande sœur, ouvre ta porte, donne-moi une bouchée de riz, tu es une personne bienfaisante. » 

La tante se trouve à l’intérieur de la maison à essayer de se cacher de toutes les directions, ce qui la rend complètement désemparée est finalement également de ne pas pouvoir se dispenser d’ouvrir la porte de sa maison, tout en se moquant du fait qu’on puisse l’appeler elle-même « personne de grande bienfaisance », elle prend quelque nourriture pour la donner à ces mendiants. Il y a une fois comme l’oncle revenait il a heurté de plein fouet  une femme qui mangeait des pommes de terre. Elle avait une trentaine d’années, elle portait une veste courte bleue laissant paraître de la ouate, sur sa tête on devinait un morceau de tissu bleu-vert comme foulard, elle était accroupie sur le seuil en s’efforçant de tout son cœur de manger. C’était une femme dont la stature faisait plaisir à voir, dès son entrée en un clin d’œil Qidou découvre également l’élégance de sa figure, excepté l’extrême maigreur de son visage. Qidou voit que l’oncle fait attention à cette femme alors elle sait qu’il veut parler avec elle.
 « Où est ton pays natal ? » demande l’oncle en s’appuyant sur le mur. Son interlocutrice confuse lui répond sans clarté une province.
 « Y a-t’il également la famine là-bas ? » l’oncle semble ne pas pouvoir la croire.

L’interlocutrice continue : « La famine. » le son de sa voix était secoué de frissons, mais elle n’avait jamais encore relevé la tête. Quand elle a fini de manger les pommes de terre, dans sa bouche il n’y avait plus d’aliments, ce qui donnait au profil de son visage encore plus de maigreur, ses joues semblaient complètement creuses. Elle n’avait pas levé la tête tandis que l’oncle essayait de lui demander de relever la tête.
 « As-tu un amoureux ? » demande l’oncle.

 « Mon mari travaillait pour le service hydraulique quand un explosif l’a pulvérisé. » Alors que l’interlocutrice parlait, elle était frappée d’un frisson de froid.

 « Avez-vous des  enfants ? »

 « Non. » La femme répond avec un peu de honte, mais ne relève toujours pas la tête.

 « Puisque maintenant tu es rassasiée, relève-toi et va marcher un peu. » dit la tante à la jeune femme.

Cette femme écoutant les autres personnes parler relève tranquillement la tête tout en la gardant légèrement penchée. Pourtant son aspect est déjà extrêmement distinct, ses sourcils sont aussi fin que courbés, sa bouche minuscule, ses yeux se déclinent aussi ronds qu’immenses, cependant avec peu d’éclat. Si le bonheur revenait à elle, son cœur se dilaterait et son regard serait ébloui. L’oncle en la regardant a l’âme renversée. Il passe du coq à l’âne en demandant à la tante de lui donner encore une galette de maïs, la tante ne veut pas volontiers remplir sa tâche : 
 « Elle est déjà rassasiée. »
Mais cette femme avec toute la mélancholie du monde dit contre toute attente : « Je peux encore manger. » 
La tante soupire, fais demi-tour et va prendre les galettes de maïs, l’oncle profite de l’occasion pour s’esquiver par la porte de la maison, Qidou ne sait pas quels seront le processus ni les moyens de l’oncle pour venir ébranler la determination de cette femme.
Après que les mendiants ont fini de manger les galettes de maïs, l’oncle plein d’entrain et extrêmement joyeux mène Jin Kaihe à la maison. Jin Kaihe est quelque peu gêné, Qidou ne lui a jamais vu une telle expression sur le visage.
 « Regarde un peu, ça ira ? Je ne me suis pas trompé ? » L’oncle indique la femme en face de Jin Kaihe en chuchotant.

Le visage de Jin Kaihe devient d’un seul coup complètement rouge, la tante d’un seul coup voit le moyen imaginé par l’oncle pour arriver à ses fins, elle s’indigne et réprimande l’oncle : « Tu veux donc créer le malheur de cette femme ! »
 « Je pense lui offrir de manger à sa faim. » L’oncle fait un geste de la main, il fait signe à la tante de ne pas jacasser.

L’oncle dit à la femme : « Voudrais-tu manger à ta faim ? »

La femme incline la tête en signe d’acquiescement.
 « Va faire un petit tour avec lui, c’est mon voisin, sa femme vient de mourir, c’est un chic type, tu ne manqueras plus de rien. » dit l’oncle.
La femme relève la tête et regarde Jin Kaihe, elle est indécise alors qu’elle affiche encore sa stupéfaction, c’est comme si elle demandait de l’aide transférant encore sont regard vers le corps de la tante, comme si elle désirait vivement que les autres femmes soient capables de lui indiquer quelque chose.
La tante en vielle roublarde dit : « Tu as toujours des parents dans ton pays natal, ils vont s’inquiéter pour toi, ne devrais-tu pas d’abord retourner en parler avec eux ? »
 « Je n’ai plus d’argent pour voyager. » dit la femme d’une petite voix.

 « Alors comment es-tu venue ? » la tante distille sans arrêt une sourde irritation.

 « Je suis venue accrochée à l’arrière d’un camion. » dit encore la femme de sa petite voix, comme si elle en avait encore la mauvaise conscience.

 « Alors tu n’as qu’à t’accrocher de nouveau au camion pour rentrer ! » dis la tante sans ambages.
L’oncle l’écoute alors, il médite une solution encore plus perfide pour la retenir : « Tu ne dépenseras pas plus de huit ‘fen’, pour renvoyer une lettre, dire aux membres de ta famille que tu reste ici pour chercher une maison, c’est la façon la plus commode. »

Alors que la femme l’écoute, son visage délivre quelques signes d’apaisement qui lui redonne un peu de couleur. Jin Kaihe qui n’a toujours pas ouvert la bouche pour prendre la parole reste un temps bouche bée puis dit : « Je, sais, une lettre, une lettre, se déposer à quel endroit… »  
La femme hoche la tête affirmativement en témoignage de sa sympathie, éprouvant une sorte de compassion pour son apparence.
 « Je ne voudrais simplement pas me conduire comme un individu sans foi ni loi, semer le trouble en quoi que ce soit ! » la tante en colère pose ses fesse au dessus du poêle, pense la tromper sur ses conditions de vie, « Je n’aurai vraiment pas cru pouvoir rester en vie. » elle part dans une imprécation, « Dans ce domaine où la terre est toujours en friche, le cœur des hommes n’est qu’une ‘merde’ stérile ». 
Elle ne se gène pas pour injurier avec impolitesse, voit de ses propres yeux Jin Kaihe conduire cette élégante et gracieuse femme pour aller faire un tour. 
 « Ils violent la loi ! » dit la tante à Qidou, « Vas me chercher  Zhuda,  je veux l’en informer, ils sont sur le point d’aller faire quelque chose dans la maison contigue il va mener cette femme aux mœurs légères ! »

 « Tu n’as qu’à aller le chercher toi-même. » Quand Qidou a fini de parler, elle fait volte-face et rentre dans sa propre chambre. 

Dans la cuisine, la tante ‘gulu gulu’ se raffraîchit d’une grande traite d’eau, offrant le même spectacle qu’une vache qui s’abreuve dans son auge.
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Les bénéfices ont été partagés. Les dépenses de ce jour sont une soirée de neige. La pièce de l’équipe de production du hangar des chevaux rassemble une salle comble, une lampe blafarde est suspendue dans la tente noire, la lumière décolorée de la lampe éclaire les hommes qui attendent leurs argent. A l’extrémité chaude du lit de brique tous ceux qui sont assis les jambes repliées sont les personnes les plus âgées, ils chauffent leurs jambes dans la confortable torpeur, les femmes se pressent sur le bord du lit de briques et tout au bout, certaines s’asseoient sur le sol et certaines sur des bancs. Les enfants s’entassent et se bousculent à l’angle du mur, chuchotant, attendant que les adultes eux-mêmes prennent les coupons restant pour leur accorder en récompenses.  
La Chef d’équipe, comptable et caissier entre dans la pièce le corps couvert de flocons de neige. Tout le monde tourne immédiatement les yeux, elle ressemble à un homme affamé depuis fort longtemps qui soudain découvre des aliments dont l’expression du visage pourrait laisser penser à une etrême avidité. La Chef d’équipe d’une part accueille en descendant son foulard et tapant légèrement les flocons de neige sur son corps d’autre part s’adressant à tout le monde elle dit : « Ne vous agitez pas, l’argent n’a pas encore été bien subdivisé, nous allond commencer lentement, celui que je vais appeler, va se lever et venir. » Tout le monde vient retirer son enveloppe, en discutant encore confusément. La Chef d’équipe lance quelques : « Ne revenez pas vous chamaillez et n’ouvrez pas encore ! »
Ce qui fait preuve de sa réelle efficacité, personne ne dessère plus les dents pour proférer le moindre mot. Les gens assis sur le lit de briques prennent l’initiative de se rassembler pour se présenter à la Chef d’équipe, le caissier prend les points de travail, indiquant la quantité et la qualité du travail fait, et la somme d’argent qui sera délivrée, dans les communes populaires rurales et complète le formulaire en disant :
 « Ceux qui n’ont pas de cachet doivent retourner prendre un cachet. »
 « Faut-il signer ? » demande quelqu’un.

 « Non ! » La Chef d’équipe tente d’apporter de l’aide par ses réponses, elle semble en colère, on ne sait pas si elle a appris quelques mauvaises informations de ses supérieurs, ou si elle a subi la colère de qui que ce soit.
 « Faut-il mettre son empreinte digitale ? » demande encore quelqu’un.

 « On ne vous a jamais demandé de travailler pour rien, ce sont des points de travail, ce ne sont ni des actes de ventes ni des contrats ! on ne peut pas y apposer des empreintes digitales ! » répond brutalement la Chef d’équipe.

 « Comment seront réglés ceux qui n’ont pas de cachet ? » dit faché et indigné le vieux faucheur d’herbe assis sur l’extrémité chaude du lit de briques, « Sur le cachet les noms sont morts mais les gens sont biens vivant, ne pas croire les vivants mais croire les morts, est-ce que ça change de la vieille société ? »

 « Diffames-tu la Nouvelle Chine ? » dit la Chef d’équipe,
 « Aurais-tu mangé du son de riz ? Est-ce qu’on a déjà voulu faire passer des vaches pour des chevaux ? Tu es l’hôte de la nouvelle société. »

 « La nouvelle société a également des hommes non rassasiés. » La vieille tête du coupeur d’herbes se met à trembler, il dit sous sa moustache grisonnante :  « autrefois on faisait pour les propriétaires fonciers de durs travaux en tant qu’ouvriers agricoles, mais les propriétaires donnaient en retour des galettes et de la soupe de viande à manger.
Les gens l’ayant écouté rient aux éclats, tout le monde a la plus haute estime pour lui et ne voudrait en aucun cas le détromper. A la suite de quoi la Chef d’équipe ne peut que pousser de grands soupirs, Elle ne ressemble pas à cette actrice ou chanteuse du Nouvel An qui était si aimable ce jour là. Il y a des gens qui cherchent à distraire la Chef d’équipe, en disant :

 « Partager les bénéfices, regarder cette année avec espoir, tout le monde est si aimable, c’est toi qui nous a parlé de cette manière au Nouvel An, de nombreux bienfaits hein. »

 « Etait-ce la pièce du Nouvel An ? On se moque bien du fantôme de la jeune fille, nous attendions de cette pièce qu’elle enterre l’amertume ! » La chef d’équipe soudain éructe des postillons de salive, elle demande cruellement à tout le monde, « Je vous demande à tous, qui a été en hauts-lieux rendre compte du drame qui se passe ici ? Qui a été rapporter ces circonstances ? » 
Il semble que tout le monde n’a pas bien compris, alors baissant le menton elle attend qu’on l’écoute avec un peu plus de succès. 
La Chef d’équipe dit : « Le théâtre modèle révolutionnaire a fini sa représentation, je vais juste autoriser le chant de votre duo favori ‘Er ren zhuan’, ne brûlez-vous tous pas d’envie de l’écouter ? N’est-il pas délicieux ? Alors chantez, comment, qui a galopé pour informer les supérieurs de cette représentation ! Dire comme nous avons tous chanté des choses licencieuses, chanter jusqu’à la moitié des nuits à escalader les murs, chanter en s’embrassant ! » La Chef d’équipe s’enflamme avec de plus en plus de vigueur, « Je tiens en main le sang de son aieule, nous n’allons pas devenir des travailleurs modèles cette année, l’année prochaine nous n’aurons pas non plus probablement grand-chose à nous partager pour notre travail, si je vous demande encore de jouer cette comédie, c’est précisément parce que j’ai été nourrie par cette grand-tante ! » La Chef d’équipe a fini, la colère fait frissonner ses épaules raides, comme si elle voulait réduire en miette la totalité de la section. Tout le monde trouve cette affaire bien étrange et retourne à un silence taciturne, intérieurement chacun devine clairement l’homme dont il est question, pensant qu’au sein de l’équipe il a fait acte de grande traîtrise.
La tante après avoir écouté ce discours, ne chante plus, dans son cœur plus que les autres elle partage quelque bonheur. « Je vous ai demandé de chanter,  je ne vous ai pas demandé de pleurer. » Au plus profond de son cœur elle maudit son propre mari et Luan Shuiyu.
A cause de la colère de la Chef d’équipe, même si les gens prennent l’argent, dans leur coeur ils ne sont pas tranquilles. Les enfants sentent bien que les adultes ne sont pas heureux, leurs aspirations n’en sont que plus réduites en miettes, ce n’est pas le moment de faire du tapage ou de se quereller, cependant chacun écarquille grand les yeux et fixe du regard les mains des trois personnes sous la lumière au centre du lit de briques chauffé par le dessous : les mains du caissier d’abord qui fait un signe de la tête quand il a fini, ensuite il remet l’argent au comptable, les mains du comptable qui refait un signe de la tête encore une fois, pour le remettre ensuite à la Chef d’équipe, la chef d’équipe assumant l’ultime responsabilité ponctue d’un dernier signe de la tête, puis appelle le nom du membre de la commune populaire et lui remet ses points de travail dotés du cachet conforme ou de l’empreinte digitale. La chef d’équipe a déjà répondu qu’il n’y aurait pas de concessions au sujet du cachet. Après sa colère la Chef d’équipe paraît pacifiée par la force des armes comme une vertueuse épouse et une excellente mère. La lampe agite indistinctement les traits de son visage, la faisant paraître excessivement vieille, elle prend tout particulièrement à cœur. Tout le monde la fixe du regard, detestant davantage encore cette personne procédurière. Les personnes ayant touché leur argent entraînent leurs propres enfants pour rentrer dans leurs maisons, les personnes dans la pièce sont de plus en plus rares. Pour finir il ne reste que trois personnes, la Chef d’équipe, le caissier et le comptable. Assez lourdement inquiets et épuisés ils prennent place sur le lit de briques ne sachant pas de quoi seront faits les jours de l’année à venir. Leurs soucis intimes sont comme les flocons de neige de l’extérieur, infinis.
Les gelures sur les pieds de Qidou dans le climat sec et froid après que la neige se soit arrêtée se sont encore agravées. Elle a déjà du mal à marcher, chaque jour la tante utilise l’eau de houx pour lui laver les deux pieds. L’oncle pour peu qu’il aie du temps libre alors file dans la maison de Jin Kaihe, semblant réclamer le remboursement de sa dette. Cette femme nouellement arrivée s’appelle Hu Xinghua, parce qu’elle est vêtue chaudement et bien nourrie, ele a meilleure mine, son caractère se confirme de plus en plus paisible. Dahuan et Erman aiment vraiment cette nouvelle personne qui vit sous leur toit, ils leurs arrivent même de donner libre cours à leurs caprices en l’appelant, des fois ils l’appellent ‘Gugu’ tante paternelle, des fois encore ils l’appellent ‘Meimei’ petite sœur. Hu Xinghua ne fait aucun cas de ces appellations, elle traite très bien Dahuan et Erman. Hu Xinghua est de plus habile de ses mains, pour en tirer quelques profits elle surpasse Luan Shuiyu, C’est pourquoi quand Luan Shuiyu explique à Hu Xinghua elle ressent quelque affliction. La tante est profondément consciente qu’elle ne pourra jamais soutenir la comparaison avec Luan Shuiyu ou Hu Xinghua, c’est pourquoi elle n’aime aucune de ces deux femmes. Mais Luan Shuiyu explique à Hu Xinghua toutes sortes de mauvaises périodes, si la tante fait semblant de soutenir Hu Xinghua, ce n’est que dans le but de mettre Luan Shuiyu en colère. Luan Shuiyu écoute et se fâche réellement, mais Luan Shuiyu saura se venger, elle vient fréquemment chercher l’oncle pour accompagner ses représentations théâtrales. L’oncle obéissant avec docilité, vient jouer avec elle quelques morceaux. Luan Shuiyu interprète ses chants avec dextérité, irritant la tante au plus haut point ne sachant plus dans quelle voie se diriger pour s’en délivrer.
L’hiver sous les arbres s’accumule des monceaux de neige, la neige de la motagne est beaucoup plus épaisse que celle des zones habitées, parce que la neige des montagnes n’a pas encore été touchée par la main de l’homme. Les hommes qui transportent le bois de chauffage probablement chooisissent tous le moment du douzième mois du calendrier lunaire, car à ce moment ils ont la permission de se servir des traineaux à neige. Le bois de chauffage de l’hiver est encore craquant, la hache et la scie particulièrement efficaces et bien employées c’est pourquoi dans la petite bourgade de Huiji absolument chaque famille le bois de chauffage pour l’année entière est complètement rentré au douzième mois de l’année lunaire. Les hommes d’ici comme ils savent depuis des années combien il est pénible de faire une longue marche dans la neige épaisse, sont tous absolument doté de jambes vigoureuses. Il y a bien quelques jeunes filles dans les familles qui affichent une taille et une poitrine délicate et élégante autant que fine mais la partie de leurs fesses et en dessous reste toujours extrêmement potelée et robuste, il semble que pour certain il n’y aie pas de commune mesure. Mais Qidou ne rentre pas dans cette catégorie, Qidou de haut en bas est très bien proportionnée, Madame Luan a dit que sa longue ossature est parfaite, quand elle s’épanouira à l’âge de vingt ans, elle sera une charmante et svelte jeune femme. C’est pourquoi quand Qidou doit accompagner l’oncle dans la montagne pour ramener le bois de chauffage, Madame Luan lui a recommandé :   
 « Ne vas pas marcher loin des maisons dans la neige profonde, si tu peux rester dans des endroits accessibles alors tâche d’y rester. » Par la suite Madame Luan sans ambages en présence de l’oncle sollicite une faveur de Qidou : « Qidou les gelures de tes pieds ne sont pas encore guérries, ne vas pas encore les agraver dans la montagne. » L’oncle embarrassé face à Madame Luan, est obligé de consentir. De cette manière dans ce douzième mois Qidou n’aura été que quelques fois dans la montagne, la plus grande partie du temps elle restait dans sa chambre à aider la tante dans de menus travaux, ce qui fait qu’elle a reçu peu d’assauts criminels. Qidou voue une extrême reconnaissance à Madame Luan, elle n’aurait pas pensé, elle qui trônait depuis si longtemps dans la cour auréolée d’un tel prestige.
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Le premier mois de l’année lunaire est au cœur del’année le plus tranquille des mois. Les hommes conservent les meilleures choses à manger pour ce premier mois. Boire du thé, croquer des graines de tournesol, jouer aux cartes, discuter du train-train quotidien, amène à son plein développement le cœur de la vie des gens à l’intérieur de ce premier mois. La neige gronde tout au long de ce premier mois, contamment quand on est sur le point d’aller faire quelque chose la tempête éclate, les hommes foulant la neige dans les petites allées se déplacent avec difficulté de part et d’autre des maisons. Tout le monde discute des récoltes annuelles, du climat, du bétail, mais également parfois des grands événements du pays, expliquant les étranges affaires et diverses négligences des dirigeants du pays. Naturellement ils ont tous choisi ces sujets de conversation distingués pour parler, chacun s’efforçant d’exprimer sa propre opinion et démontrant sa bonne éducation.
Devant la porte d’absolument chaque maison on a mis les lanternes de glace sculptées, le soir symbolysant la nature on utilise des chandelles pour les allumer une demi-heure de chaque côté, ensuite on les éteind, si vraiment on laisse les lanternes de glace toute la nuit illuminées ce n’est que pour se débarrasser d’une chandelle. Seulement dans le premier mois de l’année personne ne parle de s’en débarrasser, on parle seulement de ces lanternes qui  chaque nuit brillent la moitié d’une double heure ce qui est juste comme il faut.
Cheng Meidi a accouché. Un jour le matin Qidou venait juste de se lever de son nid, la tante le cœur gonflé d’enthousiasme vient de dehors pour lui parler : « Ton professeur principal a donné naissance à une paire, un garçon et une fille, ‘Yin-Yang’ tout est au complet, rien ne manque. La tante poursuit avec une analyse comme quoi ceci est la conséquence d’avoir bu les eaux jaunâtres du confluent, et mangé du vermicelle. Qidou ne comprend pas le lien qu’il peut y avoir avec l’alimentation, dans le cas où se raisonnement s’avérait véridique, Madame Luan autrefois également aurait du avoir des jumeaux. Qidou ne la prend pas au sérieux et dit :
 « Donner naissance à des jumeaux aurait quelque chose d’étrange ? Tante Su dit, elle a déjà accouché de triplé. »

 « Grand Dieux ! Elle a une telle aptitude ? » La tante dit dédaigneusement, « Cela ne se peut pas, si elle a eu trois enfants c’est il y a bien longtemps, avant cette affaire. Cependant si elle a eu trois enfants et un seul vivant, c’est justement son fils qui vit dans notre maison. » Qidou n’aurait pas cru avoir les tenants et les aboutissants de cette affaire expliqués ici, seulement pour s’assurer que le jugement de la tante était erroné, alors elle l’écoute se confier. Elle raconte qu’elle avait laissé échapper quelque paroles malheureuses, mais son remord arrivait déjà trop tard. La tante dit : « Si elle avait trois embryons, elle a du vite les mettre sous la truie. » 
 « Bien sûr qu’elle en aurait été capable. » Qidou s’étrangle à la phrase de la tante. 
La tante le visage rouge et le cou gonflé par la colère reprend : « Elle a certainement été avec les barbares du Sud pour faire ses enfants, seuls ces sauvages ont une vigueur suffisante, pour pouvoir en une fois faire trois enfants. »
Quand la tante parle de ‘barbares du Sud’ c’est précisément des Orotches, la tante face aux minorités nationales pense qu’ils ne méritent même pas un regard, elle pense qu’ils sont de trop dans cet empire du milieu. La tante conduit Qidou pour rendre visite à Cheng Meidi et ses enfants « allaités ». Elle a apporté dix œufs et une jujube rouge qu’elle vient offrir, ce qui donne à Qidou une appréciation toute nouvelle sur la tante qui a si soudainement changé en bien. Le mois qui suit l’accouchement de Cheng Meidi est extrêmement paisible. Elle est étendue sur le lit de briques vide à l’intérieur et chauffé par-dessous, sous une couverture de lit de satin verte, sur le dessus de la couverture de lit les motifs de fleurs de lotus donnent à Qidou une impression de pénétrante profondeur qui la marquent. Sous la petite tente édifiée au centre du lit de briques chauffé par le dessous est suspendu un grand berceau rouge, il ressemble à un bateau, quand les enfants pleurent bruyamment il suffit de le balancer doucement un petit peu. Qidou très prudemment se rapproche de devant, doucement, le balance quelques fois, au milieu du berceau de front sont allongés ces deux trésors les yeux grand ouverts, niaisement adorables qui regardent Qidou. Qidou n’a jamais vu de tout l’univers quelque chose de plus adorable que les yeux rayonnants de ces deux nourrissons, elle tombe en adoration devant eux.
Hu Shengfei apporte maladroitement à Cheng Meidi un bouillon, son visage est complètement gris, on dirait qu’il s’est frotté contre le fourneau. Il se plaint continuellement avec la tante du froid terrible qui règne au cœur de cet hiver, comme si l’hiver avait été engendré par la tante. Ils ont fondé leur foyer loin de leur pays natal, pour avoir leurs propres enfants. Toutes leurs chimères romanesques de jadis leurs confèrent à présent la plus belle des récompenses. Cheng Meidi se remet tranquillement de ses émotions, après avoir eu ses jumeaux, que voudrait-elle de plus.
La tante dit : « A condition d’avoir des enfants, la vie dans un foyer est pleine d’espoir. »
Cheng Meidi hoche la tête en signe d’acquiessement.

La tante dit : « Ici il manque de la cassonade, si tu veux avoir du lait, le meilleur fortifiant est le pied de cochon. »

Hu Shengfei complète : « A moins qu’on abatte un  cochon dans une autre famille, où pourrai-je aller chercher des pieds de cochon ? »

 « C’est exact, tant pis si je n’en mange pas. » dit Cheng Meidi en parlant d’une voix basse et lente, « A Shanghai, on donne aux femmes enceintes cinq livres de noix, j’aime manger des noix, cela fait partie également de ces choses favorables à faire monter le lait. »
 « Tu es constamment à te bercer d’illusions. » Hu Shengfei change la couche de l’enfant, il éprouve quelques mécontentemment à voir Cheng Meidi partir dans ses rêveries. A en juger de l’extérieur, il est fatigué de toute cette attention et des soins à prodiguer dans ce premier mois qui suit l’accouchement.
Alors qu’elle regarde les jumeaux de Cheng Meidi, Qidou pense qu’ils sont comme elle-même sortis du ventre de leur maman. Sa maman a dit qu’elle n’a pas eu une grossesse facile, même rester debout, c’est-à-dire pour commencer se mettre sur ses pieds, finalement même juste lever la tête, sa maman disait que c’était pour assurer à l’enfant une fermeté de caractère, mais également une grande destinée. Elle ne savait pas si sa propre naissance à ce moment là avait engendré un flot de pleurs spontannés, ou si elle avait dû être frappée par la sage femme pour pleurer. Sa maman disait, pour elle celle qui l’avait mise au monde était Tante Su, elle devait dans l’avenir lui ressembler. Prétendue ‘accoucheuse’, c’est exactement indiqué par les femmes après avoir donné naissance à leur bébé, la première personne de nom différent qui entre par inadvertance dans la maison de la femme en couche qui accomplit alors le travail est ‘l’accoucheuse’. », jadis on disait que la destinée du nourrisson allait marcher à la suite de celle de ‘l’accoucheuse’, c’est pourquoi les veuves étaient priée de s’abstenir de rendre visite à une femme sur le point d’accoucher, afin d’éviter pour cette période de faire fonction ‘d’accoucheuse’ qui pourrait jeter le découragement dans la famille. Qidou pense que si vraiment elle doit ressembler à Tante Su, que dans l’avenir elle doive elle aussi mettre au monde une foule d’enfants, cependant alors avec qui ? Elle se souvient de ce jeune Orotches, si elle a des enfants avec lui, probablement il sera capable de lui faire des quadruplés. Alors dans cet avenir ressemblerait-elle à Tante Su aussi pour ses fausses dents ? Qidou n’aimait pas ce dentier, mais ses dents étaient réellement très mauvaises. Alors que Qidou pensait à de vains rêves, la tante demande à Cheng Meidi qui est ‘l’accoucheuse’ de ses deux jumeaux, Cheng Meidi répond que c’est la tante.Après l’avoir écoutée la tante imbue d’elle-même se met à parler :
 « Ce que je viens leur offrir en tant qu’accoucheuse, c’est ma bonne fortune. Bien que toute ma vie durant je n’ai pas été riche, j’ai toujours eu quelque chose à me mettre sur le dos et n’ai jamais manqué de nourriture, pour cette vie, qu’ils aient cette constitution physique solide, au milieu d’une famille en harmonie. » 

 « Je partage également ton sentiment. » dit complaisemment Cheng Meidi.

Qidou pense que pour ces deux enfants avoir la tante comme ‘accoucheuse’ est une complète malchance, que certainement avec le froid de cet hiver elle va leur porter la mauvaise chance. Dans leur avenir s’ils repartent à Shanghai, ou si effectivement ils héritent du tempérament de la tante, leur vie fera preuve d’un grand désordre ou d’un vacarme infernal. 
Après être sorties de la maison de Cheng Meidi, la tante se plaint continellement du froid glacial, elle trépigne de ses deux pieds de ci de là, comme si elle allait mourir gelée, alors que Qidou pense qu’elle faisait plus de bruit que de mal. Elle a l’esprit clair, il y a certainement quelque chose qui l’empêche d’avoir la rage chevillée au cœur, c’est en lien certainement avec cette histoire de nouveaux-nés. La tante est une personne qui dissimule sans arrêt ses soucis, cependant elle ne peut pas s’empêcher de dire à Qidou :
 « Il y a des années je suis tombée sur un diseur de bonne aventure, il était aveugle, il passait dans notre bourgade et a lu dans mon avenir, disant que cette année j’allais commettre un meurtre et connaître le malheur. Cependant il a dit que si je pouvais être ‘l’accoucheuse’ d’une paire de jumeaux, cela conjurerait immédiatement ce mauvais sort. Qidou pense sombrement, il n’est pas étonnant qu’elle soit allée avec tant d’entrain dans la maison de cette jeune accouchée, c’était initialement dans le but de faire fonction ‘d’accoucheuse’. Pour stigmatiser l’initiative de la tante, elle tourne autour du pot intentionnellement avec colère : « Madame Cheng a dit que c’était toi ‘l’accoucheuse’, alors est-ce vraiment toi ? » 
 « Si c’est faux, elle a parlé à tort et à travers. » dit la tante excitée en haussant les épaules.

 « Je pense que c’était pour te faire plaisir, en réalité ce n’est nullement toi l’accoucheuse. »

 « Oh ciel, Qidou de quoi parles-tu à tort et à travers ? Si je ne suis pas son ‘accoucheuse’, alors qui est-ce ? Dès que j’ai appris qu’elle avais donné naissance à des jumeaux, je t’ai immédiatement emmenée ! » dit la tante faisant preuve de quelque impatience. 
 « Comment peux-tu ne pas réfléchir un peu, tante, tu lui a apporté des choses à manger, puis a délibérément demandé à la famille qui est ‘l’accoucheuse’, La famille n’a pas voulu te faire perdre la face et a dit quec’était toi. » 

Qidou de cette façon avait jeté le trouble quand, contre toute attente elle pensait que ceci n’était pas dénué de bon sens, non seulement la tante la croyait, mais même elle commençait ainsi à le croire.
 « Mon grand-père au ciel et ma grand-mère ! » la tante soudain s’assied les fesses dans la neige par terre, elle frappe ses cuisses et se relève alord en larmes, « Si je ne suis pas ‘l’accoucheuse’, ma destinée alors ressemblera à ces criquets qui se débattent après l’automne pour gagner quelques jours de vie. »
 « J’ai parlé à tort et à travers. » Qidou pense qu’elle vient de provoquer elle-même une grande complication, elle a très peur d’avoir fait coincider l’avenir de la tante avec cette prédiction du passé, alors elle l’encourage tout en la tirant pour la relever. La tante quand elle se lève ressemble à ces petits enfants qui écoutent d’autres personnes parler, pourtant elle ne peut empêcher ses larmes de couler, ce qui rend Qidou extrêmement triste, à quoi bon la plonger dans les malheurs ?
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Tout le monde s’amuse de la représentation. Après que Hu Xinghua a mangé à sa fin dans la maison de Jin Kaihe, elle trouve que la petite bourgade de Huiji est le plus riche et opulent endroit du monde entier. Mais envers Dahuan et Erman ces deux frères et sœurs, Hu Xinghua reste une blessure qui entaille leur cerveaux. Un jour alors que Jin Kaihe conduit Erman malade au service de santé pour lui faire administrer des médicaments, Hu Xinghua est allongée sur le lit de briques chauffé par le dessous en pensant avec nostalgie à son pays d’origine, à ce moment Dahuan pousse soudain la porte de la chambre de Hu Xinghua, « Hé, hé ! » dit-il en souriant alors qu’il saute sur le lit de briques braquant Hu Xinghua il lui dit : 

 « Je veux dormir avec toi. »

Hu Xinghua tracassée en profite pour prendre en  passant le balai de bambou, se précipite alors sur le visage de Dahuan pour le rouer de coups. 
Dahuan à le sang qui lui coule du nez, il pleure et gémit parlant à tort et à travers sans se préoccuper de la vérité crachant sur Hu Xinghua il dit : « Vous n’avez pas sommeil pourtant vous n’avez pas du tout sommeil, pourquoi me tapez-vous ? »
Hu Xinghua tombe en larmes, s’enfuit à l’extérieur et reste debout figée dans la cour la morve et les larme se mêlant à ses nouveaux sanglots. En attendant le retour de  Jin Kaihe et d’Erman du Centre médical, Hu Xinghua est déjà gelée comme une beauté de glace. Jin Kaihe entraîne Hu Xinghua dans la maison pour découvrir Dahuan accroupi devant le foyer du lit de briques sangloter le visage couvert de sang, il s’effraie et se dresse de tout son corps frappé d’un immense frisson. Dahuan a enduit tout son visage du sang qui coulait à l’origine de son nez, il ressemble à un antropophage qui vient d’achever son festin. Jin Kaihe crie d’un ton navré : « Mon fils, que t’est-il arrivé ? »
 « Elle m’a frappé. » Dit Dahuan pointant Hu Xinghua du doigt.

 « Hé ! Comment peux-tu le frapper ! » Jin Kaihe se frappe la poitrine et trépignant de désespoir répond à Hu Xinghua,

 « Oh ce n’est qu’un nigaud. »

 « C’est de ma faute. » sanglotte sans cesse Hu Xinghua.

 « Tu l’as battu, puis tu as sombré dans les pleurs ! » Jin Kaihe ne parvient absolument pas à apaiser la souffrance de Hu Xinghua, « Tu n’es qu’une pauvre mendiante, je suis un misérable de t’avoir gardée, les céréales dont nous t’avons nourrie n’ont-elles pas été soustraites aux provisions de cette famille ? »

 « C’est de ma faute, je ne devais pas le frapper. » Huxinghua ‘pouf’ s’écroule à genoux face à Jin Kaihe, et pleure à gros sanglots. 

Erman voyant les blessures subies par Dahuan, ne peut contenir la colère accumulée depuis longtemps contre Hu Xinghua agenouillée ainsi par terre, elle lui arrache donc une grosse poignée de cheveux en criant : « Qui t’a autorisée à encore manger les provisions de ma famille ! » En plus elle utilise ses pieds pour rouer de coups les reins de Hu Xinghua, Hu xing hua se couvre les reins avec ses mains, alors elle ressemble au drapeau  d’une armée vaincue piétiné sur le sol.
Hu Xinghua cette nuit là a quitté la maison. Jusqu’à ce que le lendemain matin aux aurores Jin Kaihe découvre ce qu’il n’avait pas vu auparavant, alors que le soleil était déjà depuis longtemps sorti. Dahuan et Erman dorment profondément comme auparavant, il fait froid dans la chambre, le fourneau n’a pas encore été allumé. Jin Kaihe voit soudain que lui-même n’a rien. Affolé il court dans la maison de Qidou, il vient chercher l’oncle pour lui demander ce qu’il doit faire. L’oncle parce qu’il n’est pas encore parvenu à ses fins avec Hu Xinghua, Quand il apprend que Hu Xinghua s’est enfuie, sombre dans une trouble colère, il tord la bouche et louche en éructant de postillons il réprimande Jin Kaihe :
 « Comment peux-tu ainsi prendre si peu de soin de ton épouse, je t’aurai servi en vain d’entremetteur ! »

Jin Kaihe les deux mains pendantes dit d’un ton larmoyant : « Elle a battu mon Dahuan, je l’ai réprimandée de quelques phrases, elle s’est alors enfuie. »

 « Ce n’est pas encore dépourvu de gentillesse qu’elle a passé ses jours aux près de toi. » La tante éprouvant un malin plaisir devant les malheurs des autres dit,  « supposer que sa première épouse dont tu as précisément eu les bras et les jambes au rabais aurait quand même osé avec toi, de cette manière clairement franchir les limites, puis sombrer dans l’indécision, pour finir par disparaître sans laisser de trace, tu dois encore te demander si tu as bien eu une épouse ! » Tandis que la tante parle et parle elle se rappelle de l’oncle, alors de nouveau n’ayant pas froid aux yeux elle pointe l’oncle pour dire, « C’est encore une de tes idées stupides, subir une défaite ne te suffisait pas encore te fallait-il une plus-value. L’oncle en colère n’est pas loin d’en venir aux mains avec la tante :  « Les femmes en attendant qu’elles s’en aillent, on ne peut placer un mot. »
La tante d’un air fâché ‘hum’ soupire avec mépris, commençant à soulever la théière elle prend ce qu’il reste d’eau chaude pour boire entièrement ce qui reste, puis souffle longuement. Qidou connait le cœur de la tante qui encore une fois après la pluie voit revenir le beau temps. 

Jin Kaihe finalement n’a pas contenu ses propres émotions, il pleure comme une vieille chèvre misérable cherchant en vain un brin d’herbe tendre. Il pleure tout en disant combien après l’arrivée de Hu Xinghua sa vie était meilleure, il dit que si Hu Xinghua ne revient pas alors il ne va pas continuer à vivre. Qidou n’avais encore jamais vu Jin Kaihe exprimer autant de tendresse, alors elle pense que Hu Xinghua est profondément ancrée dans l’âme de Jin Kaihe. Voyant les deux hommes chacuns nourris d’un tel désir intime, la tante oubliant la mise en garde de l’oncle met de nouveau de l’huile sur le feu enrépondant à Jin Kaihe : « Va donc vite chez toi vérifier s’il ne te manque pas quelque chose, de l’argent, des coupons de grains, quelques objets, probablement elle a tout emporté etil n’en reste rien. »
Jin Kaihe écoute la tante parler, dans son cœur aussi vient poindre une petite crainte, alors rapidement il se presse maintenant de rentrer chez lui vérifier l’état de ses biens, l’oncle, la tante et Qidou le suivent tous pour aller chez lui. Jin Kaihe quand il entre dans sa maison empoigne la valise, l’ouvre et du fond prend un mouchoir, Qidou voie enveloppé dedans quelques centaines de pièces de monnaie et quelques coupons de grains. Jin Kaihe faisant un signe de la tête, dit « Tout est là », il cherche ensuite ses quelques étoffes qui sont également toutes là, sur le front de Jin Kaihe perle une épaisse sueur, il ne pense plus que lui-même à complètement pardonner à Hu Xinghua, Hu Xinghua qui n’a absolument rien emporté de ses biens.
 « Elle avait sans doute un reste de conscience. » dit la tante.
 « Elle ne fait pas partie de cette sorte d’escrocs. » Jin Kaihe donne libre cours à sa colère sur le corps de Dahuan, parle-moi un peu de ce que tu as vu, comment as-tu pu la provoquer, pour l’amener à te frapper ? »
Dahuan a l’apparence de quelqu’un qui vient de s’éveiller de son sommeil, voyant son père empoigner le col de son propre vêtement, alors plein d’une audace nouvelle il s’oppose à lui en lui disant : « Elle ne dort qu’avec toi, elle ne veut pas dormir avec moi. »

 « Oh ciel ! » Jin Kaihe se tape sur les cuisses en criant comme une femme à qui on forçait la main en faisant une scène, « Qu’est-ce que tu as été lui dire ? ! »

La nouvelle de la fuite de Hu Xinghua a très vite fait le tour d’absolument chacune des maisons. Tout le monde plaint Jin Kaihe, alors chacun de son côté sort pour aider à effectuer les recherches. Elle n’avait pas d’argent sur elle, alors elle nepouvais même pas encore s’accrocher à un camion pour partir, sinon encore, elle était encore allée on ne sait où pour mendier. Certain pousuivant la trace de la voiture à cheval sont allés d’une  traite jusqu’à la préfecture, l’on cherchée partout au coin de chaque station, cependant on n’a toujours pas la moindre information à son sujet. Quelques personnes gentilles encouragent  Jin Kaihe à l’oublier, la plupart disent qu’ils vont encore l’aider à chercher sa compagne, mais Jin Kaihe est sûr du lieu de retraite de Hu Xinghua, il ne voulait   pas ou du moins ne pouvais pas aller dans son pays natal pour la rechercher
C’est tout compte fait Zhuda qui a réprimé les aspirations de JinKaihe. Zhuda de son intonnation de chef a dit : « Tu étais en cohabitation illicite avec Hu Xinghua, maintenant tu n’a aucune investigation de recherche à mener, tu voudrais néanmoins aller la rechercher, n’aurais-tu pas peur de violer la loi ? Dès qu’il a entendu les deux mots violer la loi, les jambes de Jin Kaihe se sont mises à flotter, sa bouche s’est également ramollie : « Je ne veux seulement pas qu’elle retombe dans la misère, je peux l’héberger, sans dormir avec elle. » Tout le monde l’ayant écouté part d’un éclat de rire, Jin Kaihe étouffe au plus profond de son cœur. Il sent son corps se couvrir de sueur, a le souffle court, la nausée, défaille, sachant qu’il est lui-même affligé à l’excès près maintenant d’en être malade.
Jin Kaihe ne pense plus à boire ni à manger, jour après jour il reste allongé sur le lit de briques chauffé par le dessous à espérer ou desespérer mais toujours obsédé par la pensée de Hu Xinghua, il s’est amaigri au point de ne plus pouvoir marcher. La tante dit que Hu Xinghua s’est simplement transformée en génie ou démon métamorphosé en renard pour abuser les humains de sa séduction, elle aspire à vider Jin Kaihe de son sang pour après retourner dans la forêt. Qidou n’a jamais vu de tel renard, alors quand elle entend que jadis sur les bords de la rivière Mangshui il y avait souvent des renards qui apparaissaient et disparaissaient, à ce moment là il y avait encore des lièvres, des chevreuils et des loups. Cependant au fur et à mesure que Qidou grandissait, elle n’avait jamais vu ces animaux. Seulement on raconte qu’après son retour, ayant vu un lièvre et un chevreuil elle avait fort peu de chance de rencontrer un loup, ne pouvait-elle elle-même se transformer en loup qui venait de prendre un bon repas ? Qidou alors qu’elle pensait au loup, alors immédiatement y associe l’image de l’once. 
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En ce premier mois de l’année lunaire la vie de chacun est plutôt confortable. Depuis quinze jours la bourgade est pleine de lampes de glace et de lanternes, leur rayonnement ressemble au disque de la lune, assiette suspendue devant le treillage de fenêtre de chaque maison. Après minuit, les gens se souviennent de l’obscurité du ciel du quinzième jour de la huitième lune, alors ils pensent que ce quinze confirme également l’arrivée de la neige. Rassasiée, la nuit profonde arrive ne pouvant se faire plus sombre quand, la neige légère et souple se soulève et voltige au vent, les lanternes inondent la neige, de leur halo blafard bien qu’empreint de douceur, il consent juste à confirmer ce dicton : si le quinze de la huitème lune des nuages viennent obscurcir sa clarté, le quinze du premier mois de l’année la neige viendra frapper les lanternes. Dire précisément quelle était cette nuit, Qidou découvre que l’oncle a profité de l’ocasion quand tout le monde s’animait bruyamment autour des lanternes, au milieu de la foule il frappe légèrement les fesses de Luan Shuiyu. Ce jour là l’oncle a suspendu une lanterne dans laquelle se trouvent des figurines de papier qui tournent sous l’action de l’ait chaud et une lanterne ‘chou de Chine’, tandis que la maison de Luan Shuiyu en a accroché deux symétriques lanternes rouges du palais de ses quatre lampes colorées en plus de ses quatre lanternes de glace sculptées, ce qui délivre pour ces deux maisons qui se partagent l’espace de la cour un rayonnement splendide. Madame Luan entraîne son petit fils et sa petite fille à sortir sérrés contre elle pour admirer les lanternes, Zhuda, Luan Shuiyu, la tante Qidou ainsi que les  deux cousins cadets étaient également sortis observer les lanternes. Madame Luan semble ne pas beaucoup aimer le choix qu’a fait l’oncle  de la lampe ‘chou de Chine’, estimant qu’elle augure de quelque amertume réciproque tandis que la lanterne aux figunrines de papier ressemble à unsinge qui s’amuse. En bref Madame Luan estime qu’il n’y a que les lanternes de sa famille qui dégagent vraiment une atmosphère festive. La tante écoute Madame Luan commenter bec et ongle de ses dents continuellement aiguisées, Qidou entend ‘zhizhi’ le bruissement, elle sait que la tante laisse monter sa colère. Qidou pense que Madame Luan est un peu excessive. De l’avis de Qidou la lanterne qui tourne comparées aux lanternes rouges avec le mécanisme qu’elles renferment, les lanternes rouges dupalais ressemblent au fruit rigide du plaqueminier, tandis que les lanternes animées donnent l’image de la mobilité et de la souplesse.
Au moment de regarder les lanternes Qidou se tenait toujours debout dans la périphérie. L’oncle se tient serré, serré serré très près de Luan Shuiyu, en présence de Luan Shuiyu il dit qu’au moment de regarder ces lanterne il serait opportun de chanter une belle scène de l’Opéra de Pékin, Qodou voit clairement la main de l’oncle tapoter les fesses de Luan Shuiyu, Tandis que luan Shuiyu renonce à manifester la moindre aversion. Qidou pense que Zhuda l’a également vu, car peu après que cela se soit passé il a juste rentré dans la maison disant qu’il avait mal à la tête. Quand Zhuda est rentré, Madame Luan a également dit qu’elle était fatiguée, elle est ensuite rentrée dans la maison. Pour finir, dans la cour il n’y avait plus que trois personnes, Qidou, l’oncle, Luan Shuiyu. 
L’oncle dit : « Qidou, N’aurais-tu  pas froid ? »
 « Je porte beaucoup de vêtements. » Qidou connaît l’oncle et sait qu’il veut seulement l’envoyer dans la maison, volontairement de cette façon elle se rit de lui. En réalité elle sent que l’emplacement des gelures sur son pied la démange, elle a très froid.

 « Tu dois rentrer à la maison te réchauffer près du fourneau. » L’oncle fait de son mieux avec encore quelque élégance. Alors Qidou s’obstine à dire : « Je n’ai pas encore assez vu les lanternes. »

 « Laisse-la regarder. » Luan Shuiyu égare quelques soupirs en répondant à l’oncle, « J’ai la bouche sèche, je rentre chercher un peu de thé. » 

Dès que Luan Shuiyu est rentrée, l’oncle alors transfère sa fureur sur le corps de Qidou, nourrissant une haine implacable il dit : « Après ta mort tu seras changée en une tête de cochon ! » 

Qidou regarde directement les lanternes au beau milieu de la nuit, jusqu’à l’arrivée des flocons de neige, les membres de la famille sortent éteindre les lanternes quand finalement elle rentre dans la maison. Rentrée dans sa chambre elle met soigneusement le verrou, puis s’endort d’un sommeil tranquille. Le lendemain matin quand elle se lève, elle incline son corps pour passer la porte de la chambre, elle voit l’oncle qui incline la tête à gauche vers la fenêtre de la cuisine pour la regarder à la dérobée, alors elle lui rend la politesse d’une grimace. L’oncle en est empli de stupeur.
Le premier mois de l’année lunaire on fête le printemps du mois de février. Dans le Nord de la Chine, d’autant plus que la bourgade de Huiji est située dans une partie vraiment au Nord, l’année est assiégée par une grande période de froid pour sa plus grande partie, c’est pourquoi le mois de février ici ne correspond pas au mois du printemps, même le mois de mars ne l’est pas non plus. Jusqu’au mois d’avril, qui garde sous scellés de l’hiver la neige avant de délivrer les premiers indices de la fonte. Toutefois le mois d’avril n’arrive pas forcément à chasser complètement ces froids intenses que l’hiver a mis en dépôt. Jusqu’au mois de mai, partout dans les montagnes et sur les flancs des collines que les azalées encerclent de leurs gerbes enflammées où elles commencent leur inexorable combustion quand, la douceur déployant ses ailes sur la petite bourgade de huiji, les hommes vont enlever leurs pantalons ouatés, bien que cela ne se limite ici qu’aux plus vaillants des jeunes gens. Comme le dit ce dicton : Le printemps gèle tes os, l’automne gèle ta chair.
Les personnes âgées quand ils vivent ici dans les zones interdites des grands froids d’altitude, sont souvent perclues de rhumatsmes, c’est pourquoi ils portent leurs pantalons ouatés dix mois de l’année, à l’exception des mois de juillet et d’août qui offrent un climat plus chaud, c’est pour dire qu’au printemps du mois de mai ils sont encore loin de quitter leurs vêtements ouatés.
Le premier mois de l’année lunaire est passé, fevrier est également passé, le mois de mars arrive sans complications, comme d’habitude les cours reprennent à l’école. Qidou a passé son premier mois de l’année à glaner les excréments utilisant les corbeilles pour les porter à l’école, les peser, découvrir qu’il en manque encore effectivement trente livres. Qidou va chercher Huotang, Huotang dit qu’il lui en manque lui aussi une trentaine de livres.
 « J’ai une idée, mais il faut que cela reste un secret. » Huotang discrètement raconte à Qidou, « Sur la montagne autour des briquetteries il y a certainement des excréments de chevaux, les deux années précédentes au moment de la fabrication des briques c’était une voiture à cheval qui allait porter là-bas le charbon de bois, la voiture s’arrêtait deux ou trois jours, les excréments doivent être nombreux, car à cet endroit personne ne cultive la terre, ce qui assure que personne ne les aura ramassés. »

 « Mais, ces excréments seront enfouis sous la neige. » dit Qidou inquiète.

 « Ce n’est rien, une fois arrivés nous allumerons un brasier, utiliserons des branches pour constituer un balai, ainsi après avoir balayé nous pourrons les récupérer.
 « Alors à quelle heure allons nous partir ? »

 « Après le dîner, ce soir il y a un clair de lune. » dit Huotang déterminé. Le soir venu, Qidou est parfaitement à l’heure à la maison de Huotang, Tante Su assise, les jambes repliée sur le lit de briques chauffée par le dessous a posé sa prothèse dentaire dans un bol. Après qu’elle a vu Qidou parle avec une légère confusion : « J’ai grillé des pommes de terre, elles n’ont pas encore refroidi, Tu vas toi-même en prendre un peu dans l’entrée pour en emmener. » 
 « Je suis rassasiée. » dit Qidou, « si je mange encore des galettes de pommes de terre mon ventre va éclater. »
 « Hein, tu es sans doute encore une de ces enfants difficiles pour la nourriture. » Tante Su réfléchit en souriant, cependant elle a peur qu’au moment de son sourire sa bouche vide n’effraie Qidou, alors elle la maintient impitoyablement fermée. 

Huotang répond à sa mère : « Qidou et moi nous sortons car nous avons des choses à faire. »

 « Allez-y. » dit Tante Su. 
Qidou et Huotang partent portant leurs deux corbeilles et leur pelle à purin. Ils quittent à toute vitesse la zone habitée, en un clin d’œil ils ont remonté la grand route. Ils ont choisi le plus court chemin pour atteindre leur incandescent objectif estimant le temps imparti à quarante minutes. Qidou n’est jamais allée dans cet endroit, elle a seulement entendu des hommes le raconter, il se trouve à l’arrière de la crête d’une montagne, les alentours ne sont constitués que de bois de tilleuls. Il y a quelques années la Chef d’équipe quand elle menait des familles à cet endroit pour fabriquer du charbon de bois, dressait une tente de toile, ils se nourrisaient d’aliments sec et buvaient de la neige dégelée qu’ils faisaient fondre sur le feu, ils passaient là deux hivers, le charbon de bois n’étant toujours pas produit, ils se sont retirés laissant tout tomber en ruines. Un muet d’une cinquantaine d’années est mort dans la fosse d’où l’on extrait la terre pour fabriquer des poteries ou des briques, au moment de le secourir comme il était muet il lui était impossible de crier au secours, les hommes ne savaient pas quelle était sa position exacte, le temps qu’ils le cherchent sur toute la surface, il était déjà étouffé. Après ce jour la Chef d’équipe sans pitié a rapatrié ouvriers et chevaux dans la bourgade laissant le four à briques abandonné, on aurait pas cru entendre de nouveau ici fuser quelques commandements. Près de la forêt, il n’est pas nécessaire de se procurer du charbon de bois, car couvrant comme un tapis toute la montagne et toute la plaine se trouvent des choses aptes à brûler. Après que la chef d’équipe a déclaré hors d’usage le four à briques, elle a subi des critiques, mais elle n’a pas vu révoquer ses attributions, elle s’est même trouvée élevée, propulsée au statut de responsable de l’ensemble des équipes des membres de la Commune populaire. La lune est sortie à l’Orient regardant du coin de l’œil leur entrée dans la forêt, comme si la rotation de sa jupe exhibée s’agitait emportée par un vent indécis. La neige sur le sol bondit d’innombrables éclats argentés, les arbres couverts par le clair de lune semblent s’agiter sous l’emprise d’une incessante colère, tels une foulede serpents argentés qui tourbillonnent sous la lune.  
Qidou ne peut s’empêcher de crier sur la route : « Arbres vous qui semblez vous agiter ! »
 « Esprits des arbres venez nous voir ! » crie alors également Huotang.

Etonnant qu’à ce moment Qidou ne ressente aucune peur des esprits des arbres, si elle en avait vraiment rencontré un, elle aurait immédiatement tapoté les reins du fantôme, lui disant « bonjour ». Naturellement un esprit d’arbre est doté de reins. Qidou demande : « Les esprit des arbres ont-ils des reins ? »

 « Je pense qu’ils en ont, cependant leurs reins sont peut-être flexibles comme du tofu. »  Huotang joyeux, rit en répondant, « Alors tomber sur eux par hasard serait un désastre. » Qidou l’accompagne dans son rire, elle n’a pas été aussi joyeuse depuis si longtemps.

 « Qidou, tu as un rire très agréable, tu devrais rire plus souvent. »

 « D’accord, alors tu devras plus souvent m’amuser, alors je rirai. »

 « C’est vraiment dommage, ta famille n’est vraiment pas amusante, tu ne ris jamais ? »

 « Pour sûr. » dit Qidou riant de nouveau. 
Quand ils arrivent à la briquetterie la lune s’est déjà élevée très haut dans le ciel, le clair de lune paraît de plus en plus dense. L’atmosphère est absolument glaciale, pourtant Qidou se sent réconfortée dans son cœur. Elle regarde sous le clair de lune la sombre et dense forêt de tilleuls, pense que cet endroit est une d’une grande beauté. Huotang dispose avec soin les cobeilles à excréments, très vite il empoigne une brassée de branches de bouleau souples, qu’il a au préalable ficelées en un balai à l’aide d’un lien, alors il nettoie la neige accumulée sur les côtés du four à briques. La determination de Huotang est venue à bout de quelques balais, les excréments de cheval roulent et roulent  ressemblant à des voleurs qui se trahissent. Qidou surprise s’écrie : 

 « Regarde, on dirait des poires gelées ! »

 « Cela va sans dire. » Huotang se relève transporté de joie.
Huotang balaie, Qidou utilise la pelle à excréments pour glaner, sous le clair de lune elle peut distinctement voir chaque excrément rouler, les excréments nacrés d’une fine couche de givre, mais dépourvus de la moindre fétide odeur, on dit que venus l’été les excréments de chevaux exposés au soleil peuvent être brûlés pour enfumer les moustiques. Pendant à peu près une demi-heure, ils chargent à raz bord leurs corbeilles. On utilisera ces corbeilles à l’automne pour ramasser les champignons, les corbeilles sont ligotées sur le corps par deux grossiers cordages. Huotang estime que Qidou ne peut pas porter un corbeille, donc il lui confie une demi-corbeille, cependant Qidou ne veut pas qu’on pense qu’elle ne peut  porter qu’une demi corbeille. 
 « Comment peux-tu être ainsi avare ? » dit Huotang.

 « Vais-je rentrer bredouille de tout ce travail ? » dit Qidou.

 « Tu veux montrer ton habileté alors abandonne celle-ci, je vais rentrer tout seul, ici il y a la tombe du vieux muet, il y a également une multitude d’esprits des arbres. » Qidou écoute Huotang lui parler ainsi, alors fâchée elle lance sa pelle à excréments, et va pleurer au pied d’un tilleul. 

Huotang ayant agacé Qidou, elle pense qu’elle ressent une immense tristesse. Il dit avoir glané seul ces excréments, mais les corbeilles de Qidou étaient pleines elles aussi. Il appelle Qidou à grands cris : « Reviens, ta corbeille est pleine, rentrons ensemble à la maison. »

Qidou entend dire que sa corbeille est archi-pleine, alors passant des larmes au rire, marche en se sentant quelque peu génée sur le trajet du retour.

Huotang dit : « Accroupis-toi un peu, je vais t’aider à arnacher ta corbeille. »

Qidou accepte et s’accroupit, Huotang passe les deux cordes dans les anneaux pour arnacher la corde sur les épaules de Qidou, ensuite il l’aide à se relever. Qidou ressent alors que son corps une fois vertical va retomber à la reverse, ses jambes tremblent, elle essaye de faire un pas sans pouvoir même bouger. Sa corbeille à excréments est simplement trop lourde. Qidou devant renoncer à tout amour-propre, dit en pleurant : « Huotang, aide-moi vite à décharger, mon dos ne peux pas bouger. »

Huotang accepte donc, aide Qidou à décharger sa corbeille, verse la moitié de son contenu, Qidou portant alors la moitié de la corbeille pense que c’est juste comme il faut.   
Alors qu’ils quittent la briquetterie abandonnée le clair de lune éclaire complètement le centre du ciel. Qidou entend ses pieds avec ceux de Huotang foulant la neige sur le sol émettant l’écho de leurs ‘zhi zhi », ce son entraine à la cime des arbres une sorte de lointaine réponse. Qidou encore une fois se rappelle de la caravane des Orotches, le printemps va les voir revenir, probablement reviendront-ils échanger du sel et du savon ? Elle se rappelle de ce jeune homme chevauchant son petit cheval blanc, elle pense avec affection à lui. Elle ne peut pas s’empêcher d’en parler à Huotang : « Je connais un Orotches, il est vraiment beau. »
 « C’est un garçon ? » demande Huotang.

 « Oui, c’est un garçon, il est très jeune. »

 « Ah ? » Huotang grinçant et glacial objecte un mot. 

 « Hé oui. » Qidou sourit.
Quand Qidou rentre à la maison il est déjà plus de dix heures, elle pose sa corbeille à excréments dans la cour. Quand elle franchit la porte de la maison, elle pense qu’elle va être encore réprimandée par la tante, alors elle prend l’initiative de marcher en direction de la chambre de la tante. La tante n’est pas là, l’oncle n’est pas là, les deux cousins cadets ne sont pas là non plus, la maison est complètement vide, Qidou renifle une fort odeur de tabac, ce qui indique que l’oncle a quitté la pièce il y a peu de temps. Qidou évalue toutes les opportunités, alors elle se rend dans la maison de Zhuda pour aller demander le pourquoi.Dans la pièce il n’y a que Madame Luan seule qui somnole devant le mur troué d’arrivées d’air chaud en dodelinant la tête. Après avoir aperçu Qidou elle utilise sa voix fanée pour dire : « Toute ta famille et toute ma famille se sont rendues à la brigade, tes deux cousins et mon Xuefeng, Xuyun, sont allés dans la tente de la brigade pour dérober des excréments quand les gardiens de nuit les ont attrapés. » 
 « Je me demandais pourquoi la maison était entièrement vide. » dit Qidou.

 « Où étais-tu, pour ramener un corps aussi transi ? »

 « J’étais avec Huotang dans la vieille briquetterie de la montagne pour y ramasser des excréments de cheval, je viens de rentrer. »

 « Eh, qu’est-ce que l’école va faire de tous ces excréments ? si elle en emplis vos cerveaux vous aurez de singulières pensées empreintes de purin et de lisier, alors ce sera inutile de penser à étudier. » soupire Madame Luan. 

Il est minuit quand Qidou entend le bruit de quelqu’un qui marche dans la cour. Qidou sait que tout le monde est rentré, les deux cousins le visage ravagé de larmes, ils semblent venir de recevoir une bonne correction, après être entrés dans la maison sanglotants et hoquetants ils semblent extrêmement affligés. 
L’oncle jette sa chapka en peau de chien sur le lit de briques chauffé par le dessous, pointant Qidou du doigt il dit : « Où étais-tu à une heure si tardive ? Comment ne peux-tu même pas rester assise à ta place ? »

Qidou ricane intérieurement, sans prononcer un mot. 

 « Vouss avez deux fils bons à rien, je n’ai même pas encore reçu un seul point de travail cette année, et tout à coup j’en apporte cinquante pour cent de mes objectifs, cette fois-ci je devrais peut-être d’abord en faire cadeau à la brigade. » la tante souffle comme une vache en l’insultant.
 « La Chef d’équipe est un exploiteur ! » dit le plus grand de ces cousins de sa voix caverneuse.

 « C’est une amende, ce n’est pas de l’exploitation ! » la tante donne une giffle à l’aîné de ses enfants, « Je ne sais pas comment vous ne vous êtes pas transformés en un tas puant d’excréments de chiens ! » 

Cette nuit là il n’y a que Qidou qui a dormi d’un sommeil tranquille, elle était allée à l’extrême limite de sa fatigue. Le lendemain matin, si la tante n’avait pas frappé à sa porte, elle serait probablement restée endormie jusqu’à midi. 
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Le rayon de soleil de midi sur les gouttes de pluie de l’auvent resonnent encore une fois dans les cours de chaque maisons de la petite bourgade de Huiji, cela peut compter comme la première pluie, ne serait-ce pas le fruit du jeu de ces lourds nuages noirs, au contact du rayon de soleil qui veillant sur eux engendre la neige dans sa blancheur. Chaque fois que Qidou entend ces gouttes de pluie, dans son cœur revient encore davantage de chagrin. Sa maman  est morte il y a déjà un an, elle coupe de plus en plus les liens avec les rêves de Qidou. Puis il y a son père, Qidou également comprend de plus en plus profondément à quel point n’importe quel crépuscule sera toujours incapable de fixer la date de son retour. La tombe de sa maman et de son papa appuyées l’une contre l’autre se serrent mutuellement, Qidou pense que cette parfaite union envers elle est d’aussi loin qu’on puisse la considérer arrivée bien trop tôt. 
Madame Luan peut souvent porter sa chaise de bambou pour sortir s’exposer au soleil, cependant on doit seulement limiter ce rayon de soleil à midi juste quand il est suffisemment abondant. Madame Luan a vécu un long hiver, sa personne semble encore plus pâle, sur son visage il n’y a plus la moindre couleur. Comme auparavant elle aime prendre à deux mains sa longue pipe ‘bada bada’ et fumer, cependant sur le point d’aspirer chaque bouffée elle se trouve également sur le point de produire un crachat, elle était clairement décrépie. Qidou à chaque fois qu’elle la voit prendre place seule au soleil pour jouir de chacun de ses rayons, ressent toujours envers Madame Luan un profond attachement, parce qu’elle comprend qu’elle est de plus en plus proche du dernier voyage de Madame Luan dans la voiture de chevaux attelée. 
L’équipe de production quand arrive le printemps retrouve de la besogne, la tante et Luan Shuiyu rejoignent toutes les deux la brigade pour travailler, les enfants retournent à l’école c’est pourquoi en plein jour dans la cour il reste seulement Madame Luan. Sans autre compagnie elle passe de la cour à sa maison marchant de long en large, sa démarche commence à tituber quelque peu. Jin Kaihe depuis qu’il a perdu Hu Xinghua s’adonne à l’alcool, dès qu’il a l’occasion de rencontrer quelque étranger il le harponne demandant les yeux rivés sur ces personnes : « Avez-vous vu quelques mendiants ? » 

Au cœur de l’atmosphère se répend encore du printemps la complexe odeur d’excréments de cochons et de déjections de poules avec les saveurs de cuisine en un visqueux mélange,  Qidou pense que comparé à la puanteur des eaux stagnantesc’est encore pire. La rivière Mangshui commence à dégeler, elle se transforme et ressemble maintenant à une belle salamandre géante qui s’allonge dans la plaine, son corps brillant distribue des reflets vert émeraude.  
C’est une aube ordinaire, le soleil persévère en ce jour de printemps dans sa pittoresque vitalité. Qidou après avoir pris son petit déjeuner s’habille dans la cour quand au moment d’aller à l’école elle tombe par hasard sur Zhuda, elle ne sait pas pourquoi dans son cœur Qidou sent s’élever un frisson glacial qui vient la transpercer. Zhuda salue rarement Qidou, cette fois contre toute attente il lui demande en souriant : 

 « Penses-tu à ton papa et à ta maman ?
 « Oui. » Qidou à toute vitesse laisse sortir ce mot, hochant la tête affirmativement en signe d’acquiescement, alors rapidement elle marche jusque devant Zhuda, sur le point d’arriver à l’école elle a peur du sourire de Zhuda qui contient tous les diables dans sa bouche, de son souvenir, Qidou sent une chappe sombre lui enserrer la tête. Elle ne comprend pas pourquoi Zhuda vient ici faire mention de ces choses affligeantes, lui qui assurément parait être loin d’avoir la moindre bienveillance chevillée au cœur.   
A midi après avoir terminé les cours, alors que Qidou s’avance vers la porte de la maison la tante lui dit que Jin Kaihe est parti quittant sa famille pour chercher Hu Xinghua, l’oncle se trouve avec les autres à délibérer comment prendre soin de Dahuan et Erman. 

 « Cette paire d’imbéciles ne sait pas faire la cuisine, Qidou pourrais-tu les aider un peu ? La Chef d’équipe dit qu’elle veut que ce soit toi qui les aide à faire la cuisine, l’équipe te donnera chaque jour cinq points de travail. » dit la tante.

 « Je ne préfère pas. » dit Qidou.

 « Tu ne peux pas les laisser dans une telle misère ? » la tante intentionnellement force Qidou, « je crois que tu es une personne gentille. » 
Qidou garde le silence, elle est en train de penser qu’elle a l’obligation de les aider comme des frères et sœurs, depuis qu’ils l’ont conduite jusque dans le bois dans lequel s’est pendue sa maman, elle leur voue une profonde hostilité, d’autant plus que la tante voudra prendre les points de travail pour son petit trafic personnel.
Qidou rentre dans sa chambre, elle ouvre sa fenêtre, le prunier dru exhale une douce fragrance, l’arbre grandit, le parfum aussi s’intensifie, elle se souvient de l’année précédente à cette saison, il faisait ce temps là, elle ressemblait à un chie par son père envoyée dans la maison de sa tante, les circonstances de sa première entrée dans cette chambre. A ce moment là sur le mur il y avait encore une vieille estampe du Nouvel-An, maintenant la peinture n’en était déjà plus visible. Dans la chambre cette situation initiale revient comme une vieille connaissance, semblant sans exception s’être produit seulement la veille. Qidou s’entêtait à penser hébétée. A ce moment elle entend soudain un bruit distinct de coup de feu, le bruit a eu lieu à proximité, il semble que ce soit comme si on l’avait frappée elle-même, elle a le cœur déchiré d’un seul coup. Le son du coup de feu résonne, Qidou court vers l’endroit où elle a entendu. Au cœur de la cuisine la tante pousse un cri inhumain, la tante se précipite vers l’extérieur, elle porte la bassine à tamiser et à laver le riz qu’elle tourne et retourne, la bassine en tombant par terre a fait une cacade de ‘danglang’.Qidou a la tête qui s’ouvre tout à coup, elle pense que la guerre a été déclenchée, que l’ennemi s’avance dans le bourg. Elle cède à une totale frayeur, à partir de sa petite chambre elle sort en courant. Ce que Qidou à partir de la porte grande ouverte de sa maison a aperçu ce jour là allait toute sa vie à chaque fois qu’elle allait y penser la faire frissonner , l’oncle étendu sur le sol probablement parce qu’il a été touché par deux balles, il peut difficilement bouger, la tante est purement et simplement entrain de mourir de douleur couchée sur le corps de son mari à sangloter, toutefois très vite encore une balle vient frapper le corps de la tante, Qidou voit un grand rond de sang frais se dessiner sur la nuque de la tante, la tante ‘ahhh’ pousse son dernier soupir, relachant négligemment ses quatre membres, elle ressemble à un morceau de tissu rouge comme une nasse de bambou enserrant le corps de l’oncle. Qidou veut s’enfuir vers l’extérieur, soudain elle entend les cris des deux cousins : « Papa, Maman » Ils viennent de rentrer à la maison après les cours, comme ils s’avançaient dans la cour ils découvrent étendus dans une mare de sang les cadavres de leurs parents. Qidou leur crie : « n’entrez pas ! » 
A ce moment, le son de l’arme résonne encore une fois avant qu’elle ne tombe la poursuivant, Qidou regarde les balles transpercer les deux cousins, le grand cousin touché dans la partie gauche de sa poitrine, alors que le petit cousin était abattu alors qu’il urinait. A cet emplacement, le petit cousin couvrait avec ses main cet endroit là pleurant amèrement dans d’horribles convulsions, toutefois il n’a pas eu à attendre ni à lutter plus de quelques secondes, une balle vient voler pour l’abattre en pleine tête, la cervelle du petit cousin ressemble à un ballon qui vient d’exploser, il tombe étendu. Qidou se précipite dans la cour, à ce moment une balle vient achever le corps de la tante, probablement par crainte qu’elle ne soit pas complètement morte. Qidou voit Zhuda qui se tient debout sur le devant du rebord de sa fenêtre soulever un révolver. Zhuda est habillé en civil, ses deux yeux sont injectés de sang, après qu’il a découvert Qidou il braque son arme sur elle, il actionne la gachette, toutefois aucune balle ne sort du canon, le barillet de l’arme ne contient plus de balles. Qidou consciente d’avoir échapé de justesse au carnage fait des efforts désespérés pour courir à l’intérieur de la maison. A ce moment Zhuda portant un couteau à la main monte à sa poursuite. Qidou se précipite dans sa chambre, elle se retourne et voit du premier coup d’œil Zhuda, découvrant qu’il est également entré, elle saute sur le rebord de la fenêtre, pensant trouver une issue par le potager. Toutefois elle s’arrête sur le rebord de la fenêtre un instant, le tranchoir de Zhuda est déjà parvenu à l’arrière de sa nuque. Elle pense qu’une souffrance vient poinçonner son cœur et se transmet à travers tout son corps, ce type de douleur qui la pousse dans une puissante aspiration à lutter pour survivre. Elle utilise toutes ses forces pour sauter sous les rebord de la fenêtre, trèbuchant elle contourne le prunier dru, puis elle grimpe sur la barrière, sautant derrière le potager.   Zhuda voyant que Qidou suit déjà la petite voie qui borde le potager en  direction de la petite porte de la maison et se met à courir, alors il renonce à la poursuivre. Zhuda est rentré dans la cour, il est complètement abattu serrant dans sa main les cartouches déjà utilisées, il ne lui en reste même plus une seule pour lui. Alors il utilise le hachoir de cuisine pour se trancher lui-même le cou, dès qu’il a tranché la faiblesse descend en lui. Il tombe paralysé sur le sol, de sa nuque jaillit de puissants jets de sang, a ce moment par Zhuda appelée à l’extérieur Luan Shuiyu tente de renvoyer Xufeng et Xuyun dans la maison le plus vite possible. Les gens ayant entendu les détonnations, tout le monde pose son bol de riz et en foule affluent versle lieudu massacre.
Qidou sur le chemin de la maison de Tante Su tombe par hasard sur Huotang qui se hate en direction du lieu des détonnations, elle plante sa tête dans la poitrine de Huotang, qui n’est alors encore au courant de rien.
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Quand l’ambulance de la préfecture et la voiture de police du commissariatcherchent à atteindre Huiji il es déjà plus ou moins trois heures de l’après-midi. A ce moment la nuque de Qidou est déjà finie de bander, c’est grâce à ses tresses jointes à l’arrière de sa nuque, le couteau au moment de descendre par la maléabilité et la parfaite souplesse de la tresse une grande partie du tranchant s’est déjà désagrégée, donc la blessure sur le cou de Qidou n’est pas très profonde. Zhuda a été emporté par l’ambulance quand tous les hommes de la bourgade jeunes ou vieux alignés l’insultent : « Ne sauvez pas cet animal, il mérite d’être menacé de mille couteaux ! » Tout le monde sait qu’il a tué Zhng Maoyan et tous les membresde sa famille. Tout le monde pense que son cadavre serait une bénédiction, non seulement il a tué les adultes, mais il a tué les enfants, en voyant les deux enfants allongés de front, c’est vraiment tragique. 
Qidou veut retourner sur le lieu du massacre, Tante Su refuse. Mais Qidou tient à y aller, donc elle en est réduite à demander à Huotang de la conduire. Qidou n’est pas encore entrée dans la cour qu’elle renifle une odeur de sang, tandis qu’elle traverse avec légèreté la cour, les badauds attroupés autour à regarder tous pleurent amèrement sur son passage. Indubitablement, tout le monde connait la destinée de plus en plus misérable de Qidou. Qidou pleure également, ce n’est pas au sujet de sa propre destinée, elle pense à ces quatre vies qui soudain sans exception partent sans laisser l’ombre d’une trace de mélancolie.Quatre cadavre déjà emmenés séparément devant le potager, le médecin légiste a partir du corps de chaque défunt prend la douille mouchetée de sang par terre sur le sable de la cour, le coup de feu entendu à midi résonne encore dans les oreilles de Qidou. Qidou réalise que les deux enfants simplets sont niaisement assis sur l’angle du mur. Il lui semble encore difficile de croire que tout ce qui s’est produit est bienb  réel, son visage est livide comme une fine feuille de papier, ses lèvres n’ont pas la moindre humidité ni la moindre couleur. Qidou voit au premier coup d’œil, Luan Shuiyu effrayée se frapper elle-même. Qidou la hait.
Qidou n’a pas vu immédiatement Madame Luan, depuis le massacre elle ne l’avait pas encore vue. Qidou tire la porte de al maison du Luan Shuiyu pour entrer, Elle traverse directement le corridor en direction de la pièce habitée par Madame Luan. A ce moment Qidou renifle l’âcre odeur de la fuée et perçoit une toux couvulsive. La chambre de Madame Luan est envahie d’une fine fumée de tabac, Qidou sent que son regard est confus. Elle fait de longs efforts pour distinguer Madame Luan appuyée sur l’angle du mur qui vient prendre place sur sa chaise en bambou ‘zhilala’ pour fumer une cigarette. Madame Luan porte une surprenante vertueuse robe noire, semblant prète à présenter ses condoléances à l’occasion des décès. Qidou dit en pleurant : « Ma tante, mon oncle et mes deux cousins ont tous été tués par Zhuda ! »
Madame Luan ne parle pas, Qidou n’entend que le son de sa toux.

 « Il y a des gens assassinés dehors, comment pouvez-vous prendre place tranquillement ici à fumer une cigarette ? »
Madame Luan reste comme auparavant sans rien dire, elle tire comme d’habitude quelques bouffées. Qidou découvre que Madame Luan a posé sur le sol son coffret de toilette, il y a une toile decouleur pourpre à l’intérieur qui enveloppe beaucoup de vêtements, Madame Luan fait visiblement ses préparatifs pour partir.
 « Où allez-vous ? » dit Qidou, « vous devez me la dire ! »

 « Je ne vais nulle part. » Madame Luan lentement avale quelques paroles, « J’ai un moment pensé partir d’ici, mais pour aller où ? Je n’ai pas d’endroit ou aller. » Le son de la voix de Madame Luan se fait de plus en plus sombre et indistinct, elle dit qu’elle ne descendra pas, il semble qu’elle laisse couler ses larmes.
 « Au moment où il les a tués j’étais dans ma chambre, j’ai tout entendu, qui aurait pu croire qu’il était capable de tuer ainsi, il a voulu se donner la mort, avions-nous quelque autre issue. » lugubre Madame Luan parle, « les jours pacifiques ont pris fin, il fallait que tout cela se passe. » Qidou ne comprend rien aux paroles de Madame Luan, il semble que pour elle ce meurtre soit ineluctable et mérité. Qidou suffoquant de colère quitte alors Madame Luan.

Depuis quelques jours dans la cour ce ne sont que bruit de pas des hommes qui s’affairent, après la dissection anatomique du légiste ils attendent qu’on procède à leur inhumation. Pour les vêtements de deuils et les cercueils toute la population du village a prété la main et aidé à prendre toutes les dispositions nécessaires. Le jour de l’organisation des funérailles, il y avait deux voitures, huit chevaux rouges en deux attelages séparés pour conduire les voitures. La population complète de la bourgade de Huji a assisté à l’enterrement. Qidou porte un habit de deuil le plus sévère, pour la mâne des quatre défunts resonne maintenant l’obscur chemin vers le cœur de la terre.  
Le cortège qui assiste aux obsèques s’ébranle, l’attelage  sonore s’engage dans la route principale. Un rayon de soleil naïvement se déploie sur la terre de couleur jaune de la route, les arbres exhalent leur parfum frais et propre de résine. Qidou entend le ‘dada’ du cliquetis des sabots des chevaux, pense que c’est là le son séculaire, éternel, marquant à perpétuité notre univers. Les hommes sanglotent doucement, tandis que Qidou n’a déjà plus de larmes. Elle suit derrière la voiture tranquille, entendant qu’il lui est impossible d’échapper au bruit de ces sabots, jusqu’au cimetierre quand ce martèlement s’évanouira, elle pourra lever les yeux sur la nouvelle demeure de la tante. C’est sous les arbres que sont creusées les deux fosses, l’oncle et la tante en partagent une, les deux cousins partagent l’autre. Les cercueils portés par les hommes s’avance vers les fosses. Qidou incapable de supporter une telle souffrance ne les regarde pas descendre. Elle regarde avec respect le commencement, posant ensuite son regard sur la cime des arbres, sur la cime de ces arbres il n’y a pas d’oiseaux, seuls quelques vieux nids restent suspendus à cet endroit, Qidou cherche à poser son regard au-delà de la cîme, elle pose son regard  vers le bleu du ciel et le soleil.
Dans tout l’univers Qidou n’avait maintenant plus de parents, elle n’arrive pas à comprendre pourquoi de plus en plus de personnes l’abandonnaient ainsi. Elle n’aimait pas particulièrement la tante, mais sa mort subite lui faisait de la peine. L’unique mérite de l’oncle était encore de ne plus la harceler, Zhuda avait par l’utilisation de cette arme apporté une solution radicale en scellant d’elle et l’oncle le mystère. En mettant de l’ordre dans les affaires laissées par les défunts, Qidou découvre la statue  en os de l’homme sculpté enveloppée par la tante au milieu d’une bourre de pantalon de coton, tandis que ses deux petites enveloppes d’or ainsi que le bracelet en argent étaient cousus dans le traversin. Jusqu’à ce que l’oncle cadet et la tante arrivent du village de Siluogu, le rite funèbre était déjà fini depuis une semaine. Qidou excepté l’homme en os qu’elle a conservé a transmis toutes les autres affaires laissées par les défunts à la tante.
L’oncle et la tante interrogent Qidou sur ses intentions pour son avenir, lui demandant si elle avait ou non l’intention d’aller à Siluogu, Qidou hoche la tête en signe de dénégation. Elle a peur qu’après avoir cherché refuge en cet endroit elles finissent par engendrer dans la famille de cette tante le même dénouement, d’ailleurs la tante ne lui avait-elle pas dit qu’elle n’était même pas parente avec la grand-mère ? Le printempsavait-il véritablement l’intention d’étreindre la bourgade de Huiji, le soleil était de jour en jour plus chaud. Madame Luan pouvait de nouveau laisser sa chaise en bambou en permanence dans la cour pour jouir du soleil. Cependant Madame Luan ne venait plus souvent s’asseoir dans sa chaise en bambou pour somnoler en dodelinant de la tête, il semble qu’elle préférait maintenant rester allongée. Quand elle avait sommeil, posant le pied à côté de son coffret de toilette elle en ouvraitgrand le couvercle, ainsi les vieux fards et le rouge à lèvres, les bracelets et les rubans de satin pouvaient également profiter de quelques rayons du soleil, ils seront certainement un jour prochain enterrés avec Madame Luan.  
Zhuda s’est vite remis de sa blessure à la nuque, la date de son exécution se rapproche de plus en plus. Au moment de comparaître devant le tribunal il a déjà dit qu’il savait que de toute la petite bourgade de Huiji plus personne ne pourrait poser sur lui une regard ordinaire, parce qu’ils éviteront toujours de croiser son regard, il est clair qu’ils retourneront à leur quotidien. Par exemple deviser sur la représentation du Nouvel An, quand le chant arrivera aux mots licencieux échangés sous les applaudissements au pied de la scène, si ce n’est pas le moment opportun d’en référer à un supérieur, reprenez alors votre chant, jusqu’à emplir le bourg d’hommes de plus en plus dépravés. Ce qui est particulièrement véridique pour Zheng Maoyan et les membres de sa famille qui ne poseront plus jamais leur regard tranquille réunis dans cette cour, il ne pouvait plus le supporter, c’est pourquoi il les a tués.
L’exécution de Zhuda a eu lieu un jour de fine bruine, par un temps plutôt froid, Qidou portait une veste en laine ce qui n’empêchait pas son corps de frissonner du haut en bas. Elle s’était couverte d’une toile imperméable pour aller dans la rue. La route était déjà remplie d’une foule dense, tous portaient sur la tête des toiles imperméables, c’est pourquoi on ne pouvait voir clairement leurs visages, seulement Qidou pouvait-elle sentir émaner de leur corps cette puissante odeur aillée, d’après ce que l’on dit au moment d’assister à la mort d’un homme ingérer de l’ail est le meilleur moyen de se protéger de la pernition. Il était plus ou moins dix heures du matin quand le véhicule attendu est arrivé, accompagné encore d’un autre véhicule, c’est le véhicule funéraire pour le transport du cadavre, joint à la voiture de police dont la sirène hurle au passage, Qidou découvre à l’intérieur assis un grand nombre de militaires en uniformes, probablement représentants de la police judiciaire. Rejoints par les camions bâchés à usage militaires envoyés pour escorter l’exécution de la peine capitale, les camions circulent très lentement, Qidou distingue clairement Zhuda encadré de deux agents de police qui l’escortent au beau milieu du camion, Zhuda est habillé d’une veste courte en tissu bleu, il s’est rasé la tête, son crane rasé sous la pluie prend une couleur de jeune navet. Zhuda dispense un regard anarchique sur le lieu où il a passé sa vie, voyant des deux côtés de la route les corps penchés de la foule. Qidou  sent que dans son cœur règne une peine immense. Elle dépose sa toile imperméable, la pluie alors ruisselle sut la totalité de son corps. A ce moment elle découvre que Zhuda a tourné ses yeux vers elle, Zhuda a d’un seulcoup des yeux si brillants. Qidou pense que son propre esprit est sur le point de se décrocher de son corps, elle a extrêmement peur. Zhuda a regardé fixement Qidou, jusqu’à ce que le camion passe à portée de son corps. Qidou ne peut s’empêcher de dire en pleurant : « Il était donc complètement dément, comment se fait-il que personne jusque là ne l’ai remarqué ? »
Le convoi chargé de mettre en application l’exécution s’éloigne tout doucement de la petite bourgade de Huiji, le chemin n’est qu’un vestige d’ornières ruisselantes, les personnes qui s’attoupent aux alentours pour regarder se dispersent au fur et à mesure, les gens rentrent d’un pas lourds dans leurs maisons, en attendant pour se mettre en marche vers les portes d’entrée de leurs maisons d’entendre le bruit de la détonation. Qidou sur la route du retour tombe sur Cheng Meidi. Depuis qu’elle a donné naissance à ses enfants elle rayonne de bonheur. Elle se soucie de l’avenir de Qidou. Qidou décline la question :  « La fois ou j’étais venue avec la tante quand tu venais de donner naissance à tes enfants, la tante était-elle vraiment ‘l’accoucheuse’ ? » Cheng Meidi garde le silence un moment puis hoche doucement la tête en signe de dénégation.
 « Toi espèce de monstre, pourquoi as-tu voulu tromper ma tante ? Elle n’est pas l’authentique ‘accoucheuse’, c’est pourquoi elle n’a pas pu échapper à ce désastre ! » Qidou s’indigne et insulte son professeur, ensuite tout au long du chemin elle court pour rentrer à la maison. Elle est toute seule et ferme strictement la porte, ‘wuwu’ elle pleure. Elle ne pourra plus jamais établir une amitié avec Cheng Meidi. Au déclin du jour la pluie s’arrête. Parce que la tombée de la nuit est déjà là, le soleil ne peut pas encore sortir, malgré que le ciel soit clair. L’atmosphère est exceptionnellement humide dans la petite bourgade de Huiji. Les membres de la famille de Luan Shuiyu ne sont pas sortis de toute la journée. Qidou sait qu’ils se sont confinés  dans la maison pour réfléchir à tout cela. Qidou boit un grand bol de bouillie de riz, une personne suit la petite allée malpropre et marche en direction de la voie publique, sur la route cette personne qui n’a pas d’ombre, Qidou se trouve debout au bord de la route, elle regarde dans le lointain le bout de la route. A ce moment, elle perçoit le bruit d’un insignifiant tremblement, elle baisse la tête et prête l’oreille attentivement, finalement elle entend le bruit des sabots des chevaux. Elle lève la tête vers la route entreprenant de se relever et d’aller regarder dans cette direction, vraiment elle apperçoit la caravane des Orotches qui arrive ! Le bruit des sabots des chevaux se rapproche, Qidou a déjà vu à la tête ce petit cheval blanc. 
Ce jeune Orotches qui chevauche le petit cheval blanc arrive, le cheval blanc est plus grand et plus robuste, cependant que le jeune homme affiche lui-même une majesté encore plus redoutable, Qidou surprise a son cœur ‘peng peng’ qui bondit. Le cheval blanc arrive à la portée de Qidou, à ce moment ses deux pattes avant se cabrent tout à coup, ensuite il s’ébroue d’un grand hénissement, ce jeune Orotches immédiatement découvre Qidou. 
 « Eh » crie-t’il de son cheval, « Je tombe encore sur toi, comment vas-tu ? »

 « Je vais mal. » répond Qidou en lui souriant, en réalité dans son cœur elle pense encore davantage à pleurer.

 « Est-ce parce que ton grand-père est mort ? »

Il tient serré la bride et les rênes de son cheval, se dirige tout près du bord de la route, à ce moment là il est derrière la caravane qui passe tranquillement. Qidou découvre que ces chevaux portent sur leur dos beaucoup de toile de couleur rouge ils ne ressemblent pas du tout à des échangeurs de sel et de savon.  
Qidou demande : pourquoi transportez-vous ces toiles rouges ? »
 « Ah nous allons chercher l’épousée chez ses parents ! » le jeune garçon rit en parlant, « je vais me marier, c’est mon voyage pour rejoindre ma future femme ! »

Qidou est sur le point de perdre connaissance, elle sent le sol se dérober sous ses pieds. Elle pense qu’elle a dû mal entendre, alors elle demande encore : « Tu vas rejoindre ta future femme ? »

 « Oui, attend que tu grandisse, tu voudras également être emportée par quelqu’un ! »

 « Est-ce quelqu’un de la ville ? » demande Qidou en étouffant ses sanglots.

 « Non, elle vit à la frontière. Elle est vétérinaire, c’est elle qui a sauvé mon cheval ! » en parlant, il tapote la tête du cheval, semblant suggérer qu’il n’avait pas oublé sa bienfaitrice.

 « Est-elle de l’éthnie Han ? » demande Qidou encore plus en prise au chagrin.

 « Oui, comme toi elle est Han. » le jeune homme sourit encore une fois.

 « N’êtes-vous pas interdits de mariage avec les Hans ? » Qidou cherche les meilleurs arguments pour empêcher ce mariage.

 « C’est dépassé ! » le jeune homme part d’un franc éclat de rire, « Depuis que je suis petits, les Orotches peuvent se marier avec les Hans ! »

Dès que Qidou l’a écouté elle sent qu’elle est sur le point de ne plus pouvoir contenir ses larmes, elle bégaie en disant : « Je dois rentrer chez moi. »

 « Bien, alors je vais aussi poursuivre mon chemin, je dois être à la frontière avant l’aurore. » Le jeune homme tapote un peu la tête de son cheval, criant « Allez ! » alors il retourne la tête vers Qidou en lui criant, « Au revoir petite jeune-fille, un jour je t’apprendrai à monter à cheval ! » 
La caravane des Orotches est passée, ce cheval blanc a très vite disparu hors de portée de Qidou. Qidou reste debout sur le bord de la route, elle sanglote silencieusement, le ciel est sur le point de s’obscurcir, elle ne sait même pas où se déroulera sa vie. Il lui semble qu’elle est debout sur le débarcadère de Sanhe, elle se voit monter à bord du grand bateau blanc qui s’éloigne de la berge. Le bateau blanc est extrêmement beau, d’une beauté que l’on ne peut même pas imaginer. Qidou pense que soudain la terre jaune de la route se transforme en un cours d’eau, Elle se trouve seule debout sur la berge. Qui va dans sa barge venir la chercher pour l’amener sur l’autre rive ? Qidou au milieu de ses larmes sent monter une riche fragrance, profondément elle réalise que les premières fleurs sont venues célébrer l’arrivée du printemps.
Chapitre 5 : La rustique cabane en rondins au pied de la montagne

1
Le crépuscule est arrivé mettant à jour le paysage extrêmement lointain et indistinct de la montagne Baikalu, de l’interminable hiver les flocons accumulés sur l’immense forêt se transforment en une infinie plaine couverte de neige épaisse. Le secteur de travail de Sanjiu se trouve au pied de la montagne Baikalu, il était auparavant un ancien relais de poste pour l’or. Maintenant c’est un point d’abattage d’arbres. Qidou ayant fini son premier cycle d’école secondaire est arrivée seule dans le secteur de travail de Sanjiu, les gens du bureau de la ville qui s’occupent des orphelins lui ont trouvé un travail, elle a été recrutée comme professeur d’histoire, elle a passé ses examens. Au moment de choisir son lieu de travail, Qidou a choisi le secteur de Sanjiu, parce que le secteur de production de Sanjiu est une zone reculée à l’écart, le personnel est rare, ici, elle peut avoir suffisemment de temps pour faire le deuil de beaucoup de son passé.
Qidou a grandi, toutefois elle est restée assez maigre. Son visage affiche le profil de la maturité, mais toute manifestation de sentiment s’est retirée de son visage et de ses yeux qui ne sont que mélancolie et tristesse. Son regard toujours semblable à une rivière scellée de glace ressort de son visage. Elle porte de très longues nattes, lisses et glissantes qu’elle peigne avec soin dans une harmonieuse symétrie de proportions, elle aime les remonter à l’arrière de son cou. Pendant qu’elle écrit au tableau noir, les enfants admirent ses tresses. Qidou à la tombée de chaque nuit sort de sa cabane en rondins, elle aime les couleurs du ciel au cœur du crépuscule regardant au loin la montagne Baikalu, Baikalu est à mille trois cent mètres d’altitude, au sud est du secteur de Sanjiu. Chaque fois que le soleil sombre à l’ouest, en se dilatant avant de décliner regorge de ses couleurs dorées des dernières lueurs du soleil couchant émet ses rayons obliques sur la montagne Baikalu, la blancheur de la crète de la montagne tantôt apparaît dans les orangés, tantôt parait sortir du bruissement de l’eau sur un citronier, sur la montagne quelques pins clairsemés en ce moment montrent des signes de colère, au regard de leur intangible forme pyramidale.
En hiver, les enfants aiment faire de la luge sur les pentes de la montagne Baikalu, à partir du pied de la montagne ils portent leur luge sur le dos en soufflant et soufflant dans l’effort jusqu’à mi-côte, alors ils posent la luge sur la neige. A partir de la mi-côte ils peuvent manifestement voir toutes les maisons de rondins de l’aire de Sanjiu, la cabane en rondins de leur professeur se trouve à côté du torrent au pied de la montagne. Bien sur en hiver le torrent a complètement changé d’aspect, il est non seulement enserré dans les glaces mais de plus recouvert d’une épaisse couche de flocons de neige, c’est pourquoi ce torrent qui monte ressemble au bras charnu et blanc d’une femme qui se trouve à cet endroit recourbé, enlaçant à moitié la cabane de rondins de leur professeur. Les enfants à mi-côte peuvent plus ou moins apprécier sous leurs paupières cette voie de neige inclinée, la ligne de son arc exquise y scintille, traversant directement au cœur des petits buissons du pied de la montagne, sous les rayons du soleil elle ressemble à une baleine blanche. Les enfants ont entendus leur professeur raconter l’histoire de la baleine blanche, c’est pourquoi souvent ils comparent la neige avec la baleine blanche, ils semblent ici chevaucher le dos de cette baleine dans sa blancheur. 
Quand les enfants se couchent à plat ventre sur leurs luges glissant en piqué, ils pensent que les arbres des deux côtés de la piste ressemblent à un troupeau de cerf qui courrent à toute allure, ils sont extrêmement heureux. Le frottement de la luge à la surface de la neige émet alors de légers chuintements, ils pensent que leur cœur est sur le point de s’envoler comme s’ils étaient emportés dans la bouche d’un oiseau. Quand les luges s’arrêtent au cœur des petits buissons au pied de la montagne, ils s’écrient à haute voix : « Ah c’est vraiment la liberté ! » Ils ne se lassent pas de remonter encore en portant leur luge à deux mains du bas de la montagne, ensuite ils planent en descendant, ensuite remontent encore, et comme cela plusieurs fois, jusqu’à ce qu’ils soient tout essouflés de leurs jeux, leurs deux joues s’embrasent alors perlant une  brulante transpiration, harrassés de fatigue ils tirent leur luge pour rentrer à la maison, vraiment ivres de leurs jeux.
La cabane en rondins de Qidou est séparée pour toutes les choses en deux parties. A l’est se trouve la partie du logement, tandis qu’à l’ouest se trouve la salle de classe. Elle a dix-huit élèves au total, ces enfants sont répartis en trois niveaux, chaque jour elle doit préparer trois cours, elle enseigne par groupes. Au premier niveau, cours préparatoire, il y a neuf élèves, au deuxième niveau, cours élémentaire de première année, il y a six élèves, au troisième niveau, cours élémentaire de deuxième année, il y a troisélèves. Chacuns de ces élèves ont eux-même une attribution, un est délégué de classe, un est membre du comité d’apprentissage scolaire, un est membre du comité de culture physique (il y a un champion de luge ; en deuxième année excepté ces trois attributions qui ont chacune leur représentant, il y a encore un membre du comité de travail, un membre du comité des conditions de vie, un membre du comité d’hygiène ; a fortiori en première année les attributions sont encore plus complètes, ils englobent les attributions des deux ou trois années complètes, il y a en plus un membre du comité des loisirs, un délégué de l’enseignement de l’arythmétique, et un délégué de l’enseignement de la littérature, c’est pourquoi chaque enfant en a une sorte et est un représentant de l’opinion du pays. Quand à eux Qidou a fort à faire, elle doit dire avec sévérité et sagesse : « Camarades la réunion est ouverte. » alors aucun des élèves de la classe ne sort, ils écarquillent les yeux un par un fiers d’attendre la mission que leur professeur va leur attribuer, jusqu’à ce qu’ils aient fini d’écouter, ils se regardent sans savoir que faire, puis souriant ont une soudaine illumination, puis semblent accepter la facétie de leur professeur. 
Les crépuscules des fins de semaines sont bien différents des crépuscules qu’elle avait connu autrefois, une fois par semaine la voiture des postes entre dans l’aire de Sanjiu, Qidou a toujours eu l’habitude d’accueillir la voiture des postes. Dans l’école ils ont établi le programme pédagogique de toute l’année et les lectures d’un certain nombre d’élèves, c’est pourquoi à chaque fois elle ne rentre jamais les mains vides. La prochaine fois quanf la voiture des postes arrivera, Qidou demandera au responsable de lui apporter quelques vieux journaux. Dans l’aire de Sanjiu elle ne peut pas écouter la radio, elle est quasiment isolée du reste du monde. Elle a envie d’être au courant des changements et des nouvelles du monde, malgré qu’elle aie toujours la sensasion que sur les journaux figurent une majorité de mensonges, elle en retirera toujours quelque information à méditer. 
La crête de la montagne de Baikalu est couverte au soleil couchant d’une homogène strate d’un halo rouge foncé, la vue perçante des enfants qui font de la luge à mi-pente découvre alors la voiture des postes qui arrive dans l’aire de Sanjiu. Excités ils se précipitent au pied de la montagne pour crier à Qidou : « Madame, la voiture arrive ! » Qidou agite légèrement la main dans leur direction en signe de refus, souriant. En réalité il y a bien plus longtemps qu’eux, elle en avait déjà notifié l’imminence de l’approche. En entendant le bruit des sabots des chevaux, pour ce type de bruit elle a toujours eu une très grande sensibilité. Les enfants se précipitent au pied de la montagne, entourent Qidou faisant du tapage et poussant des cris, cette sorte de joie et d’exitation ressemble à celle qu’apporte les numéros de cirque.   
Finalement la voiture arrive rapidement, le martèlement du son des sabots résonne ‘da da’, dans le cœur de Qidou il y a alors une part indiscible de chagrin. Bien qu’on entre dans peu de temps dans l’hiver, le climat est déjà extrêmement froid, c’est pourquoi sur le corps du cheval s’accroche un givre blanc, le cheval semble alors venir de traverser un tas de sucre en poudre, son corps baigné de fragments et de fragments de cette parfaite blancheur, les enfants sont persuadés que quelque nouvelle importante leur proviendront de la fragrance parfumée du souffle sucré de leurs corps. En réalité ils ont déjà senti, que cette saveur n’a aucun lien avec le givre qui poudre le corps du cheval, mais émane directement d’un carton de sucreries présent dans le chargement. La voiture est également chargée de balais, bougies, allumettes, serviettes, etc. tous les objets de première nécessité de la vie courante, en outre il y avait encore quelques produits alimentaires, ces choses approvisionnant la population de l’aire de Sanjiu, étaient alors très rapidement déchargées pour être mises à la vente dans la petite boutique.
Qidou est escortée par une foule d’enfants qui suivent la voiture jusqu’à son arrivée devant la porte de la petite boutique de l’aire de Sanjiu, elle a déjà pris sa publication pédagogique et une lettre, Chengbo lui dit qu’il a apporté une dizaine de vieux journaux, Qidou pense que le crépuscule va être constitué d’une splendide moisson de nouvelles. Chengbo s’arréte et descend puis, les enfants aident le chauffeur à décharger. Ils courrent longtemps sur la route, jusqu’à en être véritablement exténués. Comme les hommes les chevaux font la course, les enfants les entraînent jusque dans les petits buissons pour flâner un moment en attendant de finir leur itinéraire, les chevaux respirent avec ampleur puis, ils se laissent conduire jusqu’à la margelle du puits pour boire, ensuite on leur donne  encore de l’herbe à manger. A ce moment le professeur a déjà pris les journaux et les lettres. Dans les yeux des enfants présents, le professeur bénéficie du statut extraordinaire d’un Président de la République.
Qidou porte les affaires qu’elle a ramené dans l’intérieur de sa cabane en bois, elle rajoute dans le fourneau agonisant encore une brassée de bois. Pendant sa promenade à l’extérieur, le bois a presque entièrement brûlé, c’est pourquoi dans la pièce il fait particulièrement doux. Qidou enlève ses vêtements ouatés, parvient aux côtés du fourneau pour se chauffer un peu les mains, ensuite elle s’assied sur la chaise et se prépare à lire la lettre. Elle n’a jamais pour la moindre lettre ressentie une telle exitation mélée d’émotion, bien que le style d’écriture de la lettre qu’elle a sous les yeux lui soit extrêmement peu familier. Sous l’enveloppe il n’y a pas d’adresse, Qidou alors va voir le cachet de la poste, elle a été postée il y a vingt jours, on ne sait pas par combien de détours et dans combien de mains cette lettre est passée avant d’arriver dans ses propres mains. Qidou pense, cela doit certainement être une lettre de son oncle, cadet de sa maman. Qidou déchire l’enveloppe pour sortir la lettre, à ce moment elle a la sensation qu’un rayon de lumière pâle et décoloré parvient dans la pièce, dans l’aire de Sanjiu il n’y a pas d’électricité, on utilise en permanence des lampes à huile et des bougies. Qidou allume la lampe à huile, elle produit un petit rayonnement de clarté qui lui permet de lire le contenu de la lettre. Qidou :
Je m’appelle Fugen, Tu m’as probablement déjà oublié, il y a quelques années tu es venue à Siluogu pour les funérailles de ton grand-père, je t’avais offert une statuette sculptée en os, ne t’avais-je pas dit que c’était pour que tu te rappelles de moi ? Je me suis maintenant enrôlé dans l’armée, il y a une semaine que j’ai maintenant rejoins les troupes. J’ai du interroger beaucoup de personnes pour retrouver ta trace, ensuite quand j’ai été en ville je suis tombé par hasard sur Huotang de la petite bourgade de Huiji, c’est lui qui m’a dit que tu te trouvais à l’aire de Sanjiu, il s’est comme moi enrôlé dans l’armée, nous sommes affectés à des unités différentes.
Comment tout cela se passe pour toi maintenant, est-tu heureuse d’être professeur ? Les élèves t’écoutent-ils bien ? Es-tu fatiguée ? En quelques années nous avons tous grandi, je ne sais pas si ta vie a subi des changements. Si j’ai été dans l’armée, c’est par nécessité, parce que mes résultats scolaires n’étaient pas bons, je n’ai pas pu continuer mes études. Si je quittais l’armée je pourrais devenir un ouvrier, j’ai hâte maintenant de ce départ.
Je voulais te dire, cette statuette en os a été sculptée dans l’os de la jambe d’un japonais par mon grand-père, si tu regarde minutieusement la sculpture représentée elle représente la grand-mère quand elle était jeune. Donc en fait initialement ta grand-mère et mon grand-père partageaient leur vie, ils ont donné naissance à mon père, ensuite les japonais l’ont violée, mon grand-père a fait exploser la caserne des japonais, après cette attaque il a fait fortune comme brigand. A cette époque là ton grand-père avait déjà une femme, elle a donné naissance à ta maman, mais mon grand-père a contraint ton grand-père de rejeter ta grand-mère et d’épouser son amoureuse, ton grand-père ne s’est pas résolu, c’est pourquoi mon grand-père a incendié la récolte de blé dans les champs, disant que si ton grand-père ne finissait pas par accepter, il allait incendier l’ensemble de sa maison de Siluogu, ton grand-père a été forcé de consentir. Le jour du mariage de ton grand-père, ta grand-mère s’est tuée en se jettant dans le puits. Elle avait déposé son enfant unique qui était ta maman sur la margelle du puits.
Tout ce que je sais sans exception c’est ta grand-mère maternelle qui me l’a dit. Elle est en réalité ma grand-mère. Elle a dit que ta destinée ne serait pas facile, parce que tu portais sur toi cette statue en os. Elle a dit qu’elle-même n’avais pas eu de chance, que c’était bien elle qui avait été sculptée, et que cela aurait une influence sur ton propre destin. C’est pourquoi elle m’a gentiment donné tous les tenants et les aboutissants de cette affaire, te demandant de te séparer de cette statue en os. Je suis extrêmement supersticieux de nature, si tout se passe effectivement comme elle me l’a prédit, débarasse t’en en la jettant n’importe où. Autrefois je la considérais à tort comme un objet précieux que je t’offrais. Je t’adresse maintenant la noblesse de mes salutations révolutionnaires ! 

Fugen 
Qidou reste agitée un bon moment après avoir fini de lire la lettre, sous ses yeux reviennent les scènes de la vie de Siluogu. Elle se rappelle du grand-père et son extraordinaire paire de mains immenses et de ses ongles dont filtrait la poussière d’or dans le crépuscule jaillissant dans l’enveloppe en papier d’étain. Sans y prêter attention elle regarde encore ces quelques journaux, alors elle éteind la lampe, elle retait longtemps allongée sur le lit de briques chauffé par-dessous, pensant à cette figurine sculptée qu’il allait falloir abandonner.
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Il est à peu près huit heures quand le soleil paresseusement se lève sur son visage. Elle se lave d’abord le visage, c’est pourquoi quand le soleil commence à monter elle semble extrêmement propre, puis elle se met une couche de fard, à ce moment de l’horizon à peine visibles sortent quelques magnifiques strates rouges tirant sur le rose, encore après elle étend ses reins, elle consacre le plus long moment à la coiffure de ses cheveux, ses cheveux alors ondoient pour arriver au dessus de la forêt, la délicate couleur d’or que prennent chacun de ses cheveux s’enroulant autour des arbres, les rayons de soleil tourbillonnent et s’envolent sur la forêt, la montagne de Baikalu, la moitié du visage des crêtes de la montagne reflètent des fragments diaphanes.  
Pendant le premier cours dans la salle de classe le rayon de lumière n’est pas suffisant, quand Qidou écrit au tableau noir les enfants chuchotent à voix basse qu’ils ne voient pas clairement ce qu’elle a écrit. Jusqu’à ce que le premier cours se termine, les rayons de soleil sur une grande surface tentent de traverser la fenêtre enserrée de givre et de neige figée pour arriver dans la pièce. L’ombre et la lumière se déversent complaisemment sur la table, l’adorable visage des enfants lentement s’ouvre au cœur de l’aurore semblable à un miel de mandarine.
A neuf heures et demie le cours des CP est terminé. Ces neuf enfants ressemblent à des oisillons sortis de la cage et jetés sur le marché déployant leurs ailes pour voler à travers la salle de classe, ils portent à deux mains puis posent à l’extérieur de la porte leur luges, puis grimpent pêle-mêle vers la mi-côte. Qidou donne cours aux CE des deuxième et troisième niveaux, souvent à l’écoute de leur appel à haute voix, le son influence dans la classe l’étude des autres élèves, c’est pourquoi quand Qidou les met souvent en garde de ne pas faire de tapage ni de grands cris ou vociférations, ils répondent positivement, seulement une fois alors qu’ils jouaient ils se sont mals conduits, Qidou en était extrêmement tracassées. Elle a déjà essayé de faire d’abord cours aux deuxièmes et troisièmes années ce qui permet aux CP du premier niveau de sortir avant le repas de midi, mais cette arme secrète utilisée pour briser leur ensomeillement est venue mettre en œuvre une protestation, Qidou ne savait plus à quel saint se vouer, Qidou a été obligée de revenir au mode d’enseignement initial, commencer par les CP du niveau un.
Dès que Qidou écrit au tableau noir elle entend les ‘gulu gulu’ de ceux qui parlent en cachette, c’est tellement adorable. Qidou sait bien que ce que la voiture des postes a apporté hier est à l’origine de ce tumulte. Dans la bouche de chaque enfant il y a une petite balle de sucre. Avec une extrême prudence ils fixent leur regard sur leur professeur, pendant que Qidou les regarde en face la balle de sucre se trouve dans la bouche cachée en attendant, alors que pendant que Qidou braque sur eux son occiput à l’arrière de sa tête cette balle de sucre ne se gène pas pour bouger de part et d’autre de la bouche, pour en déguster le son sans pareil dans l’oreille. Qidou pense que son oreille par un petit chat qui utilise ses petites pattes comme un bébé qui s’amuse en serrant et en déserrant les doigts sous l’effet d’une démangeaison. Alors encore une fois au moment où Qidou se retourne le bruit va toutefois  se dissiper, c’est pourquoi Qidou quand elle doit écrire quelque chose d’assez long, a vraiment peur de participer à la corruption de l’appétit de ces enfants. De plus il est évident pour elle, pour ses élèves de maintenant quand ils  prennent place leur plus grand soucis est quand ils sont interrogés par le professeur, car il leur est impossible en ouvrant le bouche de parler, c’est pourquoi qidou sans tergiverser ne les interroge pas. Quand un cours est passé, les enfants dignes des félicitations de leur professeur qui n’a pas posés de questions offrant à une personne de répondre alors qu’elle se montrerait dans une situation difficile pour répondre, c’est pourquoi estimant qu’elle gère cette supercherie avec une remarquable clairvoyance, elle est contente d’elle-même . 
Dans la salle de classe le fourneau est ardent, sur les vitres les cicatrices de la gelée fondant lentement en eau ressemble à un bain de larmes qui s’écoulent. Qidou se trouve debout devant la fenêtre à se reposer un peu, dehors, quelques enfant du CP premier niveau sont déjà joyeusement grimpés à mi-côte. A l’aube il était plus de quatre heures quand, Qidou est réveillée par le son de Chengbo qui frappe à sa porte. La voiture des postes veut partir de très bonne heure, Chengbo lui demande s’il n’y a pas de lettres à porter à la ville pour les envoyer, Qidou lui dit qu’il n’y en a pas.
 « La lettre d’hier ne t’a pas apportée de mauvaises nouvelles ? » se soucie Chengbo tandis qu’avec une extrême prudence il pose sa question, semblant au cas où il y avait vraiment une mauvaise nouvelle, cela aurait eu l’air d’être de sa faute. Qidou répond : « Rien de très important. » 
 « Alors c’est bien. » Chengbo se détend et sourit, pleinement satisfait il rejoint la voiture des postes pour son départ, juste avant midi, la voiture doit atteindre un autre secteur de travail. Qidou entend continuellement le bruit des sabots des chevaux qui sesont alors complètement évanouis quand elle retourne dans la pièce, toute envie de dormir est totalement anéantie, elle allume la lampe à huile, fait du feu, après avoir terminé sa toilette elle parcourt les vieux journaux. Elle découvre qu’il y a un mois et demi la Chine a réalisé de hauts faits  alors que les hommes de l’aire de Sanjiu n’en sont même pas informés d’un roulement de tambour. Avant de commencer les cours Qidou rencontre Mi Sanyang le Directeur de l’aire de travail, avec le journal elle l’informe de la nouvelle, il bouge ses mains continuellement en disant : 
 « Ne tenez pas de propos irresponsables, ils jouent à ça uniquement pour faire du tapage. »
 « Mais je l’ai lu sur le journal. » dit Qidou.

 « C’est vraiment certain ? » Mi Sanzhang frotte son nez, son nez est alors complètement rouge vif, mais ce n’est pas du au gel, mais plutôt à sa forte addiction aux boissons alcoolisées, chauqe jour il boit aux trois repas.

 « C’est vraiment certain. » dit Qidou.

 « Ce que tu viens de me montrer, est-ce une bonne ou une mauvaise nouvelle ? » demande Mi Sanyang hochant la tête comme un poulet qui picore du grain.

 « Bien sûr que c’est un heureux événement ! » dit Qidou sans réfléchir, « Après avoir fait grand cas de leur savoir, la charge de travail des enfants va pouvoir diminuer, du reste, on ne peut éternellement soumettre grands et petits aux variations de ce qui est écrit sur un journal ! »
 « Serait-ce des critiques qui affleurent de ta bouche, je pense que ce n’était pas ton intention, tu ne fais que répéter ce que disent les autres personnes. Je ne veux rien en croire, tout ce que je sais, C’est qu’à la direction de ce secteur de travail, on ne peut pas demander aux gens d’ici de mourir de froid ou de mourir de faim, on ne peut pas demander aux ouvriers de produire des accidents en abattant des arbres, les autres, je les emmerde tous sans exception ! » Mi Sanyang continue sous l’emprise de l’émotion, « C’est intentionnellement que je dis tout cela, le comprends-tu ? » 
Les hommes du secteur de Sanjiu vouent tous une crainte révérencielle à Mi Sanyang, c’est un homme étrange. Il est de très petite taille, le visage mince et allongé, les sourcils clairsemés sur des yeux minuscules, symétriques des deux côtés de sa bouche démesurément ouverte ressortent deux grains de beauté noirs, en été ces grains de beauté noirs sont souvent pris à tort pour des mouches. Il est adicte à la boisson, mais pas à la gente féminine, son épouse est décédée cinq ans auparavant et il n’a toujours pas pris de nouvelle femme. Il ne recherche même pas clandestinement d’autres femmes pour mener une vie de bohème. Son enfant unique Mijiu est élève en CE1 deuxième niveau, il est souvent la cible des railleries des autres enfants, marce que Mijiu est un nom de fille qui évoque les fossettes des joues, ce qui évoque un sourire sucré.
Mi Sanyang répugne vraiment à aller aux réunions en ville, chaque fois qu’il en a l’occasion quand Chengbo lui transmet la nouvelle qu’il est attendu à une réunion d’informations en ville, il a des hauts le cœur et la bouche pleine de relans d’alcool il dit : « Tu n’a qu’à dire que j’étais parti dans la montagne pour une partie de chasse, que tu ne m’a pas vu. » Il pense généralement qu’aller en ville assister à ces réunions diminue son espérance de vie, il ne peut pas supporter l’atmosphère de ce type de réunions. 

Qidou se tient debout devant la fenêtre et pense à Mi Sanyang et lui reviennent en mémoire le comique de quelques situations ridicules. Elle se rappelle de son arrivée dans le secteur de Sanjiu, c’était au crépuscule d’un jour d’été. Chengbo pressait la voiture des postes, pour l’amener vers la maison de bois à côté du ruisseau, il y avait tellement d’hommes, de femmes et d’enfants qui l’entouraient de toutes parts pour l’observer. Jusqu’à ce qu’elle soit tranquillement descendue, elle pensait sortir solitaire de la maison de bois pour jouir tranquillement de la pénombre de la nuit qui descendait sur l’aire de travail de Sanjiu, elle aperçoit Mi Sanyang complètement éméché.    
Mi Sanyang dit : « Je suis le grand supérieur de cet endroit, tu dois t’adresser à moi avec un immense respect, qui est dû à ma position d’éminent Directeur, dois-tu toujours t’arrêter à mes pieds avant d’aller quelque part ? si tu dois dépasser l’avant de mes pieds, tu dois tapoter mes fesses pour passer, je vais te quitter avant qu’il ne soit trop tard, je tiens très bien debout pour rentrer d’ici ! » 

 « J’ai pris l’initiative de demander cette affectation. » dit Qidou.

 « Alors c’est bien, tu seras bien traitée ici, s’il te manque quelque chose sors un son de ta bouche. » 
Après avoir fini de parler, vascillant il désire partir, mais à ce moment inoportunément il lache un pet sonore, se moquant de lui-même il dit alors : « Ah les hommes » alors zigzaguant et titubant comme un chien blessé il disparait au cœur de la nuit. Le souvenir de Qidou est interrompu par les exclamations de joies des enfants qui crient à mi-pente, elle jette un coup d’œil à sa montre, réalise qu’il faut donner le cours aux élèves de cours élémentaire.
Qidou arrive devant l’estrade, braque son regard sur les six élèves de CE1 pour dire « Avant-hier j’ai demandé que chacun écrive une chanson, maintenant, maintenant je vais contrôler la qualité du travail que vous avez accompli. » D’un seul coup Qidou jette un regard circulaire parmi les enfants un seul semble terriblement infatué de sa personne : « Mijiu, peux-tu répondre en premier. » Mijiu se lève en souriant, il tremblotte en ouvrant son cahier de devoirs, secouant la tête en manifestation d’arrogance et de suffisance, il commence à lire à haute voix « Le cocher » : le cocher souffre, le cocher est fatigué, le cocher poursuit dans sa voiture le chemin sur la grand route, le cocher est effrayé, le cheval tendu, ballote les volailles transportées… Sans attendre la fin du récit de Mijiu, Qidou le réprimande d’un ton sévère : « Arrête ! » Mijiu éructe un rot sec, perdant le nord il se raccroche désespérément à Qidou, tandis que ses camarades ‘xixi’ se moquent de lui. « Comment peux-tu composer cette sorte de chanson ? » demande Qidou critiquant ouvertement Mijiu.
Mijiu se sentant victime d’une injustice dit : « C’est mon papa qui m’a aidé à l’écrire. »

Qidou n’a pas d’autre alternative que soupirer. Mijiu abattu retourne s’asseoir, il n’a pas compris où étaient les fautes dans la chanson d’enfants que son papa lui avait composé.
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Quand Qidou arrive à la maison de Mijiu pour faire la visite au perents d’enfants scolarisés Mi Sanyang est encore assis les jambes repliées sur le lit de briques chauffé par le dessous à boire de l’alcool. Il ainstallé devant lui une table rectangulaire, à l’angle de la table se courbe une bougie, les larmes de cire coulent en abondance, c’est pourquoi l’éclat de la bougie vacille ainsi. Le visage de Mi Sanyang reflète une négligente clarté alternée d’ombres. Après que  Mi Sanyang a découvert Qidou, il dicte ses instructions à Mijiu : « Mon fils, Donne à ton professeur une chaise ! » Mijiu entendant arrive de l’entrée en apportant une chaise, le dossier de la chaise est recouvert d’une peau de chevreuil. Quand Qidou s’assied elle la trouve extrêmement confortable. C’est la première fois que Qidou se rend dans laamison de la famille Mi. Comme lalumière est trop sombre dans la chambre, elle ne peut voir distinctement la disposition de la chambre, mais elle peut juger par l’atmosphère impure qui émane de la chambre à quel point l’hygiène n’est pas ici la préoccupation principale, même si l’odeur des souliers puant pouvait tenter d’en focaliser l’origine, il semble qu’elle le dispute de plus avec une odeur putride sans doute liée à la présence de nourriture avariée. Qidou pense qu’il fautd’abord parler de quelquesautres sujets de conversation, parce qu’elle découvre que Mi Sanynag empeste l’alcool. Elle n’avait pas réalisé que Mi Sanyang avait reculé ses baguettes et tapotait sur l’assiette pour lui dire :    
 « Mijiu est rentré à la maison en pleurant, il a dit que vous l’aviez critiqué, Quelle chanson enfantine vouliez-vous qu’il compose ? » 

Qidou voit qu’il ouvre le sujet de conversation et profite de la circonstance favorable pour atteindre son objectif en disant : « C’est exact. » « Comment ai-je pu te dire ces paroles ? » Mi Sanyang clape sa bouche alcolisée, puis dit tout doucement , « Penses-tu qu’il y avait un seul mot sale ou inapproprié, peux-tu nous éclairer d’une de tes courtoisies littéraires, tu peux toujours essayer de l’échanger, pour essayer de l’accomplir ? »

 « Je pense que je n’aurais pas dû utiliser ce type de mot. »

Mi Sanyang clape à nouveau sa bouche empuantie d’alcool, d’un ton soupirant il reprend : « Je ne comprend vraiment pas comment au cœur de l’école on puisse enseigner aux enfants des connaissances, de plus en plus mystérieuses, depuis les fondements on s’est bien éloigné, naturellement, cela ne vous concernepas exclusivement. »

 « Je pense que vous dépassez les limites. » Qidou ressent une émotion mêlée d’exitation alors qu’elle s’apprète à prendre congé, « En résumé, j’espère ne jamais avoir à réentendre dans la bouche de Mijiu cette sorte de langage grossier. » 
 « Alors je vais maintenant vous prier de partir, ne restez pas dans ma maison à prendre des airs de princesse, ni à me donner des leçons ! » Mi Sanyang assez lourdement frappe d’un seul coup la table, l’éclat de la bougie telle une avalanche de neige bondit de quatre éclairs, Qidou ressent dans ses yeux le malaise apporté par cette lueur, elle sort d’humeur chagrine de la maison de la famille Mi. Accaparée elle suit la berge lentement sur le chemin qui mène à sa maison. Elle regarde la maison, ses fenêtres laquées de couleur noire, à l’intérieur personne n’a allumé une lampe pour l’attendre, dans son cœur règne une indiscible tristesse. Elle n’a pas envie à ce moment là d’entrer dans la maison pour rester près du fourneau en dodelinant de la tête, elle ne ressent absolument aucun besoin de dormir, elle a l’habitude de se promener jusqu’aux abords des petits buissons, en direction de la base de la montagne elle laisse vaquer son regard. La montagne de Baikalu au cœur du champ visuel de Qidou ressemble à un chat blanc au clair de lune en grande tenue militaire assis devant elle, d’un maintien calme et paisible, il émane un parfum de mélancolie et d’arrogance. Sur la montagne les pierres sont nombreuses, il y a peu d’arbres, le point le plus élevé ressemble à la bouche d’un homme affamé parmi une population de bonzes. Quand Qidou s’est assise pour la première fois pour voir arriver la voiture des postes des contrées éloignées elle l’aimait déjà, seulement elle n’avait jamais grimpé sur cette montagne, elle aime l’observer dans le lointain, elle est différente à chaque nouvelle saison, et suivant le temps elle arbore toutes sortes de différentes postures, toujours empreinte de mystère.  
Pourvu que l’hiver commence, Ainsi le cri des arbres qu’on abat pourra-t’il cesser de resonner, au Nord-ouest de la montagne Baikalu à perte de vue sans fin au-delà de l’horizon s’étendent encore des forêts inexploitées, l’abattage des arbres ce situe là-bas. Si vous êtes debout à l’extérieur de la maison retenant votre souffle en prêtant attention aux bruits émis des régions lointaines, vous pourrez souvent entendre le son de ces arbres coupés. Mi Sanyang conduit tous les employés et ouvriers de l’aire de travail sur ce secteur pour travailler tous les jours. Qidou a déjà vu beaucoup de convois de bois de ces bonnes qualités de bois en grumes qui sont transportées ici, le bois de construction entre dans la ville, ils sont envoyés par la ligne de chemin de fer pour être expédiés de partout. Qidou a souvent de la peine pour ces arbres, parcequ’un beau matin devenant utiles à l’homme ils affrontent de leur destinée la mort. Qidou est encore vivante et il y a un petit moment que Mi Sanyang lui a signifié son congé, tandis qu’elle vague à son affliction, elle éprouve un petit sentiment d’injustice. Elle ne peut pas comprendre que l’alcool soit quelque chose de bon à boire, Mi Sanyang s’en imbibe tous les jours. Elle est d’avis que, un chef de famille parents d’élèves à fortiori doit délivrer à ses enfants une bonne influence en leur montrant d’excellentes habitudes de vie, c’est un constituant très important pendant toute la croissance. Les chefs de famille qui comme Mi Sanyang s’adonnent à la boisson ne seront jamais à la hauteur de leur charge.
L’air est extrêmement froid, la nature est silencieuse. Qidou voit beaucoup de cabanes en rondins dans lesquelles brillent des lampes, dans absolument chaque maison on en est à manger le repas du soir, en hiver il est impossible d’assister à la course du soleil qui tombe dans le ciel quand on a fini de manger, car le soleil s’est déjà enfoncé sous la montagne, c’est pourquoi quand ondoit veiller mais même pour manger on doit prendre la lampe à huile. Qidou aime particulièrement cette lumière de l’intérieur de la maison, cette lumière lui donne le souvenir nostalgique de sa maman, quand sa maman était vivante elle allait souvent dans la nuit prendre une lampe et diriger ses pas de sa chambre vers les autres pièces, son corps par cette lumière enrôlé de force, semble particulièrement l’objet d’imprévisibles variations. Dans l’interminable nuit noire de Qidou les rêves sesuccèdent sans interruption. Ses rêves sont trop nombreux, c’est pourquoi le matin au moment de se lever, elle a souvent mal à la tête. Il serait facile d’éteindre la lampe, la tête alors sur le traversin, elle pense alors que dans son cerveau il y a la tranquilité d’un oisillon qui s’éveille, qui déploie ses ailes entous lieux pour s’envoler, emportant le tourment de son insomniaque habilité à n’éprouver jamais la moindre envie de dormir. Dans ses yeux apparaissent un moment l’ombre desa maman, puis un moment celle deson père, par moment il lui semble même qu’elle pourra voir la lame verdâtre du visage anguleux de l’oncle se trouvant dans lechambranle de la porte à la regarder. C’est pourquoi elle préfère habiter dans ses rêves. Une fois elle amême eu la sensation que de l’extérieur de la porte montaient le bruit familier des sabots des chevaux, il lui semble alors entendre quelqu’un qui appelle son nom, elle va ouvrir la fenêtre, regarde vers l’extérieur. Mais elle ne voit rien, il lui semble que la clarté stellaire qui se reflète sur la neige sombre du sol paraît alors bien faible.
Maintenant elle regarde au loin la montagne de Baikalu, les lumières de quelques maisons se sont déjà éteintes. Qidou pensent à ces hommes et ces femmes chaudement serrés à l’extrémité chaude du lit de briques confortablement vêtus  échangeant des paroles affectueuses entre amoureux. Naturellement il est aussi possible de ne rien se dire de galant, mais à leur manière de jouir au plus vite de cette sorte de joie primitive de la nature. Il semble qu’ici, le corps de Qidou soit inexorablement en proie à une guerre froide, elle pense que si elle reste debout de cette manière elle vacertainement s’enrhumer, par conséquent alors elle décide de s’en retourner. Quand elle vient dese mettre en route vers la porte de sa maison, Qidou découvre que devant la porte desa propre maison se tient un homme. Qidou n’a nullement peur, parce que parmi les hommes de l’aire de travail de Sanjiu il n’en est aucun qui voudraient l’offenser, elle connaît bien celui-ci, c’est pourquoi elle se met en marche avec hardiesse dans sa direction. Il est impossible à Qidou de voir la physionomie de cette personne, mais s’appuyant sur quelques intuitions elle estime que c’est Mi Sanyang, parce que Qidou renifle d’ici son haleine avinée. Elle se rapproche encore un peu quand elle découvre que son jugement n’était pas faux.
Mi Sanyang commence à dire : « Dépèche-toi d’ouvrir la porte, mes pieds sont en train de geler. »

Qidou abrège avec ironie : « Comment peux-tu avoir froid avec tout l’alcool que tu bois ? »

 « Ne pourrais-tu pas être un tout petit peu gentille ? » objecte Mi Sanyang, il accompagne ensuite Qidou pour entrer dans la pièce. Qidou au cœur de l’obscurité sait précisément aller jusqu’au poêle, elle prend au préalable une allumette posée sur l’âtre du foyer, ensuite elle allume la lampe à huile. Elle prend la lampe à huile qu’elle pose sur le rebors de la fenêtre, ramenant une chaise pour faire asseoir Mi Sanyang. 
 « Petite prune, je veux parler avec toi de quelque chose, réfléchis un peu. Si tu voulais ne pas me considérer comme seulement un alcoolique. » Mi Sanyang a beau éclaircir sa gorge seulement au moment de sortir sa parole reste exceptionnellement misérable et enrouée : « Je viens te demander de m’épouser. » Qidou connais Mi Sanyang et sait qu’il ne plaisante pas, parce que c’est la première fois qu’il entre dans sa cabane en bois, et elle ne l’a jamais vu mentir. Qidou presque au pied levé répond sansvraiment de politesse : « Comment serait-ce possible ? »
 « Je t’ai observée, tu penses rester ici pas seulement pour un anou deux n’est-ce pas ? »

 « Oui. »

 « Ne voudrais-tu pas avoir un foyer ? »

 « Je ne sais pas. »

 « Tu dit des mensonges, je vois que tu espère ardemment avoir un foyer. »
 « Je n’y ai pas encore pensé. »

 « Je te parle, si tu veux ici fonder une famille, le seul homme et il n’y apas d’autres possibilités, c’est moi. »

« Mais tu aimes trop boire de l’alcool, je déteste les hommes portant sur leur corps cette haleine avinée. »

 « Tu manifestes un point de vue qu’il pourrait être interréssant d’examiner ? »

 « Je suis l’institutrice de Mijiu, je ne désire pas être sa belle-mère. »

 « Au dire de tes paroles tu y as déjà réfléchi. »

 « Je ne consents pas, de quel signe es-tu ? »

 « Rat. » dit Mi Sanyang, « J’ai dix ans deplus que toi, je me fais vieux n’est-ce pas ? »

 « Je déteste les rats, ils évoquent la laideur, de plus ils aiment voler les provisions ! » 
 « Alors c’est à cause des provisions. » dit Mi Sanyang,  « Tu as déjà vu l’aspect de ma maison, tout à l’heure tu l’as déjà vu. » 

 « Je n’ai rien pu voir tellement il faisait sombre. »

 « Tu n’as qu’à revenir voir demain en plein jour, ma maison est un peu vétuste. »

 « Je n’ai jamais pensé à une maison. »

 « Alors pense un peu à ce que serait la vie avec moi. »

Mi Sanyang se relève, il boitille en tournant pour marcher vers l’extérieur. Probablement son rhumatisme qui revient l’assaillir. Qidou le raccompagne à la porte, il agite légèrement la main en signe de salutation, seul s’en retourne dans le noir de la nuit. Qidou fait demi-tour et rentre dans la chambre ne pouvant s’empêcher de se parler à elle-même : « C’est vraiment complètement impossible. » 
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Une tempête de neige arrive par surprise quand Qidou est justement en train de commencer le cours avec ses élèves. C’est la première tempête de neige depuis qu’on est éntré dans l’hiver. Deux jours avant, il était tombé une neige épaisse, une couche d’un demi mètre de profondeur. Après que la neige s’arrête la temps s’est extrêmement amélioré, il n’y avait plus un filet de vent, les moineaux de la montagne volaient en foule, les enfants sortaient les cages de l’entrepot pour les porter à mi-côte et capturer les oiseaux. Les enfants saisissent le caractère des oiseaux, ils sont concentrés sur l’installation des cages dans les bosquets drus. Ils positionnent bien les cages en retrait puis s’en retournent à leurs jeux de luge, après avoir suffisemment joué ils vont retirer les cages à oiseaux, ils vont en apercevoir beaucoup à l’intérieur des cages sautillant tristement de ci de là. Après avoir capturé les oiseaux ce n’est nullement pour les nourrir, c’est parce que le professeur a dit que les oiseaux appartiennent à la forêt, c’est pourquoi ils les attrapent pour après leur redonner la liberté. Beaucoup de cages se trouvent ouvertes par terre sur la neige dans les petits buissons, mais le nombre des oiseaux attrapés est malgré tout très variable. Les enfants s’attachent non seulement à la quantité mais aussi à leurs qualités excellentes ou médiocres. Par exemple une cage peut ne contenir qu’un oiseau mais si cet oiseau est le plus remarquable, parce qu’il n’en est d’autres identiques encore pris au piège, quand il est entré dans la cage ils disent qu’il a honoré de sa visite les autres oiseaux de l’intérieur leur disant à quel point ils y seront dépourvus de liberté, alors les autres oiseaux ne sont pas entrés, dans la cage l’oiseau isolé fera l’objet d’une exceptionnelle attention des enfants. Si dans la cage entre une dizaine d’oiseaux identiques, les enfants certainement les couvriront d’insultes : « Canailles, crapules ! » parce qu’ils ont couvert la cage de leurs urines et vont s’empresser de continuer avec leus déjections. Donc quand les oiseaux sont nombreux dans les cages, les enfants entourent les cages d’un grand bouhaha et grands éclats de voix, ensuite ils ouvrent les portes des cages, les oiseaux sont nombreux à s’envoler en direction de la porte de la cage, ayant peur par leur lenteur d’être éventuellement retenus prisonniers par la fermeture à venir de la porte, parfois lors de leurs batailles pour s’engouffrer dans le passage les enfants leur crachent : « Même pas la moindre fraternité. » après que les oiseaux s’élèvent dans l’espace aucun ne revient se plaindre. Seuls dans les cages restent les oiseaux isolés différents, les enfants vont avec grande prudence les prendre, dans leurs deux mains, ensuite levant leurs têtes ils vont leur offrir la liberté, ils vont suivre des yeux leurs vols de plus en plus lointain, jusqu’à ne plus pouvoir les voir.
L’impétuosité dela tempête de neige déferle, Qidou entend le bruit produit par les papiers de fenêtre qui se déchirent, le vent passe à travers les fissures et pénètre dans la salle de classe, les enfants saisis d’épouvante regardent à l’extérieur des fenêtres. Parmi eux, il y en a dont les cages à oiseaux sont encore dans les petits buissons, ils s’inquiètent que cette tempête ne brise les cages, au vu du climat des deux jours précédents, qui aurait pu penser qu’il s’en suivrait une telle tempête de neige. Dans le trouble chaotique qui tourbillonne dans l’air, souvent quand ils ne retombent pas par terre ils sont par une rafale enroulés et emportés vers un autre endroit, le vent violent semble vouloir renverser la cabane de rondins. Les enfants qui ont pris place au cœur de la classe éprouvent une sorte de sensation de vide qui s’élève avec la cabane. Ils ne comprennent pas pourquoi le professeur garde son sang-froid et continue à enseigner comme si de rien était, même si la moindre phrase n’est même pas audible, ils pensent à leurs cages à oiseaux et à leurs luges les yeux continuellement tournés vers la fenêtre pour regarder, en réalité ils ne peuvent rien voir, parce que en ce moment sur la vitre les flocons de neige n’ont pas encore commencé à fondre, le fourneau au cœur de la tempête de neige semble faire encore davantage d’efforts, malgré la faible chaleur qu’il diffuse dans le foyer la combustion fait rage.   
Les enfants pensent à leurs cages à oiseaux et leurs luges surprises par la tempête de neige, à la suite de la tempête il va falloir expliquer aux parents. Il y a longtemps qu’ils seront arrivés au site d’abattage des arbres de la montagne Baikalu, par ce temps là pourront-ils sortir faire quoi que ce soit ? Ils penseront à leurs familles, à leurs enfants et penseront bien que les cages à oiseaux et les luges n’ontaucune importance, ils penseront surtout à rentrer à la maison pour jeter un coup d’œil, seulement ils n’oseront pas demander congé à leur professeur. Ce n’est pas du tout la première fois que Qidou voit une tempête de neige, mais elle trouve que celle-ci n’est pas pareilleque celles d’autrefois, dans ses oreilles elle enregistre la rumeur du vent, la porte dela classe etles fenêtre à tout moment sont en grand danger de tomber en ruine, mais elle pense encore persévérer à finir son cour, permettant au moment où elle finit d’écrire au tableau noir elle braque son regard sur les élèves, elle sent alors qu’il est impossible de finir la leçon, parcequ’il y aau moins trois enfants qui ont renversé leurs livres.
 « Vous avez peur de la tempête de neige, n’est-ce pas ? » dit Qidou, « Dites la vérité. »
 « Oui. » les enfants de veuves se disputent la préséance pour répondre.

 « J’ai peur moi aussi. » dit Mijiu à voix basse.

 « J’ai peur aussi. »

 « J’ai peur. »

Les enfants répondent en se succédant sans interruption. Entendant leurexceptionnelle préoccupation, Qidou sent se répendre dans son cœur un vaste sentiment d’amour maternel, elle est sur le point de tomber enlarmes d’émotion. Elle se souvient que quand elle était petite, chaque fois que le climat était abominable, et qu’elle montrait sa peur, sa maman la prenait dans ses bras et la serrait contre sa poitrine, sa tête s’appuyait contre sa poitrine, alors rien ne pouvait plus l’effrayer. Maintenant elle pensait que le plus important dans tout cela, c’était de renvoyer les enfants en sécurité dans leurs maisons.
 « Les cours sont finis pour aujourd’hui, vous pouvez tout de suite ranger vos cartables, je vous renvoie dans vos maisons. » Dès que Qidou a fini, les enfants comme s’ils venaient d’être délivrés d’un lourd fardeau rangent leurs livres et leurs boîtes de crayons tout à la fois fourrés dans leurs cartables, alors pêle-mêle sortent de leurs sièges, attendant quele professeur tienne la porte ouverte. Juste à ce moment, la porte dela salle de classe s’ouvre soudain, latempête ressemble à un ardent cheval d’un blanc éclatant entrant dans la salle de classe, les enfants sont pris d’une toux convulsive due à l’air glacial. Qidou voit Mi Sanyang accompagné de beaucoup depersonnes entrer dans la classe.
 « Comment pouvez-vous faire encore cours ? » Mi Sanyang mécontent dit à Qidou, « Dans un instant la tempête de neige va vous emprisonner ici ! »
Qidou profite de l’occasion pour ouvrir grand la porte vers l’exterieur et regarder, elle est effrayée par l’immense blancheur à perte de vue, elle pense qu’elle n’a pas vu correctementl’avantde la montagne, la montagne adéjà été avalée par la neige. Les chefs de famille chacun  prennent leur propre enfant. Mi Sanyang appelle à grands cris : « Les mômes, dépéchez-vous de rentrer avec vos papas et vos mamans à la maison, ce n’est pas la peine de revenir aujourd’hui ! »
 « Demain pourra-t’on venir ? »

 « Demain vous pourrez. »

 « La tempête de neige va-t’elle s’arrêter demain ? »

 « Ce soir après minuit elle devrait s’arrêter. »

 « Vous avez entendu les prévisions météorologiques ? »

 « C’est moi les prévisions météorologiques ! » Mi Sanyang s’impatiente un peu, « Comment pouvez-vous dire autant de choses inutiles ! »

Les enfants claquant la langue quittent la salle de classe en suivant leurs parents.
Dans la pièce il reste Mi Sanyang, Mijiu et Qidou. Mi Sanyang dit : « Viens avec moi te réfugier à la maison, cette cabane en bois n’est pas sûre actuellement. » 
 « Je me sens inutile. » Qidou donne un pretexte pour s’excuser.

 « Ta cabane en rondins est prêt de la montagne, en temps ordinaires tunefaispas attention à elle, tu ne regardes queles crêtes et les brèches, la tempête de neige peut à partir de là-bas directement se déverser, tu ne pourras pas sortir, demain matin tu ne pourras même plus pousser la porte ! »

 « Cela ne fait rien, je préfère attendre à l’intérieur. »
 « Selon le règlement tu dois quitter la classe avant, il ne te restera plus qu’à utiliser le fourneau pour essayer d’utiliser la neige de la catastrophe. » Mi Sanyang prend Mijiu poursortir de la salle de classe, il dit, « Tu te rappelle de ma maison n’est-ce pas ? dans trois heures j’essaierai encore de sortir si je ne suis pas complètement emporté par le vent. Je te raconterai la tempête de neige mais j’abandonnerai mes proches pour venir.
Qidou sourit d’un seul coup, elle n’avait jamais tant parlé avec Mi Sanyang. Elle prend une cuvette, la pose à l’extérieur pour puiser une bassine de neige, pose la neige sur le poêle, du cœur du foyer immédiatement refoule une forte odeur irritante, Qidou n’est pas tranquille. Elle ramène encore une autre bassine, encore une fois elle la vide à l’intérieur du fourneau, elle découvre à l’intérieur que les branchages qui n’avaient plus qu’un souffle de vie maintenant se reposent, alors elle peut maintenant fermer la porte du foyer, faire demi-tour et sortir de la classe. Le temps de fermer la porte de la classe à clef, la sensation qui provient de la tempête de neige ressemble à un couteau de boucher qui s’abat sur elle, elle ne sait pas pourquoi elle a immédiatement pensé à Zhuda, pensé à combien d’années avant en ce midi de prentemps elle sautait par la fenêtre de la maison de la tante dans ces circonstances exceptionnelles.  
Une fois fermée la serrure de la porte Qidou retourne dans sa pièce. Elle garde une main bien appuyée sur la porte, alors elle va rajouter quelques morceaux de bois. Elle ôte ses vêtements ouatés, elleneporte qu’un vêtement de coton, avec son accès d’intense occupation elle avait un peu de fièvre. Maintenant à l’extérieur il n’y a déjà plus de soleil, la tempête de neige prend toute clarté du paysage pour les agiter et les troubler à l’extrême, Qidou ne prête aucune attention au vent qui siffle par la vitre des morceaux de givre, elle regarde vers l’extérieur. 
Mi Sanyang ne s’est pas trompé, sa cabane en rondins est la première à subir le choc et la menace de la tempête de neige. La tempête de neige comme prévu a dévalé la pente à partir de la brêche, sa porte extérieure a été engloutie sur plus ou moins dix mètres par une neige épaisse constituant une immense fosse. Si ce type d’attaque surprise continue à descendre avant l’aurore sa cabane en rondins sera couverte pour ainsi dire complètement encerclée d’une couche épaisse de neige. Qidou soupire, elle se tourne pour revenir prendre place dans la chaise en bois, jetant un coup d’œil aux quelques bibelots personnels qu’elle a disposés. Sur le rebord de la fenêtre, sont encore piquées quelques branches de lumignons, il y en a des rouges, des blancs qui ressemblent aux fleurs de prunier, c’est une des elèves qui les a réalisés. Sous le pignon il y a une bibliothèque, à l’intérieur il n’y a qu’une seule boîte qui recèle la précieuse statuette en os. En pensant à cet homme en os, Qidou va fouiller pour ressortir la lettre de Fugen. Quand elle l’a relue une fois, alors elle pose la lettre, ouvre la boîte qui contient la statuette en os. La sculpture est paisible et immobile, étendue à l’intérieur, les deux yeux plein d’humilité, elle se tient à l’écart du monde vivant dans un total renoncement au dessus des apparences et des attitudes. Soudain Qidou pense qu’il est extrêmement détestable d’exprimer ses sentiments. Elle prend la statuette en os dans sa main, elle découvre que cette sculpture a la taille et les membres d’une finesse et d’une tendre et belle délicatesse. Elle touche la bouche de la statuette, elle pense lui dire, qu’elle n’a pas envie de continuer à l’héberger. « Je vais t’abandonner au milieu de la tempête de neige. » dit Qidou à la statuette, « Tu pourras au gré de la tempête de neige aller dans l’endroit de ton choix. » Qidou ouvre la porte, et jette avec force la statuette dans la tourmente.
Encore une fois elle appuie sur la porte avec extrêmement de difficulté, la porte s’est ouverte en un clin d’œil, dans la pièce déjà s’avance inexorablement une portion de neige, elle fond très vite avec la douceur de la température de la pièce. « Ce n’est pas vrai qu’il fait actuellement nuit, je suis simplement enterrée sous la grande neige, vais-je le regretter ? » Qidou met sa main sur son cœur comme pour s’interroger, finalement elle considère qu’il n’y a pas de regrets à avoir. Qidou lave dans un tamis le riz pour faire cuire sa bouillie de riz, elle a l’intention de boire chaud et d’aller s’étendre sur le lit de briques chauffé par le dessous pour dormir. En écoutant les ‘hao’ de la tempête de neige à l’extérieur de la maison, elle lave finement ses grains de riz au tamis, alors elle les ferme dans le pot et les place sur le poêle, ainsi filtré, chaque grain de riz est additionné d’eau, dévoilant à la chaleur du fourneau la saveur exquise de la bouillie de riz. Au regard de son apparence elle se sent complètement libérée.
Après avoir bu la bouillie de riz et jetté un coup d’œil à sa montre, c’est déjà l’après-midi. Dehors il fait de plus en plus noir, dans la pièce il n’est plus un seul endroit de clarté sur lequel poser son regard. Qidou déchire un papier, dessus elle écrit avec une paisible douceur : « Si je suis morte, enterrez-moi au pied de la montagne Baikalu. J’aime les enfants, j’espère qu’après la tempête de neige ils pourront retrouver leurs cages à oiseaux et leurs luges. Qidou presse cette feuille de papier sur la table, ôte ses souliers et ses vêtements pour monter sur le lit de briques, elle arrange le traversin et le dispose en direction de l’Ouest, elle s’allonge bien à plat. Une sorte de sentiment de frustration d’émotion restant à satisfaire se répend dans son corps et dans son esprit. Elle espère dans son abri, il lui semble entendre affluant des régions lointaines le martèlement des sabots des quatre chevaux rouges qui s’approchent, pour finir devant sa porte d’entrée. 
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Quand Mi Sanyang est rentré chez lui, il conduit la chèvre dans la maison, alors il demande à Mijiu de donner à la chèvre un peu de bouillon de riz à boire. Il prend place devant la fenêtre et fume une cigarentte en prise à une immense inquiétude, estimant au bruit du vent qu’il doit sortir délivrer Qidou qui ne pourra jamais s’echapper en cas d’un quelconque danger, par tempête elle se trouve juste dans l’endroit où elle change mystérieusement de direction. Il y a seulement une heure qu’on pouvait l’affirmer, la tempête de neige ne cessera pas avant minuit. Assis sur n’importe quel siège de la maison de rondins, de nulle part on ne peut échapper à cet étrange cri d’épouvante, comme si la divinité suprême du ciel se mettait en colère, prenant tous les démons et décidant de les jetter ici bas. Mi Sanyang pense que Qidou doit avoir très peur. Tout à l’heure quand il a vu le visage de son fils, il en voulait inflexiblement à Qidou jusqu’à leur arrivée dans leur maison, mais le rejet de Qidou aggravait en plus la blessure de son amour-propre. Ce type de péril si elle refuse d’ouvrir au moment critique et de rentrer avec lui, confirme qu’elle n’a aucunement besoin de lui, il pense qu’il en a beaucoupde peine. Depuis que cette femme professeur est arrivée ici, il l’a vraiment entourée de toutes les attentions, elle n’a pas de parents, elle est orpheline, elle a été témoin d’une série de meutres sanglants, ces faits sont bien clairs et elle est ici pour y echapper, en plus de sa relation avec les enfants il semble qu’elle n’aime pas trainer ni déambuler à bavarder à gauche et à droite d’affaires du quotidien, sauf quand il faut faire la visite aux parents d’enfants scolarisés, où elle le fait par obligation. Mi Sanyang plus d’une fois l’a aperçue solitaire et heureuse dans son isolement flâner au hasard aux côtés du ruisseau, ou dans la forêt sous les arbres pour se promener. Elle a certainement des ennuis que de l’intérieur elle doit devenir capable de regarder.
Quand Mijiu a donné le bouillon chaud à la chèvre, il rentre dans la pièce, dit : « Papa, la cabane en rondins de la maîtresse ne va pas s’écrouler n’est-ce pas ? »
 « Bien sûr que non. »

 « Comment faire au cas où elle s’écroule ? Nous n’aurons plus d’endroit pour aller à l’école. »

 « Alors nous referions un nouveau bâtiment. »

 « Si la cabane s’écroule, où habitera notre professeur ? »

 « Naturellement elle doit habiter quelque part. »

 « Mais si le bâtiment s’effondre, notre maîtresse sera morte ! » Mijiu soudain agite le bras de Mi Sanyang pour dire, « Papa, tu dois recevoir la maîtresse dans notre maison, elle doit être en train de pleurer. »

 « A l’entendre tout à l’heure, elle ne voulait pas venir. » Mi Sanyang agacé poussait son fils, il regardait maussade à l’extérieur de la fenêtre.
 « Alors si tu ne veux pas y aller c’est moi qui vais y aller. » dit Mijiu.

 « Mon fils, tu ne dois pas acculer ton père de la sorte, je vais l’accueillir, cette fois là c’est toi qui va l’accueillir ! » 

Mi Sanyang se relève, depuis le lit de brique il prend son manteau et son bonnet ouaté, il ne sait où donner de la tête pour s’habiller correctement. 

 « Tu reviens petit-déjeuner. » recommande Mijiu à Mi Sanyang qui ne sait s’il faut en rire ou en pleurer et dit  :  « A écouter ton expression, tu finis par ressembler à ton papa. » Il caresse la tête de Mijiu, se met en route.
Quand Mi Sanyang est parti, Mijiu commence à coller son visage à la fenêtre en direction de l’extérieur pour regarder. Il a une cage à oiseau qui est restée cachée sous les arbres, pas de doute que cette tempête de neige a dû déjà emporter la cage dont il ne doit rien rester. Que dire au sujet de l’oiseau de l’intérieur qui a aussi retrouvé sa liberté, mais on ne sait jamais si dans une cage à oiseau on va attraper un oiseau. Mijiu parce qu’il avait une fois attrapé dix-huit oiseaux dans une cage, a subi les moqueries de ses camarades, il a fait le vœu de vouloir transformer cette situation en accusant de la sorte réciproquement à tort les oiseaux, mais son souhait était en ce moment impossible à réaliser, la tempête de neige non seulement ruinait la cage, mais en plus elle en chassait tous les oiseaux ; du moins au minimum pour la moitié du mois suivant personne n’ira songer même en rêve à capturer des oiseaux. Mais probablement juste avant la tempête de neige ce qu’il avait attrapé dans sa cage était le magnifique oiseau. Un grand Général. Après avoir fait perdre il va lui-même faire redresser l’opportunité de la réputation alors il éprouve du chagrin.  
Mijiu continuellement se souvient des anecdotes de cet hiver, parce qu’à présent il a de plus en plus peur. Papa est parti, dans la pièce il y a seulement lui et la chèvre, la tempête de neige à l’extérieur déploie de plus en plus d’arrogance, le ciel également est de plus en plus sombre, il n’y a personne qui lui parle pour faire disparaitre l’angoisse, il en est réduit à se parler à lui-même. Il a fini de penser à la cage à oiseaux et commence à penser à sa luge. Sa luge a été améliorée par son père, il y a ajouté deux parties métalliques, la vitesse s’est décuplée, mais elle était plus lourde à transporter. Au moment de jouer à la luge, pendant que les autres font dix tours, il ne peut faire que six ou sept tours, parce que pour aller à mi-côte en portant cette luge, il faut vraiment déployer une exceptionnelle force physique. Après la tempête de neige, il ne sait pas s’il demandera ou non à son père d’enlever les deux morceaux de fer, et ne garder que la partie en bois de bouleau n’est-ce pas ? En réalité après avoir frotté le bois de bouleau pour le rendre lisse son degré de glisse  n’est pas loin d’atteindre celui du fer. Après avoir fini de penser à la luge, il pense à l’hiver, l’essentiel de ce contenu est déjà constitué par le souvenir que cela pourra prendre fin un jour, à quoi pourrait-il penser d’autre ? Pourrait-il penser à la paire de deux jolies longues tresses de son professeur ? Penser à la chèvre ? La chèvre qui dans l’hiver n’a déjà plus de lait, maigre comme un sac de cuir contenant des os. Mijiu pense que sa chair n’est assurément ni grasse ni appétissante, alors à la fête du Nouvel An quand on l’abattra pour la manger encore quel goût pourra avoir sa viande ? Mijiu n’arrive pas à comprendre comment son père peut mettre aussi longtemps à rentrer avec la professeur, il doit aller à leur rencontre pour les accueillir, Il s’inquiète d’être lui-même lors de sa sortie emporté par la tempête, et quand la tempête de neige aura enfin cessé vers quel endroit il aura pu être balayé, c’est pourquoi il ne peut pas franchir la porte. Si lors de son retour son père découvre qu’il a disparu, il va s’affoler complètement. Mijiu se souvient de sa maman, une femme menue et maigre. Après avoir donné naissance à Mijiu elle voulait encore un enfant, alors précipitament elle a demandé à son ventre de s’arrondir, sur le point d’accoucher elle pensait que le fœtus était trop gros, que l’accouchement allait être extrêmement difficile, pendant qu’elle était enceinte Mi Sanyang allait chasser dans la montagne l’enjoignant de manger beaucoup de chair animale. Naturellement, ces années là le gibier était abondant. Pour finir avant d’avoir pu donner naissance à cet enfant, elle est décédée. Mijiu a entendu dire, si sa maman avait été en ville pour accoucher, elle n’aurait pas perdu la vie dans de telles circonstances. C’est pourquoi Mijiu depuis ce jour voue à son père une ineffable haine. Si sa maman alors qu’elle portait cet enfant avait par la voiture des poste dans la semaine qui précédait été evoyée à l’hôpital en ville, serait-elle morte ? L’addiction de son père à l’alcool le dégoûtait, Mijiu considérait que cela stigmatisait l’inaptitude d’un homme à être enclein à effectuer quoi que ce soit. Chaque fois que son père prend place les jambes repliées sur le lit en briques chauffées par le dessous il le regardait s’adonner à la boisson, alors sous le cou de la colère son cerveau sombrait dans la confusion.      
Mijiu dit : « Maîtresse, ma chèvre pourrait prendre la fonction d’un chien, quand quelqu’un arrive, elle bêle si bien ‘mie mie’ à chaque fois. »
 « La chèvre est un animal très gentil. » la professeur n’avait pas encore commencé de pleurer, mais au son de sa voix on pouvait augurer qu’elle n’en était pas loin.

 « Le chien est aussi un animal adorable, n’est-ce pas ? » demande Mijiu.

 « Oui le chien aussi. »

 « Et le loup ? »

 « Le loup n’est pas un animal adorable. »

 « C’est parce que les loups mangent les chèvres n’est-ce pas, maitresse ? » 

 « Hein, le loup est un animal cruel et méchant. »

 « Et le tigre ? »

 « Le tigre est très majestueux. »

 « J’ai entendu dire qu’un seul tigre suffisait à affoler une meute de loups. » complète Mijiu. 
Après que Mijiu et la Maîtresse ont parlé un moment des vertus des animaux, Mi Sanyang a déjà fait bouillir l’eau, Mijiu entend déjà sur le fourneau le couvercle de la théière resonner de ses ‘pu pu’, il semble que son père veut préparer du thé. Effectivement, en un rien de temps Mi Sanyang expose les feuilles de thé à la chaleur qui s’élève de la tasse pour les y plonger. 

Il prend le thé pour le poser devant Qidou, dit : « Bois cela, tu auras un peu plus chaud. »

« Je n’ai pas froid. » dit Qidou.

« Tu as beau répugner à reconnaître tes fautes, tout à l’heure ton corps frissonnait des pieds à la tête. » Quand Mi Sanyang a fini, il va jusqu’à l’entrée. Il n’a pas envie de se disputer de quelque manière que ce soit avec cette jeune professeur. Il y a une heure il se ruait sur la porte de sa cabane en rondins, éprouvant un sinistre pressentiment, la température de la pièce était extrêmement basse, il a découvert cette feuille sur la table, une personne qui ne craint ainsi pas la mort, comment la vie peut-elle avoir encore du sens pour elle ? » Mi Sanyang pense que sa demande en mariage a radicalement échoué, que serait-il capable de lui apporter. Selon son intuition, il pense que ce jeune professeur ne restera pas longtemps sur l’aire de travail de Sanjiu.
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Au moment où Qidou s’éveille elle découvre qu’elle est allongée dans un endroit peu familier, elle se souvient d’un seul coup qu’elle se trouve dans la maison de Mi. Elle a dormi sur l’extrémité chaude du lit en briques chauffées par le dessous, Mijiu a dormi au milieur tandit que Mi Sanyang se trouvait tout au bout. L’atmosphère est exceptionnellement silencieuse, il semble que la tempête de neige se repose maintenant, dans la pièce il fait un peu froid, après s’être levée elle ressent les intenses courbatures de ses deux jambes, elle a certainement dormi dans une position peu détendue. Qidou est descendue du lit de briques, elle entend la toux de Mi Sanyang. Il se lève également, il envoie un crachat sur le sol. « Il est vraiment dépourvu d’hygiène ! » pense alors Qidou. La toux de Mi Sanyang réveille alors Mijiu, les yeux chargés de sommeil à moitié endormi il se couche à plat ventre sur le lit de briques chauffées par le dessous, utilisant sa main pour appuyer son menton, il demande :
 « La tempête de neige s’est-elle arrêtée ? »
 « Oui. » lui dit Qidou.

 « Alors je dois me lever pour aller chercher ma cage à oiseaux ! » Mijiu excité se lève du lit de briques. 

 « Tu ne peux pas aller chercher ta cage à oiseaux, nous allons d’abord nettoyer la neige devant la porte de la salle de classe, à cet endroit là personne ne peut rentrer. » Mi Sanyang prend les vêtements de Mijiu pour les lui lancer, il parle comme si cela ne faisait pas l’ombre d’un doute.
La clarté du ciel diminue, les lueurs de l’aurore qui viennent de se montrer se retirent déjà doucement. A l’horizon s’étend un ruban de clarté, il semble produire des éclairs sur le bout du monde. Le ciel arbore les transparences d’un gris de cendre, on peut toujours s’imaginer qu’un matin s’élèvera dans le ciel un soleil merveilleux, que se gris se changera en un bleu gracieux empreint de pureté. Quidou sort du bâtiment puis, elle est profondément émue par le calme rare qui succède à la tempête. Malgré toute l’attention qu’elle met à prêter l’oreille au moindre bruit, elle ne peut absolument rien entendre. La tempête de neige a joué la fille de l’air complètement évanouie sans laisser de traces.
Le jugement de Mi Sanyang se confirme encore une fois.

Devant la cabane en rondins de Qidou apparaît un mur de neige d’une hauteur de plus d’un mêtre de neige, la fenêtre et la porte sont complètement obstruées, maintenant la maison abandonnée choisit de prendre en tous points l’aspect d’un igloo d’esquimaux. Qidou connais par les livres l’existence des esquimaux, ils habitent dans un endroit très éloigné. Selon l’idée de Qidou, c’est à partir de l’aire de travail de Sanjiu, en marchant plein Nord, sans interruption vers le Nord puis encore vers le Nord, quand on arrive dans le pays d’où l’on ne peut pas revenir, alors on approche la demeure des esquimaux. Là-bas de tous les côtés c’est la toundra, le gel et la neige, l’océan primitif, les gens de cet endroit mangent de la chair d’ours polaire et de panthère des mers, ils habitent dans des maisons de neige, partageant leurs ressources souvent avec des foules de manchots. Selon l’avis de Qidou c’est un univers de légende. 
Mi Sanyang convoque beaucoup d’ouvriers pour venir nettoyer la neige accumulée sur le devant de la maison de rondins, Les hommes brandissent des pelles carrées pour prendre la neige accumulée et l’évacuer sur des grands traineaux ensuite, ils la transportent au pied de la montagne. Pour permettre à Qidou d’entrer plus vite dans sa maison ils allument le poêle, tout le monde enlève d’abord la neige qui bloque la porte, Qidou penche son corps et s’avance dans sa propre maison d’habitation. A l’intérieur de la pièce le froid est dense, le poêle est éteind depuis longtemps, Qidou alors qu’elle souffle son haleine dans l’atmosphère elle se transforme immédiatement en un rond blanc d’air ardent, ressemblant à la fumée d’une cigarette. L’eau sale de la cuvette de toilette et celle du pot à eau sont déjà gelées, la grande jarre en vestige du froid porte maintenant une grande balafre. Qidou suppose que si elle n’avait pas été dans la maison de Mi elle serait certainement le corps raidi par le gel actuellement, ce type de dénouement pour elle n’est pas forcément une vilaine affaire, mais face aux enfants d’aussi loin qu’ils soient concernés cela serait certainement faire preuve de cruauté, parce qu’ils auraient dû encore une fois faire face aux conséquences d’un changement de professeur. Qidou allume le feu et pense faire chauffer un peu d’eau alors elle prend le pot à eau et le place au centre du fourneau.  
Toutefois avant qu’il ne se soit passé cinq minutes, elle entend un grand ‘peng’ provenant du fond de la théière qui laisse s’échapper l’eau, initialement elle avait laissé dans la théière une épaisse couche d’eau qui s’était transformée en glace. Il ne fallait pas de manière aussi téméraire sans attendre la fonte la mettre ainsi à chauffer. Qidou rejoint les pensées de son enfance, à chaque fois l’avant-veille du Nouvel An chinois, sa maman allait ramasser une boîte de conserve qu’elle avait laissée au froid dehors, sans attendre qu’elle dégivre renverse une louche d’eau bouillante dessus seulement pour écouter le son clair et et craquelant que font les fissures, au fond de la bouteille tout rond et tout plat s’ébranle et s’enfonce aisnsi, sa maman arrêtant de remuer le fond de la bouteille la nettoie avec attention, elle utilise un torchon pour essuyer, alors elle le pose à l’avance pour constituer de parfaits chandeliers. Le fond des chandeliers est d’une belle essence de bois, rond, sa surface est plus grande que celle des bouteilles, de son milieu en direction du haut se soulève un long fil de fer, de cette façon la bouteille est stable à sa base et peut constituer une bonne lampe. Quand Qidou les portaient à la main à l’occasion de la Fête du Nouvel An elle courait de partout au long de la petite allée. Au cœur des souvenirs de Qidou, dans le monde entier il n’était pas possible qu’il y ait une plus belle lampe.  
Qidou en regardant le fond de la théière pense un instant à sa maman, ensuite elle prend cette théière hord d’usage et la lance à l’angle d’un mur.
Le soleil se lève, la neige des côtés de la cabane en rondins a déjà été déblaieyée en grande partie, Qidou sort de sa maison pour aller allumer le fourneau de la salle de classe. Elle trouve l’atmosphère extrêmement fraîche, ses élèves sont pour la plupart déjà arrivés, ils tirent leurs luges en d’incessants va et viens entre la cabane de rondins et le pied de la montagne. Cette forme bien bâtie et imposante incite les hommes à la chérir. Qidou ne peut pas s’empêcher de mettre ses mains en porte-voix pour appeler les enfants : « Courage ça vient, à huit heures et demi nous pourrons commence les cours ! » Les enfants approuvent, tandis qu’ils s’emploient avec plus d’ardeur encore à travailler.
Dans la classe il fait de plus en plus doux, Qidou debout devant l’estrade fait cours à ses élèves, elle ressent un incommensurable bonheur. Les enfants regardent leur professeur en écarquillant les yeux, pensant qu’elle est extrêmement belle. Bien que ses joues soient maigres et émaciées, seulement parce que la chaleur du fourneau orne d’une pointe de rouge rosé qui renonce à se répandre, les yeux du professeur quand elle se met à lire s’illuminent tellement. La plupart des enfants n’écoutent pas ce qu’elle raconte, ils sont tous occupés à la regarder, ce qui rend Qidou toujours un peu génée et confuse. Elle leur dit : « Vous ne voulez pas filer à l’anglaise. » Les enfants deviennent alors vraiment confus, ils sourient un peu génés, ils pensent transférer leur attention pour écouter la leçon du professeur, toutefois ils semblent qu’ils sont incapables d’utiliser leurs oreilles, ils fixent du regard la bouche du professeur. Le professeur est justement en train de raconter la bouche rouge ressemble à des pétales tantôts ouverts tantôt tantôt fermés, ils pensent que les lèvres de leur professeur sont également très belles. « Voulez-vous bien faire attention ! » Qidou encore une fois leur adresse cette mise en garde. Quand la fin des cours sonne comme aucun enfant n’est content, les enfants alors écoutent sa leçon elle parvient aisément à les captiver. Qidou pense qu’après la tempête de neige la reprise des cours sera extrêmement diificile : « Aujourd’hui je vous donne congé, vous pouvez aller à la recherche de vos cages à oiseaux et de vos luges, seulement, cherchez sans aller jusqu’à avoir le nez qui coule » Qidou termine en temps voulu son programme, elle pense que le creux de la main était trempé de sueur. Il lui est impossible de poursuivre ses explications, elle est pressée d’aller retrouver le cœur de la nature pour faire un tour. Elle pense même aller faire un peu de ski. 
Qidou amène les enfants jusqu’en haut de la montagne.
Aucune luge n’a été perdue les enfants les ont toutes retrouvées à mi-côte et ont repris leurs glissades. L’aspect luisant de la piste semble une echarpe scintillante de myriades d’écailles de poissons. Qidou marche vers les petits buissons quand elle entend les cris qu’ils poussent en recouvrant la liberté alors qu’ils planent en toute quiétude : « O, véritable liberté ! » elle tourne son visage vers eux, chaque luge ressemble à une bête sauvage poursuivie par des chasseurs qui fait des piqués avec la rapidité de l’éclair. Il y a un instant elle pensait même qu’ils allaient entrer en collision telescopant ainsi leurs propres corps. Ressemblant à des troupes en déroute dans leur allure de capitulation, pauvres soldats sautant sur leurs pieds ils s’échappent de la piste après la ligne d’arrivée, il y a une seulle luge qui s’écarte et vient encore la heurter de plein fouet.
Elle les appelle, « Vous ne pouvez pas faire prueve d’une telle témérité ! »
 « Pouvez-vous ne pas rester sur notre piste ! » se justifient les enfants sans se résigner à avoir le dessous.

 « Vous envahissez la neige ici ! » sourit Qidou pour les taquiner.

 « Nous ne sommes pas déclarés aptes à un tel combat ! » 

Les enfants repartent à leur séances de glissades en enchainant toutes s ortes de fantaisies à l’infinie variation de leur imagination débridée, ici ils ont l’audace voire l’intrépide courage de contredire leur professeur. Ils voient leur professeur qui n’a pas d’autre alternative que bongré mal gré ouvrir ses deux mains, démontrant les sourcils renfrognés et la mine désolée une spectaculaire et inconsolable affliction, ils pensent alors que si leur professeur avait été une comédienne elle n’aurait certainement pas été mauvaise.
Au cœur des petits buissons les enfants recherchent leurs cages à oiseaux et ne retrouvent que quelques débris, ils sont extrêmement tristes, pensant que cette tempête de neig leur a infligé un perte sévère et un dommage considérable. Mijiu mu par un infime espoir continue activement ses recherches, car les débris de sa cage n’ont été aperçus par personne encore, peut-être que sa propre cage est encore saine et sauve en bonne santé quelque part. Mijiu alors continue en se dirigeant vers l’intérieur il arrive jusqu’à un bosquet, quand soudain il entend un chant mélodieux qui lui parvient. Il est au comble de l’exaltation car après la tempête de neige les oiseaux habituellement ont tous désertés les lieux, c’est pourquoi l’oiseau qui reste ici ne peut être que celui prisonnier de sa propre cage. Pour localiser avec précision l’origine du chant le chant, Mijiu met son pouce et son index dans sa bouche pour siffler exactement le même chant, l’authentique oiseau encore une fois emet par son mélodieux euphémisme son appel. Mijiu entend le chant de ce ‘gorge bleue à miroir’ juste derrière lui. Mijiu tourne alors son corps et le voit dans la cage, ce petit oiseau qui ressemble à une minuscule sauterelle, parce que presque toutes les cages ont déjà été inhumée par la tempête, apparait celle ci dans la splendeur de sa nudité qui contient derrière sa porte encore fermée un magnifique ‘gorge bleue à miroir’. Il arbore une posture distinguée et raffinée dans sa solitude, debout à l’intérieur il ressemble à une femme de la noblesse  qui se tient derrière sa jalousie, démontrant dans l’attention de son regard et l’intensité de la manifestation de ses sentiments sur son visage toute la tendre douceur qu’il voue alors à Mijiu. Mijiu est heureux, il s’agenouille par terre dans la neige, tapote la cage, dit au ‘gorge bleue à miroir’ : « Es-tu ici tout seul ? » L’oiseau fier de son emprise bouge comme s’il voulait raconter sa vie, sans savoir à qui pouvait bien être cette cage, car bien sûr il espère que c’est la sienne, c’est pourquoi il fait montre de cet exceptionnel entrain. En un instant il enlève du couvercle de la cage la neige accumulée pour la nettoyer proprement. Il constate effectivement que cette cage est bien la sienne, parce qu’il utilise des liens rouges comme barre de porte, aujourd’hui les liens rouges enroulés là sont encore plus éclatants. Mijiu crie : « Vivat ! » et prend la cage en question, c’est dans l’intention de retrouver le professeur et ses camarades qu’il accélère le pas tout au long du chemin, pour partager avec eux cette bonne nouvelle. Que pourront-ils dire de lui alors ? inutile même de prononcer le moindre mot, cette distinction majeure de tout un hiver qu’il va monopoliser sur lui. Toutefois le grand bonheur escompté de ces circonstances favorables ne va perséver très longtemps. Il vient à peine de faire deux pas que le fond de la cage s’ébranle sous ses deux attaches, un trou se montre, le ‘gorge bleue à miroir’ profite de l’occasion pour s’esquiver.
Mijiu immédiatement le voit de ses propres yeux en chantant tandis qu’il se dirige vers les contrées éloignées du plus profond de la forêt s’envoler à tire d’ailes. Il regrettait alors seulement de ne pas être né avec deux ailes pour pouvoir se lancer à sa poursuite et le ramener. Mijiu est à l’apogée du désespoir, il ne peut s’empêcher d’être submergé par les pleurs, il pense que sa propre destinée est aux mains des corbeaux, sinon comment expliquer une telle malchance ? Alord que Mijiu porte la cage jusqu’à mi-pente, beaucoup d’enfants sont déjà fatigués de leurs jeux de glisse, ils se sont assis dans la neige pour se reposer. Mijiu lance la cage déserte sur la piste pour l’abandonner à sa descente, il pense que maintenant qu’elle est hors d’usage il peut la laisser tomber, il en refera une nouvelle. Qidou se trouve au pied de la montagne quand elle voit arriver la cage en ruine. Elle regarde et regarde encore en direction du haut de la montagne, elle sait que c’était celle de Mijiu, de plus elle a trouvé tout à l’heure dans cette cage fermée un oiseau, elle pouvait comprendre le désespoir de Mijiu, c’est comme quand elle était autrefois sur le débarcadère de Sanhe à espérer le départ du joli bateau blanc qui s’estompe dans le lointain. Seulement la disparition de ce joli bateau blanc au cœur de l’immensité du littoral, mais l’oiseau a disparu lui au cœur de l’immensité du ciel.
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Au début de la soirée au moment où quelque chose doit se produire la montagne de Baikalu est encore crépie d’une de ces couches d’or pur, la crête de cette montagne vue d’en haut est à l’apogée de sa splendeur. Qidou se tient devant sa cabane en rondins, regardant cet incendie fondre dans l’intensité sombre de la forêt, au fur et à mesure du déclin du soleil jusqu’à l’ultime plongeon quand elle le voit alors disparaître. Dans chacune des maison tout le monde est en train de dîner. Qidou voit la fumée des cheminées en gerbes sphériques s’élever dans le ciel, il lui semble sentir arriver le merveilleux parfum du riz qui mijotte. 

De l’avoir ainsi vu tomber, le cœur de Qidou sera encore plus apaisé, il n’y a que de cette façon, qu’elle peut penser qu’un jour tout ceci aura enfin un sens. Après cette tempête de neige la température a soudainement baissé, le vent glacé dans la nuit sombre pousse souvent ses cris attaquant jusqu’à les mettre en pièces chacun de ses rêves, elle ressent souvent alors une peur intense. Elle rentre dans la pièce, attise le fourneau de quelques bois de chauffage, ensuite mange avec négligence son souper. Après le repas, elle pense qu’elle a quelque ignorance à combler, allume la lampe à huile, ouvre la boîte de toilette que lui a offerte Madame Luan. Quand Qidou est venue dans l’aire de travail de Sanjiu, Madame Luan voulait obstinément venir avec elle, Si ce n’était les interminables séances de pleurs de Luan Shuiyu, probablement elle aurait vraiment suivi Qidou pour venir. Avant son départ Madame Luan a appelé Qidou dans sa chambre, elle lui a dit :  
 « Ces quelques affaires que j’ai conservées pendant des dizaines d’années, je vais tôt ou tard être sur le point de mourir, prends ces affaires et emporte les, je n’ai plus besoin de ces choses désormais. »
« Mais vous les aimez tant, si vous les aimez c’est que vous en avez besoin. » Madame Luan dispose une ultime fois les affaires de toilette et de maquillage dans la boîte pour les y ranger et dit, « Il reste un petit peu de ruban violet, un peu plus de rose pâle, le parfum des mouchoirs est de plus en plus léger, pour le Nouvel An quand on brûle de l’encens tu pourras les poser à côté de la table à encens pour les imprégner profondément, Enveloppe la brosse dans ce satin quand tu ne l’utilises pas, il y a encore cette pince à chignon noire que je n’ai pas utilisée depuis trente cinq ans. En été n’oublie pas de les exposer au soleil, en hiver tu peux les laisser souvent disposés à côté du fourneau. Naturellement, la poudre parfumée, le rouge à lèvre et le fard à joues sont trop vieux, je crains que tu ne puisses pas les utiliser, je les conserve juste pour les regarder.  

Qidou retiens profondément les recommandations de Madame Luan, Après son arrivée dans l’aire de travail de Sanjiu, Elle les a effectivement pendant l’été régulièrement exposés au soleil, tandis que pendant l’hiver elle les a rarement utilisés. Maintenant elle pense particulièrement à Madame Luan, le contact avec ses objets familiers, ressemblait aux caresses qui lui parvenaient de sa main offrant aux personnes la capacité à éprouver du chagrin ou de la douceur. Le rayonnement de la lampe à huile vacille pour éclairer le coffret, à l’intérieur chaque sorte d’objet à différents degrés sont imprégnés de lustre ou de brillance, l’éclat argenté des auguilles semble percer son cœur. Elle ne sait pas si Madame Luan se porte bien recemment, ses dents peuvent-elles encore macher des aliments ? Dans l’hiver peut-elle saisir sa boîte à crachat ? Qidou se rappelle dans la petite bourgade de Huiji de tellement d’anecdotes, elle ne peut pas les laisser échapper à la postérité, elle s’immerge alors au cœur de ses souvenirs et de ses chagrins. Il y a quelqu’un qui frappe à la porte. Il est rare que quelqu’un vienne dans la maison de Qidou lui rendre visite dans la soirée. Qidou remet le couvercle sur la boîte d’affaires de toilettes, elle la repose à sa place initiale, elle soulève la lampe à huile et va ouvrir la porte.
C’est son élève Li Lingfei, elle porte sur sa poitrine une couverture ouatée, elle semble avoir été maltraitée. Tout son corps de la tête aux pieds tremble d’effroi, on ne peut savoir si c’est de froid ou de peur. Qidou attend que la porte soit bien fermée et la porte dans la pièce, elle l’aide à retirer la couverture et l’installe sur le lit de briques.  « Puis-je dormir ici ? » demande Li Lingfei qui tremble de peur et prend garde comme quelqu’un qui marcherait sur la glace. Qidou regarde cette élève de CE2, sa meilleure élève de ce troisième niveau d’école primaire, qu’elle aime tendrement. Elle passe la main sur les cheveux de Li Lingfei pour lui dire : « Veux-tu dire à ta Maîtresse ce qui t’arrive ? »
 « Je ne veux pas dormir à la maison. » Li Lingfei étreind la taille de sa Maîtresse et pleure convulsivement.

 « Ton papa t’a-t’il battue ? »

 « Non, je ne veux pas dormir chez moi. »

 « Bon ta Maîtresse veut bien que tu dormes ici. »
Qidou aide Li Lingfei et met à bouillir une théière d’eau, lui offrant de se laver le visage avec un peu d’eau chaude, à se réchauffer les pieds, alors elle étend bien sa couverture ouatée et l’invite à s’allonger à l’extrémité chaude du lit en briques chauffé par le dessous. 
 « Je ne veux pas dormir à l’extrémité chaude du lit. » hésite Li Lingfei.

 « Tu es si petite, j’ai peur que tu aies froid, dors plutôt à l’extrémité chaude du lit. »

 « Mais à la maison je dors toujours tout au bout du lit de briques chauffé par le dessous, j’en ai vraiment pris l’habitude. » répond Li Lingfei.

 « Bon soit. »  Qidou se soumet et bouge son matelas à l’extrémité du lit de briques.

En réalité le lit de briques de Qidou est petit, et cela n’a pas d’importance d’être du côté chaud ou à l’autre extrémité. Parmi tous les élèves de Qidou, Li Lingfei est la plus âgée, elle a déjà treize ans, intelligente, fière, capable de suporter des épreuves, elle a perdue sa maman quand elle était toute petite, c’est son père qui l’a élevée. Elle est habillée modestement mais proprement, elle porte des cheveux courts, parmi tous les élève elle est la plus incapable de parler et de rire. Qidou l’a vu si rarement rire. Elle ne sait pourquoi mais Qidou a immédiatement éprouvé une affection préférentielle pour elle, malgré qu’elle sache parfaitement qu’un professeur ne doit pas avoir d’élève préféré, elle ne pouvait s’empêcher de l’aimer vraiment.
Li Lingfei s’allonge sur le lit de briques, Qidou commence à lui laver la figure et à lui rincer la bouche. Elle pense que Li Lingfei a certainement dû se chamailler avec son père. Elle ne sait pas si son père sait qu’elle est venue ici. Comme elle ne sait pas si, il est ou non urgent de faire quoi que ce soit. Qidou dit : « Ligfei, dis-moi, ton papa sait-il que tu es ici ? »

 « Il le sait, c’est lui qui m’a emmenée jusqu’à la porte. Il avait peur de vous voir, dès que j’ai frappé à la porte il est parti. » 

 « Est-il venu un invité que tu n’aimes pas dans ta maison ? »

 « Non. » Li Lingfei prend le tissu d’environ un demi mètre de large cousu sur le haut de la couette pour le remonter sur son visage, il est fort probable qu’elle pleure. 
Qidou alors arrête de la questionner. Elle éteind la lampe à huile, s’étend sur le lit de briques, redescend le tissu du visage de Li Lingfei, dit à voix basse : « Si tu dors comme ça tu ne seras pas bien. » 
Li Lingfei consent sagement. Qidou ouvre en un clin d’œil le tissus pour le rabattre, elle y perçoit un cercle humide, elle sait que Li Lingfei a abondemment pleuré. Elle préessent qu’il a du arriver quelque chose de compliqué. Qidou ne sait pas comment la consoler. Voudra-t’elle se confier à son professeur ? Sera-t’elle elle-même capable de l’aider ? Pour faire descendre l’émotion de son élève elle projette de détourner sa force de résistance. Elle dit : « Lingfei, entre des liens violets et des rouges lesquels choisirais-tu ? » Qidou pensse lui en donner un à porter.
 « Je n’ai pas besoin d’en porter, de toute façon je n’aime pas en porter. » dit Li Lingfei.
 « Alors, aimes-tu les mouchoirs parfumés ? »

 « J’aime encore moins, je n’aime porter aucune chose parfumée. »

 « Mais les fleurs sont parfumées, n’aimes-tu pas le parfum des fleurs ? »

 « Je n’aime pas les fleurs, j’aime les arbres. »

 « Et les oiseaux ? Aimes-tu les oiseaux ? »

 « Non, le chant des oiseaux est trop difficile pour les humains. » 

Le cœur de Qidou tremble d’un seul coup, elle se souvient de ces moments quand elle était élève où elle-même n’aimait ni les oiseaux ni les fleurs, rien d’étonnant à ce qu’elle soit aussi peu bavarde. Qidou pense que désormais elle voulait beaucoup plus souvent l’emmener se promener au cœur de la nature.
 « Je voulais encore te demander, aimes-tu la montagne de Baikalu ? »

 « Oui. » Li Lingfei répond avec extrême clarté.

 « Pourquoi ? »

 « Je l’aime car je l’aime, je n’ai pas de raisons. »

 « C’est parce que la crête de la montagne est blanche, ou parce qu’il y a peu d’arbres sur le haut, ou parce que la montagne est grande ? »

 « Pas du tout, je l’aime car elle est seulement là chaque jour, du matin à la tombée de la nuit, du reste elle aime à être au soleil. »

 « Voici précisément tes raisons d’aimer la montagne n’est-ce pas ? » sourit Qidou, « veux-tu toujours garder ton secret ? »
 « Je n’avais pas pensé garder mon secret. » Li Lingfei sourit en se sentant gênée. Dans l’obscurité Qidou passe la main dans ses cheveux.
Qidou regarde l’obscurité, elle écoute avec respect le hennissement du vent glacé qui vient balayer en rafales, elle pense que quel que soit le moment choisi pour sortir ces jours ci il y aura toujours ce vent du Nord-Ouest qui soufflera. Elle a beaucoup de mal à imaginer que la saveur du printemps puisse revenir. Le soleil du printemps a la brillance et le lustre du lait de vache et le parfum généreux et provoquant du vin nouveau, à ce moment au cœur de la forêt les arbres se drapent de folioles vert-jade du haut en bas sur la moindre brindille depuis le bas de l’arbre jusque en haut pour attirer le regard vers son dense ombrage comme un couvercle. Les rayons du soleil à travers les fissures des feuilles des arbres se fraie un chemin alors qu’il darde sur le copieux humus du sol de la forêt, l’insondable ombre de son éclat multicolore. A ce moment là les enfants auront complètement oublié l’hiver.
 « Maîtresse, puis-je vous poser une question ? » bredouille Li Lingfei en inclinant son corps.

 « Bien sûr. » Qidou incline également son corps, de cette façon elle et Li Lingfei se font parfaitement face. Bien qu’elles ne puissent pas voir clairement réciproquement leur visages, mais cette attitude toutefois parait quelque peu plus amicale.

 « Est-ce que j’ai l’air d’une grande fille, suis-je obligée de dormir en compagnie de mon papa ? »

 « Tu n’as pas de maman, naturellement tu dois dormir avec lui. »

 « Je veux dire dormir dans une seule couverture ? » dit Li Lingfei en insistant.

 « Si le soir tu es vraiment glacée ou effrayée tu peux aller dormir sous la couverture de ton papa. »
 « Mais si ce n’étais pas moi, si c’était lui ? c’est papa ? il exige que je dorme avec lui dans une seule couverture, est-ce que c’est parce qu’il a trop froid ou qu’il a peur ? »

 « Non, c’est parce qu’il t’aime. »

 « Mais moi je déteste cette façon qu’il a de m’aimer. Quand il grimpe sur moi la seule sensation qui domine en moi est que je ne souhaite que mourir. » Li Lingfei pleure de nouveau, avec des pleurs si faibles, ce n’est pas une jeune fille qui aime pleurer à pleine gorge ni grand renforts de démonstrations.
Dans l’obscurité Qidou prend conscience de l’horreur de ce qu’elle vient d’entendre, elle se souvient de l’oncle, elle avait à ce moment le même âge que Li Lingfei, une part profonde et cachée de chagrin et de souffrance comme la glace d’une rivière en fiscion qui déferle et submerge. Elle est sur le point de laisser couler ses larmes, elle a toujours refusé de regarder en face cette ténébreuse part de souvenirs que vient probablement d’endurer à présent le corps de son élève. Qidou ne peut pas s’empêcher de l’assaillir de questions : « Il ne t’a pas blessée n’est-ce pas ? »
 « Il ne voulait que dormir avec moi, par moment il me marque son affection, dans ces moments c’est comme s’il était prêt à manger un homme. » Le son de la voix de Li Lingfei est régulier et calme, elle semble parfaitement maîtriser son émotion, elle est tellement semblable à Qidou dans la même situation il y a des années.
 « Il est comme cela avec toi depuis longtemps ? »

 « Cela a commencé avec l’hiver de cette année. »

 « Et avant ? »

 « Avant ce n’était jamais arrivé. »

 « En réalité, il n’a pas envers toi eu n’importe quelle intention vicieuse. Il est ton papa, il ne t’a juste pas vue grandir, tu n’aimes pas que ton père puisse simplement penser à t’aimer de cette manière. » Qidou parle sans en penser le moindre mot mais elle pense qu’elle-même n’a pas d’autre possibilité de parler que celle-ci.
 « Mais il a eu une intention malveillante, ce soir il m’a parlé de cette façon ‘Tu vas habiter quelques jours chez ton professeur, papa va rester dans la maison dormir tout seul’, je lui ai demandé pourquoi il voulait faire de cette façon ? il a dit qu’il détestait mes ronflements de la nuit, en réalité je sais que je ne ronfle jamais pendant la nuit. Il a remarqué l’antipathie que je lui portais, cette façon après, va-t’il chercher une belle-mère pour venir me frapper ? »
 « S’il cherche une belle-mère elle n’aura envers toi que des bienfaits. » dit Qidou se livrant à des solliloques. 
 « Où qu’il aille chercher ? Une jeune femme d’ici qui aime le papa de Mijiu, même la veuve Xing également de cette façon, le père de Mijiu est un dignitaire, mon papa est un ouvrier qui abat des arbres, personne ne recherche sa compagnie ! » dit Li Lingfei tentant profondément d’éclairer l’intelligence pour faire comprendre son propos.
 « Vraiment ? Mi Sanyang serait un homme attirant ?
 « N’est-il pas le Chef. » répond Li Lingfei mécontente,   « Il y a deux ans la veuve Xing voulait déjà épouser mon père, il y a une fois le papa de Mijiu est allé dans sa maison pour une histoire de chien, il a échangé quelques phrases avec elle, elle a cru qu’elle allait l’épouser, depuis ce jour là elle ne veut plus de mon papa. »
 « Comment le sais-tu ? »
 « Chez moi on ne s’en est pas caché, il y a encore deux ans cette veuve Xing m’avait fabriqué une jolie paire de souliers à fleurs, seulement quand je les ai essayées elle ne m’allaient pas, j’ai du les abandonner dans le fond d’une caisse. » 

Cette nuit là Qidou n’a pas dormi, elle se rappelle dans la petite bourgade de Huiji de cette vie faite de honte mêlée de confusion et de pudeurs. Le visage anguleux de l’oncle semblait fait de briques verdâtres venait brutalement devant sa figure, un instant elle a même la sensation de sa respiration. Elle serre dans ses bras Li Lingfei, ce qui ne fait que renforcer la profonde inquiétude qu’elle éprouve pour sa destinée.
8
De la maison de Mi émane un parfum de viande mijotée, quand Qidou entre elle le sent immédiatement. Quand Mijiu voit entrer son professeur, il semble au comble de l’excitation, il n’attend pas les injonctions paternelles, il apporte immédiatement une chaise, puis il utilise sa main pour taper légèrement la cendre déposée sur la peau de chèvre. Mi Sanyang se trouve assis les pieds repliés à côté de la table, en mangeant la viande il boit de l’alcool. A la lumière vacillante de la bougie Qidou peut voir son visage, son nez qui comparativement aux temps ordinaires vu d’en haut parait quelques peu important, peut-être en raison de l’alcool qu’il a bu. Les deux grains de beauté de sa bouche du côté gauche puis du côté droit se meuvent au fur et à mesure des gestes de sa mastication dans un incessant mouvement circulaire. Qidou est certaine de ne pas aimer ces grains de beauté, elle pensent qu’ils ressemblent à deux clowns ridicules se livrant à d’incessantes culbutes acrobatiques dont la stupidité devient presque comique.
De plus Mi Sanyang n’a jamais fait preuve en tant qu’hôte envers ses invités de la moindre courtoisie. Il n’avait pas le cœur débordant de joie quand il a aperçu Qidou, il la considérait comme il aurait toisé un mulet. Qidou s’assied, alors Mijiu lui apporte promptement une tasse d’eau bouillante. Qidou boit une gorgée, elle y découvre un épais et dense parfum de rouille, la théière de la maison de Mijiu semble avoir besoin d’un serieux nettoyage. Qidou repose la tasse, s’adresse à Mijiu : 
 « Peux-tu aider ton professeur à faire quelque chose ? Peux-tu aller dans la maison de cette famille Xingxu lui dire que demain matin elle arrive une demi-heure en avance à l’école. »
 « D’accord. »

 « Ton professeur a peur du chien de la famille Xingxu, c’est pourquoi elle te demande d’y aller toi-même, tu feras attention. »

 « Ce n’est rien, son chien me connaît. » Mijiu ‘heihei’ sourit, il sait que son professeur lui confie cette mission pour qu’il en éprouve de la fierté.
Mijiu s’en va, alors Mi Sanyang boit une grande gorgée d’alcool, ensuite il utilise sa main pour essuyer le gras de sa bouche, dit : « Si tu as envoyé Mijiu quelque part, c’est pour pouvoir parler seule avec moi, alors parle. » Mi Sanyang se redresse, sa posture reflète son état psychique, mais il ne peut s’y astreindre plus de quelques secondes et plie de nouveau les reins. A ce moment Qidou réalise qu’en fait il est tout à fait vouté, il n’est plus du tout un jeune homme.
 « Je pense vous épouser. » dit Qidou en détachant clairement chaque syllabe de peur que Mi Sanyang n’entende pas clairement, elle continue alors, « Tu peux me prendre pour épouse. » 

Mi Sanyang gardant son flegme pose alors ses baguettes, penche la tête. Qidou voit alors son front qui parait considérablement scintiller d’éclats clairs et verdâtres dans lequel on peut discerner quelques rides distinctes.  
 « M’aimes-tu ? » Mi Sanyang se pose les questions et y apporte les réponses lui-même, « c’est impossible. »
 « Mais j’ai besoin de toi. » Qidou se tient debout, elle va s’asseoir à l’extrémité chaude du lit de briques chauffé par le dessous, de cette manière elle fait juste face à Mi Sanyang avec son visage. Mi Sanyang regarde Qidou, son visage exhale une haleine de patate douce et de riz cuit. Il repousse la table pour venir étendre sa main, caressant les joues de Qidou comme si de rien n’était avec l’imperturbable aisance d’un médecin qui accorde une consultation à un patient, une puissante émotion monte de l’intérieur qui l’emmène néanmoins au bord des larmes. Il aime vraiment prendre place ainsi face à cette petite professeur, il désire tellement la posséder, comme aucun chasseur lors d’une chasse à l’ours n’a éprouvé autant d’espoir insensé d’avoir la capacité d’attraper un ours. « Ne vas-tu pas regretter ? » lui demande tendrement Mi Sanyang, comme s’il se posait la question à lui-même.

 « Je ne vais pas regretter. »

 « Je peux t’obtenir n’est-ce pas ? »
 « C’est la ma préférence, que tu m’obtiennes. »
 « Oh ciel » Mi Sanyang a du mal à dominer un gémissement, il rampe autou de la table pour arriver à côté de Qidou, la prend dans ses bras et l’étreint contre sa poitrine. Qidou pense que ses os doivent vouloir se briser. Il embrasse ses joues, ses yeux, son nez et le lobe de ses oreilles dans l’odeur de viande et l’haleine avinée qu’il exhale alors. Qidou pense qu’elle ne pourra ressortir qu’invalide de toute cette pression. « Ciel, il va me défigurer. » Alors qu’elle s’en prend à lui en son fort intérieur, pour ensuite perdre toute force d’esquiver ses actes, en réalité elle ne doit se dérober à quelque événement qu’il advienne. 
Mi Sanyang finalement relache son étreinte et la libère. Qidou s’assied de nouveau sur la chaise elle 
a soudain très envie d’attraper le bassin d’eau fraîche et de se laver le visage, elle ne sait pas elle-même ce qu’elle doit penser, elle se sent légèrement triste. Elle regarde la lumière de la bougie sur le visage de Mi Sanyang, ne sachant elle-même les conséquences exactes de la promesse qu’elle vient d’effectuer à l’instant, à l’instant elle se trouvait dans ses bras extrêmement lucide et raisonnable. Elle entend chaque son au moment de ce frénétique baiser, contre toute attente il ressemble à un désir intime immense et infini de l’homme d’ouvrir la fenêtre et écouter la pluie, cette sorte de son pur et naïf, ce son ressemble au craquement des arbres que l’on abat qui afflue des contées lointaines. La chèvre à l’extérieur de la chambre émet un avertissement fatigué, il semble que Mijiu soit déjà rentré.
A peine franchi la porte il s’empresse de vanter ses propres exploits, « J’ai déjà informé Xingxu, il sera à l’heure convenue demain matin. » 
 « Merci. » Qidou s’empresse de tapoter l’épaule de Mijiu.

 « Professeur, tu viendras souvent dans ma maison pour effectuer la visite aux parents d’enfants scolarisés n’est-ce pas ? »
 « Bien sûr que oui. »

 « Elle veut devenir ta maman, Mijiu, tu es sur le point dans peu de temps de changer ta manière de l’appeler. » Mi Sanyang arrange les restes de légumes et de bouillon sur la table, il dit à son fils.

 « C’est une fausse, Maîtresse. » Est-ce parce que Mijiu s’impatiente qu’il semble bégayer, « Je, j’ai, j’ai à te, te dire. » Qidou au fur et à mesure que Mijiu arrive de l’extérieur de la chambre, sent lui parvenir une odeur prononcée de bouc et d’excréments de chèvre. Le mur de l’extérieur de la chambre semble sombre, Qidou peut déjà imaginer depuis combien d’années il n’a pas été blanchi.
 « Maîtresse, veux-tu vraiment te marier avec mon papa ? »

 « Oui. »
 « Je pense que c’est un grand dommage pour toi. Maîtresse, tu devrais trouver un jeune, grand et habile cavalier. Tu pourrais t’asseoir sur le dos de son cheval, tes immenses tresses iraient se balancer le long du ventre du cheval, quand le cheval se mettrait à courir elles danseraient jusqu’au sommet de ta tête, tu serais libre, comme les luges ! Mais mon papa à part boire de l’alcool n’a pas beaucoup de talents, il ne sait pas monter à cheval, il n’est même pas habile avec un fusil de chasse, quand il arrive à attraper quelques animaux, c’est vraiment par le plus grand des hasards, il ne se lave jamais les pieds avant de se coucher, il transpire des pieds, ce qui pue considérablement, vous voulez vraiment mourir d’asphyxie ! »
 « Mijiu, tu ne dois pas parler ainsi de ton papa, c’est lui qui t’élève ! »

 « Alors tu l’aimes vraiment ? »

 « Oui. »

 « Si tu peux écouter cet être encore vivant mais néanmoins dépourvu de la moindre force. » 
 « Bien, je souhaite encore ajouter cette fois, je l’aime ! »

 « Cela ressemble plus à un bruit pour conduire du gros bétail. »

 « Comment va-t-il falloir que je te parle pour que tu sois capable de me croire ? »
 « Je préfère te demander d’être ma maman, seulement, tu ne vas pas lui donner d’enfants, parce que c’est déjà ce qui a fait mourir ma première maman. Si tu penses vraiment donner naissance à des enfants, alors il faudra vraiment que tu sois transportée par la voiture des postes en ville jusqu’à l’hôpital pour leur naissance. » 

Qidou mesure alors l’incroyable maturité de ce petit bout d’élève qui vient ici raisonner comme un adulte et converser avec franchise et honnêteté. Elle est sur le point de ne pas pouvoir résister à l’intensité de ce type de  conversation. Elle souhaite seulement prématurément écarter cette question, pas nécessaire encore cette fois alors remis à une date indéfinie. »
La nouvelle du mariage imminent de Mi Sanyang avec Qidou a fait le tour de l’aire de travail de Sanjiu, depuis quelques jours c’est même devenu le sujet de toutes les conversations. Après le repas du soir les gens autour du fourneau se figurent l’apparence de la jeune professeur en mariée, tout le monde pense qu’elle sera très belle. Le jour du mariage elle voudra certainement organiser un banquet dans la maison, à ce moment là hommes et femmes petits et vieux voudront tous venir manger, probablement pendant la nuit ils voudront encore chahuter dans la chambre nuptiale. Mais qui va se soucier du fait que c’est le deuxième mariage de Mi Sanyang et qu’il ne pourra probablement pas s’adonner à ces chahuts toute la nuit. Le soir les enfants iront préter une oreille attentive à la fenêtre, parce que maintenant il fait très froid, ils pourront pleurer de froid. Tout se présente de cette manière, les procédures de la cérémonie de mariage vont en s’amenuisant, tout le monde délibère jusqu’au dernier moment de choses plus ou moins dépourvues d’intérêts.  
Le soir après le repas Qidou ouvre le coffret de toilette offert par Madame Luan, elle prend la poudre de couleur rouge, devine à sa surface parfaitement plane qu’elle n’a jamais été utilisée, Qidou ne sait pas ce qu’utilisait Madame Luan quand elle était jeune, Elle s’apprête quand à elle à utiliser quelque parure pour ses cheveux, naturellement car c’est aujourd’hui le jour de son mariage. Ce jour là ne viendra-t’il pas beaucoup de monde ? Portera-t’elle cette parure rouge ? Quelqu’un lancera-t’il sur son passage les cinq céréales ? Probablement y aura-t’il une grande neige, alors ils pourront vraiment émettre le souhait de vieillir ensemble. ‘Vieillir ensemble’ est-ce vraiment ce qu’elle désire ? Elle ne peut actuellement ni analyser ni imaginer quoi que ce soit.
Quelques jours après que Li Lingfei et Qidou ont passées cette soirée elle est rentée chez elle, Depuis que la nouvelle de l’intention de Qidou de prendre pour époux Mi Sanyang s’est ainsi transmise ces jours-ci, la veuve Xing a recommencé ses manœuvres pour se rendre indispensable auprès de la maison de Li Lingfei. Tout le monde parle du revirement d’opinion opéré par la veuve Xing. Alors à l’instant Li Lingfei le cœur gonflé d’enthousiasme accourt jusqu’à la maison de Qidou pour lui dire que Madame Xing lui a confectionné une nouvelle paire de souliers doublés de oute de coton à fleurs qu’elle porte et qui sont de la bonne taille. Qidou en profite de l’occasion pour faire découvrir à ces souliers tout ce qu’elle peut fouler avec ses pieds, vraiment très jolis, qui semblent porter le bonheur sur leurs visages. Li Lingfei dit que la famille Xing et sa famille vont bientôt devenir les membres d’une même famille. 
Elle est sur le point de se marier, mais on ne pouvait nullement dire qu’elle était émue. Elle semble enseigner comme d’habitude, lire ses livres regarder toutes les nuances du soleil couchant sur la montagne de Baikalu, manger, se coucher, le tout sans aucune exception à la règle, elle en a même quasiment oublié la date qui a été fixée pour la cérémonie, la maison de Mi est positivement débordée, Mi Sanyang fait blanchir les murs, de plus il renouvelle la peinture et l’enduit du lit de briques chauffé par le dessous, on dit même qu’il a fait venir des charpentiers pour faire réaliser une paire de malles. En fait Qidou n’aime pas les malles, parce que cela lui fait penser qu’elle n’a pas grand-chose de valeur qui soient dignes d’être contenues à l’intérieur. Le jour du mariage s’approche de jour en jour, toujours calme et tranquille Qidou semble toutefois vaguement oppressées, elle s’inquiète vraiment que le jour de la cérémonie du mariage elle ne puisse tout simplement soudain  disparaître et se volatiliser sans laisser de traces. Son état d’esprit est plutôt indécis, parce qu’elle sait clairement le but de sa manière d’agir. La veuve Xing s’empresse de nouer des liens avec la maison de Li Lingfei, leur cérémonie de mariage est extrêmement sobre, les gens sont juste venus partager quelques cigarettes et quelques bonbons de mariages distribués aux voisins, aux amis et à la famille. Quand Qidou va présenter ses compliments à la veuve Xing elle empoigne ses mains pour dire : « Tout ce qu’on raconte au sujet de la malchance des habits rouges, je pense exactement le contraire. Avec Mi Sanyang, tu jouiras ta vie durant d’un bonheur oisif ! » Regardant son air, radicalement répondant à la perte de confiance de Mi Sanyang, alors que ce type de femme un beau matin perd ses certitudes, alors voit aussi s’évaporer sa passion, elle saura à partir du corps d’un homme  répondre voir détourner la passion d’un homme, de cette manière elle évitera de le blesser en quoi que ce soit. 
Qidou ne sait pas si Mi Sanyang a préparé son propre costume pour le jour de son mariage. Naturellement il doit être de couleur rouge, c’est la couleur habituelle de ce type de cérémonie n’est-ce pas. Alors la ceinture rose pâle sera digne d’être portée ou paraîtra quelque peu fade, tout au plus, probablement, il n’y aura personne pour y pretter attention. Elle en était là du vague désordre de ses pensées quand Mi Sanyang justement pousse la porte pour apporter son costume de mariage, il est de toile rouge enveloppé. Qidou le serre dans ses bras jusqu’au lit de briques pour l’ouvrir, elle voit clairement contre toute attente que ce qui est enveloppé est d’une nouvelle couleur vert d’eau. Cette couleur verte à l’éclat de la lampe à huile semble à l’oblique de son éclairage exceptionnellement fraîche. « Tu ne porteras pas cette traditionnelle couleur rouge, j’ai acheté pour toi cette couleur verte. » dit Mi Sanyang.
« Je suis vraiment heureuse que tu penses de cette manière, je l’aime vraiment. » Qidou se sent mieux, pour son mariage avec Mi Sanyang elle ne pourra pas forcément utiliser la ceiture rose pâle, elle pourra utiliser la violette ! Cela apporte une douce détente dans son cœur. Demain j’ai prié quelques amis Orotches de venir chez moi pour célébrer ensemble. Ils sont capables de boire beaucoup d’alcool, demain j’ai peur d’être moi-même sous l’emprise de la boisson, c’est pourquoi je ne pourrai pas venir te voir, je sais que tu n’aimes pas l’apparence d’un homme pris de boisson. »

 « Tu peux vaquer à tes occupations demain, cependant, comment se fait-il que tu aies des amis Orotches ? »
 « Comment, n’aimes-tu pas les Orotches ? »
 « Oh, non, pas du tout, bien au contraire, je les aime beaucoup. »

 « C’est parfait. » Mi Sanyang rentre à la maison en avance pour faire cuire son repas de viande. Il dit que demain il va probablement plus manger qu’il ne pourra ouvrir la bouche en une complète année. Naturellement il va regarder encore une fois cette eau de vie en abondance. Après son départ Qidou regarde naïvement l’enveloppe de sa robe de mariée de couleur vert d’eau, elle pense que cela aura la délicatesse complète du feuillage d’un arbre au printemps qu’on aurait fait mijoter pour en acquérir la couleur, elle en est tellement généreuse. Les yeux de Qidou apparaissent comme de grandes tranches de forêt, elle reste encore debout sous l’arbre d’un petit chemin de terre jaune elle va très vite entendre cette sorte de martèlement des sabots des chevaux qui viendront ébranler le lointain. 
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Elle se souvient vaguement des différents épisodes de neiges depuis cette entrée de l’hiver, en somme, la totalité de l’hiver s’est vraiment déroulée sous cette neige. Les enfants font toujours avec le même plaisir de la luge après la classe, ils vont chaque fois glisser sur la piste de peur de s’égarer jusqu’au cercle polaire. Qidou se lève alors qu’elle entend derrière le mur de séparation le son du fourneau qu’on attise, elle pousse la porte pour entrer et aperçoit Li Lingfei. Elle porte un vêtement neuf, ses cheveux courts sont joliment peignés, l’intervalle entre ses sourcils exprime le bonheur apaisé et la joie profonde. 
 « Comment peux-tu venir aussi tôt ? » demande Qidou.
 « Madame Xing se lève très tôt, alors nous nous levons tôt aussi pour l’accompagner. »
 « Elle te traite bien, n’est-ce pas ? »

 « Hé, tout ce que je porte a été entièrement fait spécialement pour moi, elle est très douce, il y a juste une toute petite chose qui n’est pas facile. »  Li Lingfei hésitante chuchote alors, « Elle sent très mauvais sous les bras, quand elle transpire beaucoup après avoir travaillé l’odeur est encore plus forte, et le plus compliqué c’est qu’en fait elle travaille sans arrêt. »

 « En réalité c’est comme une sorte de maladie, tu vas rentrer chez toi lui porter une boite de poudre parfumée, c’est la maîtresse qui lui offre. » 
 « Probablement la poudre parfumée et la bromidrose vont mélanger leur odeurs pour sentir encore plus mauvais ! »

Li Lingfei agite les mains sans interruption pour dire,  « Professeur, surtout ne lui donnez pas cette poudre parfumée. »
Il est encore très tôt avant le début des cours, Li Lingfei vient dans la chambre de Qidou pour l’aider à arranger les affaires sur la table. Le professeur a encore un jour avant de se marier, elle ne sait pas si cette chambre désormais sera vide ou non ? Elle ne sait pas si elle vivra à perpétuité dans la maison de Mi ? Li Lingfei éprouve soudain un peu de chagrin, elle dit d’une voix mélancolique presque abattue : « Professeur, le jour de ton mariage vas-tu couper tes tresses ? »
 « Non. Pourquoi voudrais-tu que je les coupe ? »

 « Elles sont trop belles, nous aimons voir vos tresses, mais ici les femmes mariées ont toutes les cheveux courts. »
 « J’aime tresser mes cheveux en nattes, je n’ai pas besoin de ne plus avoir de nattes. » Quand Qidou fait cette remarque elle a encore la vision de tous les détails de ce criminel midi de printemps quand Zhuda son tranchoir à la main la poursuivait jusqu’au rebord de la fenêtre, son cou en porte encore une sombre cicatrice de couleur rouge, elle est profondément marquée par tout ce qui s’est produit le jour de cette tragique histoire. Et maintenant, ses cheveux sont de plus en plus longs, au cours de ces années qui semblent de plus en plus lointaines, les événements du passé se sont installés dans des régions très éloignées, mais elle renonce à la constante difficulté de ne pas garder le souvenir du passé. Alors comme le climat de dehors, un beau matin de neige, fait fuir ou mourir le soleil au cœur de nombreuses vies elle en  reviendra inéluctablement aux dispositions de son for intérieur. 
Qidou se trouve sur l’estrade, elle commence une nouvelle journée de travail, un beau matin de travail qui se lève, son anxiété et sa mélancolie se sont cachées. Dos aux enfants elle écrit sur le tableau noir, elle entend dans son dos quelques bavardages, il semble qu’ils ont découvert les rubans violets qui attachent ses longues tresses, elle doit leur demander de se familiariser avec ce nouveau lien.
Qidou après avoir fini d’écrire ses caractères vient de se tourner, soudain elle entend le rapide martèlement des sabots des chevaux, ce son extrêmement clair distinct, mélodieux si agréable à son oreille, qui afflue à partir des petits buissons. Elle écoute venir le son de cet équipage, signal qui arrive toujours bien avant l’arrivée de la caravane. Son cœur ‘peng peng’ se met à sauter comme un fou sans s’arrêter, elle a rarement été aussi émue. Tous les enfants ont également entendu ce tintement inhabituel, Qidou entend bien les tables et les chaises que l’on bouge dans son dos, probablement ils se lèvent pour se presser autour de la fenêtre et regarder au loin. Le bruit de la caravanne arrive vite devant la fenêtre et s’immisce à l’intérieur, dans la salle de classe qu’il faudra remettre en ordre. Qidou se retourne, découvre que tous les enfants ont leur esprit qui vogue, alors se type d’émotion par contagion la contamine à son tour, Qidou sent qu’il va être très difficile de reprendre le cours de la leçon. 
La matinée de cours se passe en explications sans saveurs, ensuite elle-même se trouve insipide fade et ennuyeuse, au moment de la fin des cours qui finit par arriver les enfants se précipitent pour prendre leurs sacs sur le dos et s’enfuir de la salle de classe dans la plus grande confusion, lors de leur retour ils ne vont pas faire de la luge, alors ils vont pour la plupart voir la caravane des Orotches, ils savent que la caravane s’est arrêtée dans la maison de Mijiu. Qidou attend que les élèves aient vidés la classe pour fermer avec soins les portes, c’est avec une vague inquiétude qu’elle prend place dans une chaise aux côtés du fourneau. Elle se sent extrêmement fatiguée, voire même jusqu’à ne plus avoir la force de se remémorer les souvenirs du passé. Elle étend ses mains, regarde la faible blancheur enchâssée à la pointe à moitié transparente de ses ongles, leur surface extrêmement souple et brillante, Madame Luan plus d’une fois par le passé l’en avait complimentée. Chacun de ses ongles ressemble à l’elliptique surface d’un lac ovale, ne laissant pas deviner quelle quantité d’eau ils peuvent abriter. Elle déploie la paume de ses mains à plat, regardant au creux de sa main combien de routes verticales et horizontales  enchevêtrées y entrelacent leurs craquelures, il lui semble voir un grand mouvement de fuite vers la mort pareilles au cours d’un fleuve. 
Après avoir mangé le repas de midi la neige ne s’est toujours pas arrêtée, Qidou sépare en deux le reste des petits pains cuits à la vapeur, utilisant une grille, elle les pose à dorer sur le fourneau. Au repas du soir elle mange seulement ces petits pains cuits à la vapeur. Elle fait chauffer deux théières d’eau, avec lesquelles elle lave tous les vêtements sales, pour les sécher à l’air, ensuite elle prend place sur le rebord du lit en brique chauffé par le dessous pour prendre soin de ses ongles. Le soleil et l’ombre de l’hiver sont primitivement éphémères, à plus forte raison quant le climat ne laisse aucune place à l’apparition du soleil. A à peu près trois heures de l’après-midi la chambre est déjà enserrée d’une ténébreuse et insuportable obscurité. Ayant coupé ses ongles, soudain, elle tombe de sommeil. Au cœur de ces temps de neige et de pluie, généralement elle sucombe à ce type de sensation langoureuse presque maladive de somnolence. Il lui semble également en tout cas qu’elle soit incapable d’accomplir ou de finaliser la moindre chose, alors pourquoi ne pas tout simplement sombrer dans le sommeil. Qidou ferme la porte du foyer, ôte ses souliers, étend ses vêtements et se glisse dans le nid de sa couverture de lit. Le lit de briques chauffé par le dessous est très chaud, ordinairement le fourneau est utilisé pour le mur troué d’arrivées de bouches d’air chaud et étendu au lit de briques chauffé par le dessous, c’est pourquoi il suffit que le poêlle fonctionne en continu, alors ce lit de brique chauffé par le dessous offre une douce chaleur qui ne se résorbe pas. Elle s’endort rapidement.
Dans son rêve elle voit l’oncle, la tante et les deux cousins, ils sont toujours vivants au cœur de la vieille maison. La tante prend place gentiment sur le petit tabouret pour trier le riz, elle voit Qidou et sans se lever lui dit : « Quand arrivera midi ton oncle et moi ne mangerons même pas ce repas mais l’apporterons seulement aux deux cousins qui sont arrivés dans la nouvelle maison, en chemin nous aurons faim notre tête éprouvera des vertiges notre vue sera troublée, bien des fois j’ai pensé à me jeter dans le puits, parce que des deux côtés du chemin il y a des puits. »

 « Tante, je sais que sur ce chemin vous cotoierez la faim, ce midi vous tamiez encore le riz. »

 « Oui, je vais m’en aller quand cette bassine de riz sera terminée. Ces grains de riz sont-ils abîmés ? Ne veux-tu pas les emporter à picorer pour une poule ? »
 « Je n’avais pas pensé au riz. Comment pourrais-je penser à du riz aujourd’hui ? Les deux cousins, vont-ils bien tous les deux ? »

 « Ils sont encore à l’école. »
La tante tourne la tête et va faire sortir les deux cousins de la pièce, ils regardent Qidou, ils paraissent peu familièrs, comme si ils ne la reconnaissaient déjà plus. Alors quand Qidou hésitante tarde à s’avancer, la porte de la chambre s’ouvre. Qidou regarde si elle voit l’oncle. Il est toujours très maigre, il fait froid, mais il porte quelques vêtements légers, probablement il manque de vêtements. Quand il voit Qidou ses lèvres s’ouvrent pour parler puis s’arrêtent longuement, il n’est même pas une seule phrase qui sorte. La tante alors dit : « Tu achèves ta vie de jeune fille, non seulement ta tante prendra bien garde de l’approuver, mais même ton oncle prendra bien garde de l’approuver pour toi. Ton oncle t’a fait beaucoup de mal, depuis qu’il est venu ici il n’a qu’un seul souci c’est toi. » 
Après avoir écouté Qidou pleure un petit moment, puis les yeux baignés de larmes et la vue trouble elle regarde la tante, et demande : « N’avez-vous pas vu mon papa et ma maman ? »

 « Je me suis renseignée auprès de plusieurs personnes, quels que soient les endroits où j’ai pu aller je me suis renseignée, personne ne sait où ils se trouvent. Ils sont arrivés plus tôt que nous, probablement aussi sont-ils partis quelque peu avant. »

 « Je pense que cette maison est pas mal bien qu’un peu vieillotte. » Qidou une nouvelle fois considère la pièce, en le disant à la tante. 

 « Après la chute de la maison, l’essentiel a été entreposé dans le hangar. Ton oncle est revenu et n’a même pas trouvé le moindre petit endroit où travailler pour gagner sa vie. Il a cherché de partout, mais quelle famille pourrait bien vouloir l’héberger. Je ne sait pas quelles vies antérieures ont pu générer un tel monstre, tout le monde le déteste ! »

 « Alors je voudrai t’envoyer un peu d’argent, j’ai déjà travaillé. »

 « Ah, Qidou, ce n’est pas bien que la tante te demande cela, si ta situation actuelle est aisée, alors donne m’en plutôt un peu. » ayant fini de parler la tante commence à rentrer dans la maison avec la bassine de grains, de la démarche sifflante qu’elle avait conservée.   
Depuis la pièce affluent des pleurs en témoignages de compassion, Qidou sait que la tante est secrètement affligée. En réalité elle comprend que la tante est alors parvenue à la plus profonde indigence, à son doigt il n’y a plus d’anneau, à son poignet plus de bracelet, elle ne porte plus que quelques vêtements biens légers, sans doute parce qu’ils sonbt partis dans la plus grande précipitation. Qidou éprouve la plus grande compassion pour les difficultés de la tante. Après le départ de la tante, l’oncle reste seul debout avec Qidou un instant. Qidou lui demande s’il joue encore de la musique ? Contre toute attente il répond par la négative, car il n’a pas pris le temps d’emmener le violon avec lui. Qidou pense qu’elle n’a plus de mots à échanger avec l’oncle, elle a l’intention de partir de cette maison. L’oncle voyant qu’elle veut s’en aller, n’a même pas l’idée de la retenir. Il termine en utilisant un ton inaccoutumé pour lui demander :  
 « J’ai entendu dire que tu allais te marier ? »
 « Oui. »

 « Je m’inquiète vraiment de ce qu’il fera quand le soir du mariage il découvrira qu’il y a un problème ? »

 « Je n’ai aucun problème. »

 « Il y attachera forcément de l’importance, s’il découvre que tu as été avec d’autres hommes. Je t’ai souillée ! » 

La mine de l’oncle semble encore plus épouvantable. Il s’appuie sur le bâti empli de toiles d’araignées et de poussière, maigreur incarnée.

 « Je n’ai de plus jamais pensé que cette question était si grave. Ne vous occupez plus de moi. » Quand Qidou a fini de parler, elle sort de la pièce sans se retourner. La route de dehors est extrêmement sombre, il règne dans l’air une odeur putride. Qidou marche depuis fort longtemps pour parvenir à une vague sensation de lueur. Ensuite, elle marche encore pour parvenir aux clartés resplendissantes des régions ensoleillées, regardant d’en bas ce soleil si haut s’élever sur la montagne de Baikalu.
Qidou s’éveille et découvre le traversin ruisselant, la pénombre de la nuit s’est abattue, elle a dormi complètement pendant tout le déclin du jour. Elle se souvient précisément du scénario au cœur de son rêve, ce qui renforce alors son sentiment de solitude et de mélancolie. Elle se lève du lit de briques chauffé par le dessous, éclaire la lampe à huile, ajoute quelques bois de chauffage dans le fourneau, projette de manger ses petits pains cuits à la vapeur. Mais elle découvre que les petits pains sont déjà carbonisés, par chance elle n’avait nullement faim, c’est pourquoi elle n’a nullement l’intention de se préparer un repas du soir. Elle parvient devant sa valise, de l’intérieur elle sort une liasse de papiers, ensuite elle se sert des ciseaux pour les découper en innombrables petites sapèques de papier, ensuite, elle dessine sur des bouts de papiers une bague, un bracelet, un vêtement, une bassine de riz, un violon à deux cordes et toutes sortes d’autres objets. Alors elle enroule le tout ensemble, le place sur l’allumette, souffle pour éteindre la lampe à huile, marche en direction de l’extérieur de la maison. 

Elle marche tout droit vers le pied de la montagne de Baikalu, choisi un emplacement de neige bien propre, s’agenouille, puis elle allume ces papiers. Elle espère profondément que la tante et les membres de la famille pourront recevoir l’argent et les objets qu’elle envoie. Elle voudrait à jamais ne plus revoir leurs visages sinistres.
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C’est une nuit charmante, le clair de lune orgueilleusement se déverse du ciel, sur la neige dans l’infinie beauté de ses jeux d’ombres et de lumières. Comme elle a dormi tout l’après-midi, Qidou n’a plus du tout sommeil, elle se promène juste sans objectif aux alentours de la maison. Elle parvient d’abord aux petits buissons, regarde ces masses de rameaux et de brindilles qui sous la clarté de la lune sur la neige du sol frissonnent à l’infini reflet de leurs ombrages. Elle pense à l’absolue merveille de ces motifs, qu’elle peut comparer aux plus belles des peintures qu’elle n’aie jamais vues. Depuis le milieu des petits buissons, la piste grimpe tout droit jusqu’à mi-côte. Elle aperçoit actuellement la piste qui ressemble au cadre scintillant et ample pareil aux reflets argentés des soieries qui condescend à parvenir au pied de la montagne. Les lumières déclinantes des zones habitées, la plus grande partie des gens ont déjà éteind les lampes pour se reposer, seules les colonnes de chaque cheminées ne sont pas du tout en repos, les fourneaux brûlent dans la nuit, c’est pourquoi au dessus des cheminées la fumée se répand dans l’air. Sous le clair de lune au loin se manifestent les contours nébuleuux de la montagne, dans ces pignes pour la plupart arrondies, qui ondoyent légèrement.
Aux alentours il n’y a pas le moindre bruit. Aucun animal ne se dirige vers elle, s’il y en a, elle pense qu’elle pourrait elle-même tomber sur ce bienveillant animal, comme un chevreuil, un lièvre, un écureuil, etc. Les ours hibernent généralement en ce moment cachés aux tréfonds des montagnes boisées, alors que les loups semblent bien connaître l’aversion que les humains éprouvent à leur égard, c’est pourquoi on en voit si peu de traces, donc on n’entend naturellement pas non plus leurs hululements. L’atmosphère paisible incite les hommes à ne pas oser parler à voix haute ni même simplement souffler, il semble que la moindre respiration pourrait avoir de terribles répercussions jusqu’au-delà des étendues désertes aux confins de l’horizon. Qidou se tourne pour regarder en direction de la montagne de Baikalu, cette montagne élevée se trouve ainsi au cœur de millier d’années de silence, elle prononce déjà très dificilement ses contours, en somme, elle n’est déjà plus très jeune. Sous le clair de lune la crête de la montagne parait sortir dans la pureté de ses mamelles blanches, elle semble enduite d’une couche de blanc d’œuf. Alors qu’au pied de la montagne, peut-être du fait de la présence de nombreux arbres, elle délivre un fragment d’ombre dense. 
Elle ne sait pas si le banquet a pris fin dans la maison de la famille Mi. Depuis la mi-côte quand on regarde en direction du bas, la plus vigoureuse des lumières émane de la maison de la famille Mi, elle semble submergée par une marée d’alcool. Il y a longtemps qu’elle a entendu dire, les Orotches sont capables de boire énormément d’alcool, sans jamais parvenir aux limites de l’ivresse, c’est pourquoi cette nuit ils voudront certainement ainsi en rester les hôtes. Dans la maison de Mi le lit de briques est couvert d’hommes allongés, ceux qui ne s’allongent pas, ne pourront peut-être pas encore touver une place dans le foin de la chèvre pour dormir. Alors comment va faire Mijiu ? Il a du certainement sortir demander l’hospitalité pour la nuit. 
Qidou soudain pense avec affection aux occupations de la famille de Mi, alors elle descend la montagne et marche en direction de la maison de Mi. Sur le chemin elle s’abreuve de la rondeur de la lune qui trône dans le ciel ainsi que des reflets évanescents de la neige sur le sol, qu’elle compare alors à une sorte de halo qu’elle aime encore plus. Selon son point de vue la lune utilise la moitié de son énergie pour éclairer l’horizon, alors elle utilise l’autre moitié de son energie pour venir envelopper la terre. En comparant alors ces deux termes elle préfère le dernier. Seulement quand elle était petite, elle renonçait déjà à aimer la lune en elle-même, particulièrement pour aller sur les routes pendant la nuit, elle avait très peur alors elle fixait la lune tout en marchant. Elle découvre que la lune la suit constamment dans sa déambulation, malgré le fait qu’elle marche très loin, la lune la suit d’une fidélité indéfectible. Alors qu’en ce moment, elle retire son amour pour la lune.
Elle n’est pas arrivée dans la maison de Mi quand, Qidou réalise que les Orotches n’ont pas dû encore partir, alors elle sent que lui parvient le souffle du cheval. Il semble que les chevaux sont attachés aux troncs de quelques arbres aux alentours de la porte extérieure de la maison de Mi. Qidou ralentit sa démarche, contourne le potager, regarde la lumière dans la maison de Mi. Les ombres des hommes s’agitent dans la fenêtre, l’intérieur semble très animé, pourtant elle n’a pas entendu le tintement du jeu de mourre dans lequel le perdant doit boire un verre de vin, peut-être est-ce parce qu’elle n’a pas pu l’entendre, peut-être le temps où les Orotches buvaient est-il maintenant dépassé. Par la clarté des fenêtres elle part à la recherche de la trace des chevaux, elle est stupéfaite de découvrir au clair de lune que cinq chevaux se trouvent debout sous les arbres, ce qui la surprend encore plus c’est la présence de ce petit cheval blanc semblanc figé comme une statue de pierre qui se tient debout ici, extrêmement sérieux.
Elle ne peut vraiment pas croire qu’elle a vu vraiment celui-là ! Elle tourne pour arriver en face de quelques autres chevaux, ces quatre chevaux de couleur brune semblent quelque peu troublés, ils relèvent le cou et tapent du pied, ressentant l’inquiétude devant l’arrivée d’un étranger dans la nuit, seul ce petit cheval blanc reste impassible, debout là-bas. Qidou marche jusqu’à se trouver face au cheval blanc, étend le bras pour flatter la tête du cheval, elle a apreçu les yeux emplis d’un sentiment d’amour et de reconnaissance du cheval, il semble qu’il se rappelle déjà au cœur du déclin crépusculaire les circonstances de sa dernière rencontre avec la petite jeune fille. « C’est son cheval ! » crie Qidou du fond du cœur. Il lui est impossible de ne pas se rappeler ce cheval, bien qu’il paraisse comparativement maintenant un peu plus vieux, mais sa beauté est toujours sans comparaison avec ses congénères. Qidou place son visage contre la joue du cheval et ne peut s’empêcher de pleurer.
Dans la chambre de la maison de Mi, il y a un homme pour sa cérémonie de mariage alors qu’il présente ses vœux de bonheur. Cette souffrance qu’il est impossible d’expliquer lui fait vraiment penser immédiatement à s’enfuir. Elle est persuadée de ne pas avoir fait d’erreur, ce cheval est bien le sien, le cheval de l’hôte se trouve à proximité. Qidou pense que son propre cœur bondit intensément de chaque battement qui le soulève, elle n’avait vraiment pas elle-même pris la mesure de sa passion. A ce moment elle entend la porte de Mi résonner. Elle s’éloigne rapidement du cheval blanc, se cache dans le potager limitrophe. C’est Mijiu qui sort, il va on ne sait où, très vite, il apporte quelques brassées de fourrage sec en direction du cheval. Il semble venir nourrir les chevaux, ce qui confirme que les Orotches ne vont pas partir cette nuit. Mijiu prend l’herbe et la distribue à chacun des chevaux. Ensuite il contrôle sous l’arbre la solidité des longes, ensuite il se tranquillise et tapotant le ventre des chevaux rentre dans la pièce.
Qidou encore une fois marche en direction du cheval blanc, le cheval blanc avec douceur vient frôler ses joues de sa bouche, il semble que son corps dénudé pénètre au cœur d’un ensemble de soieries souples et de satins, si confortables qu’on a très envie de pleurer. Mais cette fois elle réprime son émotion, parce qu’après avoir pleuré elle savait que tout son coprs serait glacé, il semble que les larmes emportent avec elles toute la chaleur de son corps. Heureusement ce clair de lune est comme l’eau dans la nuit, vue dans la journée la vigueur de cette neige tourbillonante, comment ne pas penser que cette nuit là il y aurait ce type de temps. Une nouvelle grande neige qui prend les traces de pas, les ornières et les empreintes de la neige précédente entièrement ensevelies, c’est pourquoi le clair de lune reflétant le halo de la neige sur le sol semble toujours récent et homogène. Qidou longuement regarde le cheval blanc, il lui semble encore retourner dans le passé, elle se trouve au soleil couchant sur le bords de la grand route, la poussière de la terre jaune de la route principale voltige, le cliquetis des sabots des chevaux affluent du lointain.
Elle ne s’est pas approchée de la maison de Mi, car elle sait clairement ce qu’entrer signifierait. Elle pensait avec affection qu’elle ne pouvait pas quitter ce cheval blanc, pour rentrer directement dans sa cabane en rondins. Dans la chambre le fourneau est déjà éteint, elle a sans doute passé quelque peu de temps à l’extérieur. Elle n’a même pas d’éclairage, elle prend juste place dans l’obscurité, le clair de lune pénètre par la fenêtre, il donne sur la surface et les rebords de la fenêtre et sur les murs la permanence d’une lumière auréolée d’une opaline alternance d’éclats et d’ombres, alors que d’autres endroits elle se retire sans pouvoir être d’aucun secours. Qidou aime ces ambiances de semi-clarté semi-ombre. Elle prend place dans l’ombre ce qui lui permet d’autant mieux d’apprécier le rayonnement du clair de lune qui provient de l’extérieur de la fenêtre.
Elle n’a pas du tout envie de dormir, ouvre le coffret de toilette que lui a offert Madame Luan, palpe de sa main chaque pièce pour y mémoriser le souvenir, comme elle carassait la main de Madmame Luan. Elle imagine l’apparence de Madame Luan dans son jeune temps, elle l’imagine avec un jeune homme assise dans un pousse-pousse devant la baie de Shanghai accueillant doucement une brise légère qui vient se joindre au contexte du banquet nocturne. La vie de Madame Luan, déjà condensée dans tout cela. Jusqu’à présent, elle pouvait comprendre pourquoi Madame Luan avait rejeté la nostalgie de ce jeune homme, parce que Madame Luan quand elle était jeune avait déjà cessé de vivre.
Elle prend place de cette façon sur le lit de briques comme pour protéger son coffret de toilette, imaginant Madame Luan dans sa beauté venant soudain s’incarner et son parfum evanescent de jade sur leurs deux corps tombés du ciel. Elle a encore l’apparence de ces midi d’été quand elle premait place au milieu de la cour sur sa chaise de bambou pour fumer sa pipe à eau statique dans ce bain de lumière.
Qidou reste assise jusqu’à l’aube, dans l’aurore les couleurs du ciel sont encore quelque peu ténébreuses. Qidou estime que la caravane des Orotches doit être sur le point de s’éloigner, c’est pourquoi elle arrive en avance dans les petits buissons pour attendre parce qu’à onze heures ils vont passer par là. Elle se couvre d’un grand manteau ouaté et s’avance vers l’extérieur. A ce moment la lune dégage dans la nuit noire un faisceau lumineux qui parait extrêmement épuisé de pâleur livide, elle ancre ses reflets à l’ouest du ciel, comme de minces bandes de soie qui semble venir dispersées par un souffle de vent. Elle suit la berge du petit ruisseau scellé par les glaces et s’avance. A ce moment elle commence à entendre un inhabituel cliquetis. C’est exact, c’est précisément le martellement des sabots des chevaux, la cadence de leurs pas dans les nuances de l’aube se détache distinctement dans l’atmosphère brumeuse qui inonde le cœur de ce grand matin. Qidou accélère sa marche pour entrer au cœur des buissons, de cette façon lorsque la caravane passera à sa portée elle ne pourra être découverte.  
Le tintement des sabots des chevaux se rapproche de plus en plus, Qidou tendue regarde fixement la route devant les petits buissons. Elle n’est distante que d’à peu près sept mètres de la route, c’est pourquoi elle peut clairement voir le spectacle de l’arrivée de la caravanne. Au début elle ne regarde que du coin de l’œil cette grande ombre, alors à l’approche des chevaux, parvient la puissance majestueuse de la caravane, Quatre chevaux bruns dans la couleur du ciel se confondraient aisément avec des chevaux noirs, mais tandis que ce cheval blanc qui ferme la marche devient auréolé de reflets argentés. Qidou pose son regard sur le corps du cheval blanc, elle a vu dessus le cavalier qui en tient les rênes, il est impossible de distinguer clairement sa physionomie, mais ce corps robuste décline une exceptionnelle attitude qui lui est complètement familière. Le cœur de Qidou est tendu à l’extrême, elle a le souffle coupé. Tandis que la caravane semble produire des éclairs en fendant les petits buissons. Le petit cheval blanc en passant lui délivre en cet instant un mystérieux henissement, mais son hôte décline en se hâtant alors il continue sa route. Le son des sabots ressemble au soleil de printemps qui fait fondre la neige à la tombée du soir en gouttes d’eau de plus en plus stagnantes et assourdies. La dernière chose qu’elle pouvait percevoir de la caravane, alors que ce son de lointain et indistinct devenait alors inaudible. La caravane est finalement passée. Les larmes coulent sur son visage. Le ciel est moins brillant, quelques étoiles rares et glacées décorent le firmament, de l’ombre des montagnes des contrées éloignées s’élève la froide piste dont elle ne peut supporter la confuse vision. Qidou retarde de son pas pesant le moment de revenir à la maison, elle n’a plus la moindre force d’aller à la rencontre du soleil bien qu’elle sache parfaitement alors que le soleil allait surgir.
La cérémonie du mariage est très animée, Dans l’aire de travail de Sanjiu tous les hommes en état de marchersoit peu s’en faut tout le monde vient présenter ses compliments. Les hommes admirent la chance en amour de Mi Sanyang, tandis que les femmes envient le destin de Qidou. Au dire des femmes Mi Sanyang est exactement à leur idée au firmament la plus brillante des étoiles. Des gens pour la plupart de peu d’aisance, pourtant très chaleureusement viennent apporter leshumbles présents des enveloppes rouges. Les enfants ressemblent à une meute de cerf attroupés devant le rebord de la fenêtre qui regarge des savoureux bonbons de mariage. Madame Xing portant une chaleureuse attention à Li Lingfei et Qidou raconte avec plaisir, pour en fin de compte au moment de se séparer glisser à l’oreille de Qidou quelques recommandations concernant les relations conjugales, ce qui répond totalement à ce qui doit être dit pour une décente jeune fille qui ne connait rien des affaires du monde, ce qui offre à Qidou des images de douleur. 
Toute la journée passe très vite au milieu du tapage de tous les gens qui entrent et sortent de la maison de la grande famille. En dernier lieu vient le déclin du jour, la nuit noire survient. Qidou soudain pense qu’elle a très mal à la tête. Elle tousse un peu, elle a probablement pendant la nuit et l’aube attrapé froid dehors. Mijiu a déjà été convié à loger la nuit chez de gentilles personnes, ce qui inquiète encore plus Qidou. Elle prend deux comprimés pour faire cesser sa douleur, ensuite elle tire le rideau. Dans la chambre, extrêmement immobiles, deux bougies rouges se trouvent sur la table pour l’encens au rouge vif de leur combustion, la lumière des bougies embellit l’ensemble des objets au  cœur de la chambre. Qidou naïvement regarde sur le mur l’ombre de Mi Sanyang. Il se tient à moitié appuyé là, il fume calmement une cigarette, examinant du regard son épouse. Qidou sur le bord du lit de briques chauffé par le dessous penche son corps pour s’asseoir. Elle a jetté un coup d’œil à Mi Sanyang, alors elle défait ses souliers, elle monte sur le lit. Alors qu’elle a l’intention d’ôter ses vêtements, elle se sent inquiète et confuse. Elle en connaît la raison.  
Mi Sanyang éteind sa cigarette en la pinçant entre son pouce et son index, émet un crachat, et dit avec nonchalance : « A quoi bon éprouver de l’amertume ? Je vois vois bien, tu n’étais pas du tous prête à te marier avec moi, tu arbore deux yeux comme des pêches gâtées amollis par les pleurs ? ! Je me suis marié pour te prendre comme épouse, alors ce n’est pas pour te demander de devenir une prostituée ! » Mi Sanyang finalement ne peut pas étouffer l’accablement du fond de son cœur. 
 « Je n’ai pas pleuré. » Qidou explique en manquant d’assurance par mauvaise conscience, « C’est certainement parce que j’ai attrapé froid, que les larmes ont coulées, que mon nez coule aussi. »

 « Je n’ai même pas pensé à te demander si tu te sentais un peu mieux, permet-moi de venir voir, tu aimes quelqu’un d’autre. »

 « Je ne sais plus. » Qidou encore une fois soupire un moment, elle pense que sa tête va éclater. Elle est certaine qu’elle va pleurer. 

 « Toute ma vie je n’ai rien su faire d’autre, regarder les désirs intimes des femmes et pourtant je n’ai pas su y voit clair. » Mi Sanyang vient de rallumer encore une fois une cigarette, il en aspire impitoyablement une grande bouffée, ensuite il fait jaillir une ronde et dense fumée, son crâne semble avoir pris feu. 
 « Comment pourrait-on s’arranger ? Je te dis qu’il n’y a pas d’autre possibilité, je vais beaucoup beaucoup moins souvent, aimer regarder la caravane des Orotches, maintenant c’est le milieu du printemps je vais pouvoir les voir venir à grande vitesse en chevauchant leurs montures à partir de la route principale de l’Est. Je me suis amourachée d’un petit cheval blanc. » 
 « Eh, j’ai compris. » Mi Sanyang frotte ses deux pieds l’un contre l’autre, puis contre toute attente dit : « Tu peux me dire la vérité, je resterai calme. Demain nous allons divorcer, tu pourras rechercher l’homme que tu aimes, mais il y a un point, tu dois absolument quitter l’aire de travail de Sanjiu, t’écarter des enfants, il le faut vraiment ! »

 « Puis-je partir avant la fin de mon travail ? »

 « Non, justement c’est impossible. » dit Mi Sanjiu, « je ne pensais pas également te voir ressemble à un esprit qui est venu flotter au vent de ci de là sur le secteur de travail de Sanjiu. »
 « Mais les enfants ont besoin de moi ? »
Mi Sanyang balance sa cigarette, ses deux mains couvrent son visage. Qidou n’ose pas regarder ces deux grandes mains convulsivement contractées. Elle pense qu’elle l’a elle-même infligé la plus grande offense que l’on puisse subir de toute une vie, c’est précisément ce qu’elle ne voulait pas faire perdre la face à cet homme. Mi Sanyang contient ses larmes du mieux possible, Qidou entend que sa gorge étouffe des hoquets, elle a très envie de le consoler de quelques phrases, mais elle n’a rien à dire.
Les bougies ont complètement fini de brûler, il reste sur la table pour l’encens une douce coulée de cire, après la disparition de ce bouquet rayonnant dans la chambre il règne une extrême obscurité. Mi Sanyang est toujours assis appuyé sur le mur, il est possible qu’il veuille s’approcher de l’aurore ainsi. Qidou n’a pas l’intention de rallumer la bougie. Dans le noir elle ressemble à un ver de terre rose qui rampe souplement jusqu’au visage de Mi Sanyang, utilisant sa main pour toucher ses joues. Mi Sanyang a quelques convulsions, cependant il aime encore tendrement etreindre Qidou contre sa poitrine, mais son étreinte n’est pas intensément serrée, elle ressemble à celle d’un père qui enlacerait sa fille. 
 « Si nous dormions. » dit furtivement Qidou. Elle ne sait pas si elle-même pourra faire quoi que ce soit. Elle ôte ses vêtements lumineux, le corps dénudé elle s’allonge, prêtant l’oreille à la respiration de Mi Sanyang. « Il est inutile de faire cela, tu peux dormir, je ne vais pas te détruire. » Mi Sanyang tremblant rabat la couverture ouatée sur son corps, dit, « Tu es encore une jeune marguerite. » Un flot de larmes immédiatement coule des yeux de Qidou, elle monte le tissu d’un demi mètre de large cousu sur la partie supérieure de la couette, se faufile au creu de la contrepointe pour laisser couler ses larmes, depuis longtemps elle n’avait pas pleuré ainsi sans se soucier du reste du monde. Mi Sanyang ne cherche même pas à l’arrêter. Jusqu’à ce qu’elle aie suffisemment pleuré depuis son gîte quand elle sort enfin sa tête, elle a la sensation que dans la chambre s’est répandue toute la clarté de la lune. En fait Mi Sanyang a déjà tiré le rideau pour l’ouvrir, le clair de lune souplement rampe à l’intérieur de la pièce, il distribue dans le moindre recoin la lactance blanche de son halo. 
Qidou raffermit d’un seul coup son esprit, alors doucement elle dit : « En réalité quand j’étais petite j’ai déjà été avec un homme, je ne suis pas complètement la jeune marguerite que tu t’imagines. Dans l’éventualité où tu en ferais grand cas, il était important que j’arrive à te le dire. » 
Mi Sanyang ne prononce pas un mot.

Qidou poursuit en disant : « Cependant ce n’étais pas par amour, c’était sous la contrainte. » 

Mi Sanyang ne prononce toujours pas un seul mot. Qidou enroule son corps, elle n’a pas l’intention de rajouter quoi que ce soit. Elle commence à imaginer qu’elle prend place dans la voiture des postes contournant la montagne de Baikalu quittant l’aire de travail de Sanjiu. A ce moment les enfants feront-ils encore de la luge ? Qidou soudain éprouve une grande souffrance. A ce moment Mi Sanjiu arrive face à Qidou, encore une fois il l’enlace contre sa poitrine. Mais Qidou connaît clairement le chemin à suivre, il ne parviendra pas même de cette façon aucunement à la retenir.
Chapitre 6 : La vie de navigation

1
La sirène du bateau blanc résonne, la coque du navire bouge. Le débarcadère de l’escale de Sanhe est peu à peu délaissé, le bateau se dirige rapidement vers la voie de navigation. Qidou est confortablement installée en deuxième cale au milieu des bagages et des objets des voyageurs. Elle échange avec les passagers ordinaires lors des escales sur le débarcadère, ensuite elle se dirige vers la passerelle. Face à la deuxième cale la passerelle du commandant est la position la plus élevée du bateau blanc, debout à cet endroit, on peu regarder au loin les paysages des rives opposées. Le bateau se dirige déjà vers la périphérie, Qidou regarde dans les champs les bœufs et les maisons des paysans. Sur les arbres le limbe des feuilles reprend connaissance sans toutefois s’être complètement déroulé, l’eau du fleuve qui vient de fondre bientôt passera sans plus de difficulté, depuis le début du printemps c’est le premier trajet du bateau, c’est également pour cette raison que les passagers sont rares. Cependant Qidou redant service à quelques uns attend que la deuxième cale se remplisse.  
Qidou fait déjà partie de l’équipage depuis deux années. Sur ces deux dernières années elle a passé une année à vagabonder sur l’eau. Pendant l’hiver le bateau est arrêté au port, Qidou alors sur le bateau s’occupe de menues besognes. Tandis qu’un beau matin de printemps arrive, quand la glace se dissout et la neige fond, elle peut monter à bord du bateau prendre son service. Elle aime ce travail. Il est plus de trois heures de l’après-midi quand, les rayons du soleil sont extrêmement limpides, à l’avant du bateau planent de nombreux oiseaux aquatiques, ces oiseaux blancs aiment constamment circonscrire le bateau de leur vols. Par le passé la vie à bord du bateau, Qidou a déjà observé que même pendant la nuit noire si l’on perdait quelques miettes de pain sur le pont, finalement à cet endroit on fait venir une foule d’oiseaux aquatiques, au cœur du vent du soir ils viennent bénéficier de ces miettes de pain, alors ne pouvant rester sur le pont souplement ils s’envolent, si les oiseaux de cette année sont encore comme ceux d’autrefois, alors probablement ils se rapelerons de cette jeune fille qui venait perdre ses miettes de pain. 
Qidou coiffe toujours ses longues tresses, même si cela n’est pas très pratique dans le cadre de son travail, elle entoure ses tresses autour de sa tête. De cette façon elle arbore une posture encore plus distinguée, elle semble gracieuse et touchante. Elle porte un uniforme bleu ciel absolument exempt de toute souillure, impeccablement repassé donnant une tenue extrêmement sobre et pratique. Qidou se tient debour sur le pont regardant les paysages des contrées éloignées, le Capitaine vient inspecter la qualité du service, il repart en direction de la passerelle. Qidou pense soudain qu’elle-même a manqué aux devoirs de sa charge. Elle se hâte de dire : « Je voudrais offrir aux voyageurs de l’eau chaude. »
 « Hé. » Le Capitaine toise Qidou d’un regard, de l’intérieur de son nez il grogne, disant, « C’est le premier bateau du printemps, attention à ne pas instituer de nouveautés. »

 « Mais je vais les servir moi-même, de cette façon il n’y aura d’obligations que pour moi. » dit Qidou avant que le Capitaine n’aie pu continuer à parler. Ce qui a pour conséquence de rehausser intantanément le prestige du Capitaine. 
Il hoche la tête en signe de satisfaction, d’une intonation de dirigeant il dit : « Tu peux de la passerelle contempler le paysage, seulement, uniquement une fois que les voyageurs se reposent. »
Qidou sourit, elle arrive dans la pièce du petit fourneau pour faire chauffer l’eau au fond de l’entrepont et met l’eau à chauffer. Elle n’aime pas trop le nouveau Capitaine de cette année, tout d’abord il a une mine très pâle, il est déjà très vieux, mais il conserve sa barbe, même ses sourcils sont légèrement clairsemés, ce qui donne à ses très grands yeux à l’origine une saveur de défiemplis d’une considération d’intrinsèque fierté. De plus il aime généralement mener un chien qui ressemble à un agent de la police secrète boiteux, à peine montés sur le bateau, il a transmis à tout l’équipage les attributions de toute l’année quand, le chien semblant agir comme mandataire et porte parole s’accroupit à ses côtés, cela fait souvent rire tout le monde. Le sgens pensent qu’un beau matin le bateau va partir naviguer sur l’eau quand, il n’a pas serré la laisse du chien dans sa main, parce que le règlement n’autorisait pas d’animaux en laisse, toutefois il a emmené le chien pour monter, il est le Capitaine quand même. 
Qidou arrive dans la pièce du fourneau à thé pour remplir deux pots d’eau chaude, elle empreinte l’échelle de coupée pour porter l’eau. Ce garçon au visage noir foncé couleur de fourneau à thé brûlé lui demande : « A quelle heure commençons-nous à dîner ? »
 « A plus ou moins six heures, il faudra attendre que les passagers aient fini de manger. »

 « Oh, je le sais. » le garçon hoche la tête en signe d’acquiescement et sourit. Il vient d’arriver, son père est mort il y a peu de temps, il prend la relève de son prédecesseur, qui avait accompli quize années. Qidou l’a vu au premier coup d’œil, amicalement il rend la politesse avec un beau sourire, ensuite elle prend le pot d’eau et continue sa montée. A ce moment tout d’un coup comme si elle avait une quelconque intention de nouveau elle tourne la tête pour demander une phrase : «  As-tu faim ? » 
 « Oui un petit peu. » retourne le garçon vaguement gêné, il demande en balbutiant, « La nourriture est-elle limitée quantitativement ? »
 « Non, tu peux manger beaucoup avec appétit, manger seulement une certaine quantité, tout est possible. »

 « C’est formidable. » le garçon sourit hostensiblement. Qidou met directement trois minutes pour monter du deuxième entrepont. A ce moment le Capitaine sort encore sur la passerelle. Il voit Qidou derrière qui monte en portant les pots d’eau, ensuite il met sa main sur le pot à eau pour en éprouver le degré de chaleur de la vapeur d’eau, il fronce les sourcil et dit :
 « Cette eau n’a pas bouilli, tu ne peux pas donner aux voyageurs ce type d’eau tiède. »
 « Mais je trouve cette eau suffisemment chaude. » Qidou sonde que la colère du Capitaine est grande. 

 « Je dis que vous ne pouvez pas délivrer cette eau alors immédiatement allez la jeter ! » Le Capitaine repu ne pouvait ajouter plus d’amertume à la blessure secrète qu’il avait infligée en offensant Qidou, alors elle porte le pot à eau pour redescendre. Elle entend derrière elle le son de la démarche du Capitaine, elle pense qu’il doit vouloir certainement se rendre dans la pièce du fourneau à thé pour se mettre en colère. Alors Qidou accélère le pas, contant donner au garçon un signal. Néanmoins, le Capitaine poursuit à grands pas, elle porte à la main les deux pots à eau alors elle ne peut marcher très vite. Après que Qidou arrive dans la pièce du fourneau à thé elle aperçoit le jeune garçon qui prend à la main une très longue pique de fourneau, Qidou brusquement entend la fureur du Capitaine qui fulmine : « Comment pouvez-vous de cette sorte faire brûler ce fourneau, n’allez-vous pas rapidement cesser ! » Le jeune garçon subit complètement sa frayeur, il dépose au pied du fourneau le crochet de feu tout son visage éprouvant une injustice regarde maintenant le Capitaine. 
 « Ici on ne chauffe pas avec du bois de chauffage, mais avec du charbon, comment pouvez-vous de cette façon venir piquer en long et en large ? Cette façon de piquer comme pour une fonderie ! » Le Capitaine accuse le jeune garçon. 
Le jeune garçon bredouille : « A la maison je ne brûle pas de charbon. »

 « Quand vous ne savez pas faire quelque chose il faut le demander aux autres, sur ce bateau n’importe quelle personne peut être ton professeur, comprends-tu ? »

 « J’ai compris. »

 « Combien y a-t’il de serveurs qui ont déjà fait chauffer de l’eau dans cette théière ? »

 « Additionnée à elle____ » dit le jeune garçon en indiquant Qidou, « En tout il y en a sept. »
 « Ciel, les passagers ont déjà bu cette eau, je vais devoir aller de suite à l’infirmerie, et je ne sais même pas si nous avons emporté suffisemment de médicaments pour les maux d’estomac et d’intestins. »

 « Pas assez. » 

Le Capitaine trépigne, quitte la pièce du fourneau à thé avant de dire, « Tu as une demi-heure pour lui apprendre à brûler du charbon ! »

Le Capitaine passe derrière Qidou pour tapoter l’épaule du garçon et demander : « Comment t’appelles-tu ? »

 « Je m’appelle Li Chunming, on me surnomme Xiaori. »

 « Xiaori, comment peux-tu avec un œil si sincère, tu ne peux pas dire qu’il n’y a pas combien de serveurs qui sont aller porter de l’eau… »  
 « Mais je me rappelle clairement qu’en plus de toi il y avait au total sept personnes, cinq filles, deux garçons, parmi lesquels tu es la plus jolie. »
 « Mais je ne suis pas aussi jolie que ce que tu dis. » Qidou sourit un instant, lui explique comment brûler du charbon, « En premier tu dois brûler vigoureusement, au moment d’additionner le charbontu dois prendre la charbon additionné d’un tout petit peu d’eau, ainsi il produit une flamme stable, au moment de brûler du charbon il faut bien sûr retenir, on ne peut pas continuellement piquer de cette façon, cette façon est bonne pour une fonderie. »

 « Mais je pensais que plus on piquait plus le feu serait prospère. »
 « Tu vois, pour effectuer un travail manuel, l’intelligence pure aussi lumineuse soit-elle n’est pas suffisante ? C’est pourquoi tu es un travailleur sans actuel succès méritoires. » 

Xiaori rit après avoir entendu. 
Le charbon petit à petit commence à s’enflammer,une flamme d’une légère couleur bleue lèche la base du fourneau, le petit fourneau à thé resonne d’un joli son de trompette ‘du du’, l’eau très vite arrive à être sur le point de bouillir. Au cœur de la conversation Qidou a appris que Xiaori vit à l’escale de Sanhe au nord du débarcadère, dans sa famille il y a deux frères aînés et trois sœurs cadettes, sa maman n’a pas d’emploi, à la maison elle fait les tâches domestiques, son père est mort d’un cancer du poumon, à l’origine il était docker sur le port. Xiaori a fini son premier cycle d’école secondaire, mais il doit lui-même avouer que lors de ses études ses résultats étaient extrêmement mauvais, il ne fallait pas demander aux professeurs de l’aimer. La conversation arrivant sur les élèves, sous les yeux de Qidou apparaît sur le champ les visages de ces enfants du secteur de travail de Sanjiu, son cœur s’alourdit d’un seul coup. L’eau arrive à ébullition ensuite Xiaori l’aide à remplir les bouteilles, Qidou encore une fois emprunte l’échelle de coupée d’étage en étage elle grimpe en direction du haut, elle en est toute essoufflée. La part de bonheur et de plaisir qu’elle avait en montant à bord du bateau a vite disparu sans laisser de traces. Elle paraît triste et angoissée. 
Après avoir apporté aux voyageurs l’eau bouillie, Qidou reste debout sur la passerelle. A ce moment le bateau entre déjà dans la section des eaux profondes, autour du bateau se soulève un grand bruissement d’écume, la marche du bateau se passe sans aucune difficulté. Qidou encore une fois regarde la foule des oiseaux aquatiques blancs qui tergiversent à la proue du navire, seulement, ces oiseaux aquatique semblent à priori n’être en aucun cas affamés, c’est certainement qu’ils aiment seulement la compagnie mutuelle de ce colosse géant s’agitant dans sa marche en avant. Sur la rive de l’autre côté commencent à se montrer des langues de forêt, assaillies par la brise légère, elles offrent un parfum de résine. Qidou regarde en direction de l’arrière du bateau, découvre que les sillons creusés à la surface de l’eau par la manoeurvre se sont déjà estompés, sous le soleil la surface de l’eau ressemble maintenant à un grand miroir, cependant les oiseaux aquatiques ne s’attardent pas à cet endroit, regardant les oiseaux aquatiques et sachant que les gens aiment regarder vers l’avant, c’est pourquoi ils se trouvent tous à planer à l’avant du bateau. De cette façon on peut penser, les oiseaux aquatiques ne sont pas les mêmes qu’autrefois. Si c’est cela, naturellement cela ne vaudra pas la peine qu’elle aille dans la nuit sur la passerelle discretement parsemer des miettes de pain, ils n’aimeront pas cela. Qidou en éprouve un peu de mélancolie. Juste à ce moment, au cœur de son champ de vision soudain se trouble un moment, à l’origine à la proue du bateau volaient une foule d’oiseaux aquatiques, ils se trouvent maintenant à une cinquantaine de mètres de la poue à tournoyer en poussant de grands cris. Qidou regarde leurs plumages brillants, elle s’en prend alors à tort à elle-même ces oiseaux aquatiques peuvent éprouver de la souffrance.  
 « Hé, je te parle camarade serveur___ » Qidou entend derrière l’appel du Capitaine, elle n’a peu s’en faut pas  le courage de retourner la tête pour le regarder. Le Capitaine semble en permanence contrôle ses moindre faits et gestes, ce qui le rend vraiment en tous points détestable. Qidou préfère particulièrement de bongré observer l’apparence convexe de l’inflexible carapace de ses deux yeux, elle craint que le Capitaine un beau jour ne s’emporte et qu’à cette occasion son globe occulaire ne soit en périlleux danger de tomber.  Qidou répond à voix basse, alors pleurant amèrement elle se retourne. Le Capitaine tenant la balustrade de sa main lui demande :  « Comment t’appelles-tu ? »
 « Li Qidou. »

 « Ah, tu es serveur sur le deuxième entrepont. » le Capitaine se parle à lui-même, « Il faut offrir aux gens une qualité de service. »

 « Mais ils ne sont que mes passagers. »

 « Eh, naturellement, tu peux penser que de cette façon je serai content bien sûr. » le Capitaine jettant ses bras au ciel, dit, « Regardes-tu encore ces oiseaux aquatiques ? »

 « Oui. »
 « Aimes-tu vraiment la vie à naviguer à bord du bateau ? »
 « Oui. »

 « Es-tu mariée ? »

 « Nous nous sommes séparés. »

 « Au bout de combien de temps ? »

 « Un jour. »

 « Comment ? Ton mariage n’a duré qu’une journée ? »

 « Oui. »

 « Alors as-tu des enfants ? »

 « Bien sûr je n’en ai pas. » Qidou commence à vaguement s’impatienter, elle pense que le Capitaine dépasse vraiment les limites avec ses questions. 

 « As-tu encore tes parents ? »

 « Non, ils sont tous les deux décédés. » Qidou ayant fini de parler, elle tente de se soustraire à une nouvelle question du Capîtaine, qui renchérit, « Je suis orphelin, je n’ai pas de frères et sœurs, ni aucuns parents. »

 « Ah, j’en suis vraiment désolée. » Le Capitaine porte une involontaire expression blessante sur son visage.
« Naturellement, tu portes la même affliction que moi. »
Qidou sourit courtoisement tout d’un coup, lève son pied en direction du deuxième entrepont pour partir, en marchant elle dit : « Merci de vous intéresser à moi. »
 « Contrôle un peu que tu n’as fait aucune omission par inattention dans son travail. » suggère le Capitaine.

 « Probablement des gens ont le mal de mer. »

 « Je pense qu’il n’y en a pas, maintenant la surface de l’eau est si paisible dans la douceur de la brise, le bateau ne ballotte même pas un petit peu. » 
Si Qidou devait éprouver quelque véléité de sarcasmes envers le Capitaine, bien sûr au regard de son expérience elle voudrait arriver à s’en faire maintenant une idée neutre, mais il va de lui-même très vite accumuler les preuves : « Si c’est une femme enceinte, alors je n’oserai pas garantir qu’elle n’aura pas le mal de mer. » 

Qidou pense que le Capitaine ressemble un peu à un petit coq de combat, naturellement, il est en poste ici pour faire le vieux coq dans les circonstances appropriées, cet ancestrale et profonde aptitude à gloser sur quelqu’un exprime une arrogance détestable. Bien sûr car il salue les personnes qu’il déteste tandis qu’il excelle à faire semblant avec tous d’être différent.
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Le soleil est sur le point de tomber dans la montagne, debout sur le pont beaucoup de personnes admirent le coucher du soleil. On dirait que le soleil au déclin du ciel semble vouloir sombrer en pénétrant au cœur de l’eau du fleuve à cause de la brise légère, à la surface de l’eau ondule une clarté lumineuse, dorées, les dernières lueurs du soleil couchant se répendent à la surface de l’eau, même les quelques oiseaux blancs attardés semblent s’être changés en or. Le personnel de cuisine est justement en train de s’affairer pour le repas du soir, depuis le réfectoire du fond de l’entrepont flotte une fragrance de légumes sautés à l’huile, Qidou pensait qu’elle n’avait pas faim du tout, elle avait déjà traîné un passager qui s’était effondré d’un mal de mer. Elle ne sait pas pourquoi cette femme éprouve des vertiges aussi terribles, elle vomit une fois toutes les cinq ou six minutes, au début elle vomissait des aliments, ensuite elle a vomit de la bile, pour finir elle n’arrivait même plus à vomir. Qidou appelle l’infirmier pour qu’il lui administre un sédatif, elle peut seulement maintenant s’apaiser un peu. A ce moment, elle s’allonge dans l’entrepont.
Se rappelant qu’elle vient à l’instant de nettoyer cette acide surprenante exhalaison de vomit, Qidou resent que son propre estomac et ses boyaux subissent une courte période de convulsions, elle a grand besoin de respirer un peu d’air frais. Elle se tient debout sur le pont, accueille dignement le vent du soir pretant attention aux couleurs bleutées et vertes des montagnes. Ses yeux regardent d’un arbre la couleur verte, épuisée autant qu’émue elle s’évanouit. Toutefois rien n’arrive à la ramener à elle, le Capitaine encore une fois se précipite dans sa direction : « Les femmes sujettes au mal de mer sont nombreuses n’est-ce pas ? » il a visiblement eu des informations de l’infirmerie.
 « Maintenant elle se repose tranquille, elle est allongée. »

 « N’a-t’elle pas parlé de manger un quelconque repas du soir ? » demande le Capitaine.

 « Je pense qu’elle n’a aucune intention de manger quoi que ce soit. » 

 « Tu devrais aller lui demander, solliciter un peu son opinion, tu peux lui faire porter un peu de riz. »
 « Si elle veut manger, j’aurai grand plaisir naturellement à la servir. » dit Qidou particulièrement mécontente.
 « Servir ? » le Capitaine lève le centre de ses sourcils. Qidou pense que son apparence est extrêmement laide.

 « Ah, ce n’est pas servir, c’est être au service de. » corrige Qidou malgré elle.

 « Naturellement. » Le Capitaine sourit d’un seul coup, puis s’en retourne et s’en va. 

Qidou voue un regard de haine à son dos, se demandant en son cœur comment il peut lourdement se comporter ainsi. Qidou pousse la porte de l’entrepont quand une femme qui porte des lunettes paraissant gênée de la couchette se redresse, le visage confondu en excuses. C’est elle qui a vomit avant, même ses lunettes en étaient ébranlées sur les planches de l’entrepont, Qidou les a nettoyées proprement. Elle est chétive et blème, elle ressemble à une personne du Sud. 

« Je vous ai vraiment beaucoup ennuyée.”  dit elle, « ça m’a fait tellement bizarre. »

 « En réalité ce n’est rien. Ce soir voulez-vous manger un petit quelque chose ? »
 « Je voudrais manger un peu de pâtes. »

 « Je vous en fait porter, avez-vous besoin de quoi que ce soit d’autre ? »

 « Ah, non, non, sinon je descendrai, je n’ai rien à faire, de plus je pense sortir prendre un peu l’air. »

 « C’est bien. » dit Qidou, « Comment vont vos terribles vertiges ? Est-ce la première fois que vous voyagez en bateau ? »

 « Non, j’ai déjà pris de nombreuses fois le bateau, d’aussi loin que je me souvienne plus ou moins clairement. » cette femme d’une cinquantaine d’années ajuste sa monture de lunettes, dit qulque peu intimidée et mal à l’aise, « J’ai pris la pillule, c’est une réaction. » 
Qidou perplexe hoche la tête en signe d’acquiescement.
La femme d’âge moyen explique : « Je suis professeur dans la deuxième école primaire du petit bourg de Sanhe, Mon conjoint est affecté à l’armée de la défense des frontières de Siluogu, depuis le Nouvel An c’est la première fois que nous nous revoyons. »
 « Ah, alors pourquoi ne pouvez-vous pas à Siluogu encore prendre ce médicament, à quoi bon avoir commencé à le prendre sur le bateau pour endurer ainsi. »

 « N’avez-vous jamais été mariée ? » demande la femme gentiment, « ce médicament doit être pris à l’avance si on veut qu’il fasse de l’effet. »

 « Mais votre navigation dure cinq jours alors arrivé à cet endroit là vous serez épuisée. » Qidou éprouve de la sympathie en parlant.
 « Ca n’a pas d’importance, femme de militaire. » sourit la femme.
Les gens dans le réfectoire ne sont pas très nombreux, le plus souvent les passagers se trouvent sur le pont à contempler le paysage, c’est pourquoi les gens qui viennent prendre leurs repas se font ainsi remarquer. Qidou dit aux employés que la femme dans cette situation particulière, voudrait qu’ils lui préparent un bol de pâte aux oeufs. Le cuisinier donne son accord, cette femme alors prend place sur une table à côté en attendant. Dans la salle à manger une femme préposée à la manipulation des disques diffuse une sorte d’antique musique fantomatique. Sur le bateau parmi les effectifs, la préposée à la radiodiffusion peut parler le plus à son aise. Tout le long de la route il n’y a que sept débarcadères, c’est-à-dire qu’en cinq jours de temps elle n’a que sept fois l’occasion d’utiliser l’émission de sa douce voix caressante et moelleuse pour informer de la durée d’accostage au quai et du lieu, ce qui prend tout au plus trois à cinq minutes avant d’être terminé. En outre, elle a fortuitement l’occasion de radiodiffuser quelques connaissances générales sur le voyage, le long du chemin elle présente les paysages et quelques sites remarquables, pourvu que cela également nécessite contre toute attente quelque parole. Pour la plus grande partie du temps c’est de la musique qui résonne dans les haut-parleurs, ou la désignation appropriée du morceau de musique. Ce qui fait de la fonctionnaire préposée à la radiodiffusion la fonctionnaire qui fait l’objet du plus grand nombre de jalousies du bord.
Qidou entend soudain une cacophonie, parmi les crissements qui heurtent l’oreille et les cris, peut-être est-ce que le disque est trop abîmé. Bref elle pense que le réfectoire devrait bénéficier d’un autre type de musique que celui-ci qui est visiblement défavorable à la santé, elle ne sait pas ce que le capitaine en pense, son humeur est agacée voire quelque peu excédée, alors elle va chercher Xiaori dans la pièce du petit fourneau à thé pour bavarder. Dès que Qidou arrive dans la pièce du petit fourneau à thé elle entend les aboiements nerveux d’un chien, en fait Xiaori se trouve en train d’exciter le chien du Capitaine. C’est un chien hirsute de petite taille et stupide, la plus grande partie des poils de son corps sont sombres et gris, ce qui lui donne un aspect extrêmement malpropre. Xiaori voit Qidou qui s’amuse alors il  dit : « Le Capitaine demande si j’ai vu son chien. »
 « Pourquoi ? »

 « Ce petit gourmand après être monté sur le bateau a dérobé un gâteau sur la table du réfectoire. » Tandis qu’il parle Xiaori prend sa main et la pose à côté de la bouche du chien le chargeant d’utiliser sa langue pour lécher de long en large. 
 « Le Capitaine peut l’enfermer complètement dans sa propre cabine » dit Qidou.
 « Le Capitaine dit qu’il l’a fermé, il y a mis en pièce totalement une chemise du Capitaine, il l’a corrigé, ensuite l’a pris pour me le conduire ici »
« Je n’avais encore jamais entendu parlé d’un chien qui ravage les affaires de son propre maître, alors c’est certain la chemise du Capitaine a fini de poser des questions. »

« Je pense qu’il n’aimait pas le col de la chemise du Capitaine, trop rigide. »

Xiaori parait extrêmement excité, de son visage tombe une couche de cendres de charbon, ses yeux également sont extrêmement noirs, il est le seul a parler vif franc et rapide ce qui chasse la vigueur obscure de son visage.
Qidou est oisive, alors également elle étend sa main vers le corps du chien, se prépare à s’amuser avec lui. Mais quand sa main vient de toucher son oreille, irascible il aboie brutalement, comme si on voulait l’agresser. 
 « Tu ne discerne vraiment pas le bien du mal. » Xiaori tapote le crâne du petit chien pour dire, « Elle t’aime bien. » 

Alors le chien halète, ressemblant à quelqu’un qui a mal aux dents.

Qidou dit : « Il ne se sent certainement pas bien, autrement pourquoi serait-il ainsi en colère ! »

 « Peut-être qu’il a mangé ce gâteau trop sucré et qu’il a mal aux dents. »
Xiaori ouvre la bouche du petit chien, il découvre qu’à l’intérieur il a la moitié des dents manquantes ou abîmées, ce ne sont peut-être que des vieilles blessures, la langue du petit chien s’enroule encore autour d’un bouton blanc, on dirait que c’est celui de la chemise du Capitaine, le Capitaine ne sait pas ce qu’il a pu lui faire. Xiaori prend le bouton pour le sortir de la bouche du chien, il semble ne vouloir y mettre aucune bonne volonté.
 « Au moment du dîner je remettrai le bouton au Capitaine. » dit Xiaori, alors il ressent un coup de famine comme un déferlement de glaçons dans un torrent, il demande à Qidou, « Pourrait-on manger maintenant ? »
 « Je pense qu’on peut. » lui répond Qidou.
Ils vont tous les deux inspecter l’intérieur du fourneau, puis ils emportent le petit chien dans le refectoire. En passant sur le pont Qidou tombe par hasard sur cette femme qui vient de finir de manger et rentre dans l’entrepont, elle a la mine un peu rouge, on dirait que le bol de pâtes aux œufs l’a réchauffée. Elle vient encore une fois vers Qidou pour la remercier. Qidou pense que ce type de courtoisie est un peu superflu, bien qu’il soit clair que c’est une personne très polie. 
 « A vous voir il semble que vous êtes du Sud, n’est-ce pas ? » Cette femme est dans des dispositions à bavarder.
 « Non je suis complètement du Nord. Etes-vous du Sud ? » demande Qidou.
 « Oui, je suis de Wen dans le Zhejiang. » Son intonnation donne le sentiment qu’elle se sent vaguement solitaire et désespérée, comme si au milieu de cette roture Wen était le seul paradis des cieux. Alors que Qidou face aux gens des alentours de la région du fleuve Zhe trouve qu’ils n’ont rien de spécialement mieux que les autres.
 « Etes-vous placée dans une équipe de production ? » demande Qidou.

 « Oui, je viens ici depuis dix ans, j’ai commencé comme caissière au débarcadère, ensuite j’ai vendu des petits articles d’usage courant dans un magasin, il y a trois ans je suis devenue le professeur de l’école. »

 « Avez-vous l’intention de rentrer au pays ? »

 « J’ai déjà fondé une famille, j’ai un enfant, il serait mauvais de revenir en ville. »

 « Alors cette fois comment se fait-il que vous n’ayez pas emporté votre enfant avec vous ? »

 « Cela fait déjà trois ans que je n’ai pas vu mon enfant. J’ai renvoyé mon enfant vivre là-bas,  je l’ai mis en nourrice chez mes parents quand il avait un mois. »

 « N’avez-vous pas l’intention de le faire revenir plus tard ? »

 « Ah, non, je ne pense pas. La culture et l’éducation dans cette région montagneuse et frontalière sont restées trop sous-développées, les compétences et l’énergie déployées par les enseignants sont faibles, je préfère qu’il se trouve là-bas pour son éducation. »  
 « Alors c’est bien. »
Qidou pense qu’il est impossible encore de continuer à parler avec elle, d’ailleur Xiari qui conduit le petit chien à côté d’elle commence à s’impatienter en l’attendant, Qidou alors se sépare poliment avec cette femme, alors elle emmène Xiaori au réfectoire.
Le Capitaine se trouve également dans le réfectoire, il est justement assis à côté de la table à attendre le dîner. Le petit chien voyant le Capitaine dresse sa queue, resserant son corps il se recroqueville dans les jambes de Xiaori, on dirait qu’il a très peur d’être frappé s’il s’approche. La plupart de l’équipage est déjà réunie à bavarder ensemble, la radio diffuse toujours cette sorte d’antique et singulière musique, tandis que le Capitaine se lève les jambes croisées tapant sur la table en mesure avec la musique, on dirait qu’il apprécie beaucoup cette musique boiteuse dont l’esprit connait sans doute les problèmes de sa névrose. Qidou soupire, fait connaitre ses sentiments à Xiaori qui remet le petit chien au Capitaine, toutefois le Capitaine fait comme s’il n’avait pas vu le chien, se donnant encore des grands airs il frappe en mesure la musique, Qidou pense que sa tête va éclater.
Le repas du soir est constitué de petites brioches farcies à la vapeur, Xiaori en a vraiment ingéré huit, ensuite il profite encore de l’occasion d’un homme qui n’est pas sur ses gardes pour en fourrer une dans la bouche du chien, le chien est très expérimenté pour engloutir le tout, après avoir fini de manger il regarde comme si de rient était les autres membres de l’équipage, de cette manière il semble qu’il les taquine dans leur engourdissement. Qidou soudain pense que ce petit chien est adorable, alors elle utilise sa main pour le tapoter. Contre toute attente il se lève encore une fois en aboyant, tout le refectoire résonne alors du son de son aboiement coléreux. Tout le monde braque les yeux sur lui, alors encore après avoir jetté un coup d’œil au Capitaine qui ne peut pas s’empêcher de se tordre de rire. L’aboiement du chien concentre toute l’attention du Capitaine, il utilise son mouchoir pour essuyer sa bouche graisseuse, ensuite se met debout et dit :
 « Nous allons ouvrir une simple réunion. Sur le trajet depuis le débarcadère de la petite bourgade de Sanhe jusqu’à maintenant, je suis très mécontent du travail et du service d’un certain nombre d’entre vous, par exemple les serveurs ne doivent pas être constamment debout sur le pont à regarder les oiseaux aquatiques, par exemple je dois dire que dans la pièce du petit fourneau pour faire le thé l’eau n’a pas été chauffée à assez haute température. J’espère qu’après tous ces faits ne se reproduiront plus. Bien, que chacun prenne sa propre place. » 

Le Capitaine a fini de parler, il s’avance devant Xiaori pour conduire de nouveau son propre chien, chien ‘ao ao’ aboie-t’il, ne voulant pas de son plein gré suivre le Capitaine, avance tout en tournant la tête pour regarder Xiaori. Le Capitaine n’a pas le choix que d’expliquer à tout le monde qu’il a le mal de mer et qu’il n’a jamais pris le bateau. » 
Qidou ne pouvait pas s’empêcher de rire sous cape, les chiens pouvaient-ils également avoir le mal de mer ? Parce qu’il a subi une critique, Xiaori n’est pas à l’aise. Qidou alors le console en disant : 
 « Tu n’as pas été le seul à être critiqué par le capitaine, ai-je peur de quoi que ce soit ? »

 « Alors serais-tu debout sur le pont à regarder les oiseaux aquatiques ? »

 « Exactement. »

 « Mais tout le monde ne sait pas que c’est toi, le Capitaine a seulement dit les serveurs, mais il n’y a que moi qui me soit occupé du petit fourneau où l’on fait bouillir l’eau pour le thé, alors tout le monde sait que c’est moi. »

 « Il est inutile d’être pétri d’amour propre, si le Capitaine est lui-même devenu la risée de tous. » Qidou console Xiaori, Xiaorialors sourit. Qidou à voix basse lui dit : « Au milieu de la nuit je te conduirai sur le pont regarder les oiseaux aquatiques. »
 « Est-ce que les oiseaux aquatiques vont vraiment tomber sur le pont ? » demande Xiaori excité.

 « Bien sûr, j’utilise des miettes de pain pour les attirer. »

 « C’est très intéressant. » Xiaori pense que soudain la vie a écarté les nuages pour faire place à un soleil brillant. 
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Quand le bateau arrive à sa première escale de Fanghe c’est plus du milieu de la nuit, le ciel est déjà extrêmement noir, il n’y a pas de clair de lune, pas d’étoiles, probablement le ciel est couvert. Le bateau s’arrête sur un débarcadaire désolé mais propre. Qidou découvre beaucoup de bateaux de pêche qui sont amarrés sur les rives, Les habitants de Fanghe sont célèbre pour leurs facultés à attraper du poisson. Les passagers qui débarquent sont peu nombreux, tandis que les personnes qui montent sur le bateau sont encore plus rares, c’est pourquoi le bateau n’a même pas attendu une heure pour prendre le large, appareillant en avance. Qidou et Xiaori sont debout sur le pont du deuxième entrepont regardant les lumières sombre du débarcadère de l’escale de Fanghe, écoutant le son monotone et distinct du bruit de l’eau courante. Le bateau a vite quitté Fanghe, les deux rives opposées sont complètement dans les ténèbres, seul le degré d’obscurité permet d’établir la différence, d’un côté à cause de la haute montagne l’horizon semble se rapprocheralors qu’il se présente au sortir d’une forêt profonde de noir, donnant aux hommes un sentiment d’oppression, tandis que de l’autre côté rapide et froid au lavis de l’obscurité, l’immense étendue de ténèbres permet de demander aux homme de donner la mesure de la force de leur imagination, car c’est le côté de la steppe.
Par un jour nuageux dont le vent est souvent faible, cependant ces soirées de mai sont toujours très fraîches. Xiaori tremble ‘sese’ en emettant un bruissement de vent glacé. Ils prennent les miettes de pain pour les éparpiller sur le pont, alors se cachent dans l’ombre pour observer les évolutions des oiseaux aquatiques, il faut généralement attendre un quart d’heure, soudain ils entendent ‘hulala’ le son d’un heurt violent qui ressemble à quelqu’un qui renverserait un livre, sur le pont un bruit de roulement se produit, un grand nombre d’oiseaux aquatiques viennent de tomber. Ils empruntent la modeste lueur qui se reflète sur l’entrepont, ils regardent la dizaine d’oiseaux qui librement et furtivement bénéficient des miettent de pain, ils marchent de long en large, leurs gestes promps et agiles, leur gracieuses attitudes, leurs plumages émettent un bruissement de lustre éclatant. Xiaori dans l’obscurité prend la main de Qidou, sinon il serait sur le point continuellement de laisser paraître son émotion en poussant des cris de joie, Qidou tapote l’épaule de Xiaori. Ils ressemble à une paire d’enfants naïfs dans leur ingénue et rayonnante simplicité. Ils regardent sans interruption ces oiseaux picoter les miettes de pain dans la lumière jusqu’à leur départ. Ils vont tous les deux jusqu’à l’endroit dans lequel les oiseaux se trouvaient tout à l’heure voir s’il en restait quelque chose. Xiaori a trouvé un luxuriant morceau de plume blanche, il parait heureux. Tandis que Qidou n’a pas fait la moindre découverte, pourtant elle éprouve la même joie. Xiaori veut se lever de bonne heure le lendemain pour faire chauffer l’eau, alors Qidou lui demande de retourner se coucher, parce qu’il y a longtemps que le temps de dormir est passé. 
Qidou rentre se reposer dans la pièce, dans cette pièce commune il y a déjà deux jeunes femmes allongées. Dans cette pièce il n’y a pas de lumière, elle tatonne dans le noir pour ôter ses vêtements et grimper dans sa couchette, sans faire attention elle heurte un livre qui était posé sur son traversin et tombe sur le pont du navire, heureusement le son n’a pas résonné trop fort. Qidou pense que cela n’est pas grave, qui soudainement allumerait la lumière, cette employée à la radiodiffusion qui lui dit d’un ton grinçant et glacial presque hargneux : « si tu n’as pas envie de dormir, ne pourrait tu du moins respecter le sommeil des autres ? »
 « Désolée, j’ai imprudement heurté un livre qui en est tombé. »

 « Il est une heure et demi, par quels diables viens-tu nous troubler ? » Qidou après avoir écouté se contient sans mot dire et s’étend. Elle ne veut pas se disputer de façon opiniâtre avec qui que ce soit. Elle déteste cette fille au cœur extrêmement envieux, acerbe, aigre et sévère. L’autre amie de la pièce s’éveille aussi, les yeux chargés de sommeil elle demande à moitié endormie : « Il y a quelque chose qui ne va pas ? »
 « Ce n’est rien de grave, dors. » dit Qidou.

 « Au milieu de la nuit elle revient faire tomber des affaires, c’est purement et simplement un immense outrage à ma personne. » explique la préposée à la radiodiffusion d’un son lourdement nasal.
Qidou ne veut pas la haïr ni donner corps à une querelle, mais face à ce type de femme, elle les jugent hautaines arrogantes et préfère s’en arrêter là. Toutefois la préposée à la radiodiffusion ne consent en aucune manière à en rester là : « l’année dernière elle était déjà avec moi alors je trouve que c’est plus qu’assez, je souffre d’une suffisante neurasthénie pathologique pour vouloir en plus être en sa compagnie. »
 « Tant pis, dormons, demain il fera jour, il faut nous lever tôt pour travailler. » dit l’autre camarade sans rancune. C’est une femme courtaude, son visage est parsemé de est parsemé de pustules roses, elle est serveuse au cinquième entrepont, normalement elle et Qidou se parlent peu, mais elle se révèle ici loyale et généreuse dans sa douce bienveillance.
 « En somme qui aurait pu croire qu’on m’aurait encore mis à dormir en sa compagnie, je veux trouver le Commandant pour qu’il m’accorde une autre pièce ! » La préposée à la radiodiffusion suffoquant de colère passe ses vêtements, elle a l’intention d’aller dans la pièce du Capitaine.
La serveuse du cinquième entrepont qui s’appelle Yuanhui dit : « Tant pis, dormons, il y a des choses à faire demain des l’aube alors nous en reparlerons plus tard. »
 « Impossible ! » crie la préposée à la radiodiffusion à bout de nerf, « elle se conduit d’une manère abominable, même les autres camarades veulent tous en débattre, c’est une persécutrice enragée ! »

Qidou ne peut retenir un rire sardonique, il est impossible en présence d’une telle furie de dire quoi que ce soit. 

Yuanhui dit : « Dans la pièce du Capitaine il y a le chien, n’as-tu pas peur qu’il te morde ? »

 « Je n’ai pas peur du tout ! » persiffle-t’elle en passant ses vêtements, on dirait une folle qui pousse la porte et s’en va.
Qidou pense qu’elle est extrêmement triste. Elle n’a pas la moindre envie de dormir, se rappelant ce matelot rendant l’âme. L’année dernière alors qu’elle montait à bord du bateau, elle a fait connaissance de ce beau jeune homme, il avait vingt huit ans, avant de changer de métier il était militaire. Lorsque Qidou travaillait à bord du bateau, la préposée à la radiodiffusion et d’autre part une jeune fille du réfectoire l’adoraient. La préposée à la radiodiffusion lui avait fait une veste en laine, Qidou les avait déjà vus bavarder ensemble. La serveuse du réfectoire était d’un tempérament timide, elle n’osait pas d’elle-même aller exprimer ses sentiments d’amour vers ce marin. Elle s’appelait Zhang Yuwen, elle était fille unique, son père était le Directeur de l’école secondaire de la bourgade de Sanhe, sa mère était professeur de langue et de littérature, elle était grande et maigre avec un teint clair et limpide d’une blancheur diaphane, lee avait une petite voix, il semblait toujours qu’elle se parlait à elle-même, il était difficile de la comprendre quand elle disait quoi que ce soit. Son délicat, distingué et frèle tempérament et son naturel introverti faisait qu’on la considérait particulièrement associale. Mais qui aurait pu remarquer qu’elle admirait ce matelot, pourvu que le matelot arrive dans le réfectoire, elle avait les joues inondées de rouge, de plus elle paraissait alors constamment ne plus savoir ou donner de la tête. Une fois elle se trouvait à porter le thé à ce matelot elle a aspergé tout son corps avec la théière qu’elle transportait. Par la suite, elle se trouvait dans la pièce du petit fourneau à thé au dessus de l’échelle de coupée, utilisant une petite corde pour en finir elle-même. Qidou se rappelle que c’était un jour d’automne avec une brume dense qui enveloppait la surface du fleuve, on pouvait voir sa blancheur immaculée à perte de vue sur la terre ferme des rives opposées du fleuve. Le matin à l’aube l’employé chargé de faire bouillir l’eau dans la pièce du petit fourneau à thé a découvert le cadavre de Zhang Yuwen suspendu en l’air. Qidou et beaucoup de membres de l’équipage ont appris la nouvelle et sont accourus sur place pour venir voir. Jusqu’à ce jour elle se rappelait clairement du corps de Zhang Yuwen enveloppée dans un tissu blanc déposé sur le pont du navire, la dernière image mortuaire au cœur de ce grand brouillard calme jusqu’au confins de ce que l’œil pouvait discerner. Selon les coutumes en usage pour les défunts à bord du navire, le bateau accoste tout de suite, quelques membres de l’équipage l’enterrent au cœur d’un bosquet de pins.
A ce moment, l’esprit du matelot a subi une pression énorme. Tout le monde raconte que Zhang Yuwen s’est suicidée pour lui, alors il pense qu’il est lui-même un assassin. Il fréquente rarement la préposée à la radiodiffusion, entièrement accablé de chagrin et peu enclin à la joie, souvent il recherche la compagnie de Qidou pour la questionner sur tous les détails de la vie de Zhang Yuwen. Qidou alors lui tient compagnie et tente de la distraire, ils restent souvent tous les deux au cœur de la nuit profonde debout sur le pont du navire à regarder des rives opposées l’infini spectacle nocturne. Depuis la mort de Zhang Yuwen ils parlaient de mariage, d’argent, de guerre et de tous autres sujets de conversation, bien que chacun aie des avis différents, ils avaient réellement un grand plaisir à profiter de toute occasion pour discuter. Une fois pendant la navigation c’est justement au petit matin dans les minces premières lueurs de l’aube, Qidou se lève en respirant la fraîcheur de l’atmosphère, soudain elle découvre que le matelot que le matelot se trouve sur le pont regardant aveuglé par sa passion en direction d’un bosquet de pins, Qidou sait que le bateau passe devant le tombeau de Zhang Yuwen. Elle va vers l’avant extrêmement émue, prendre la main du matelot, ensuite le matelot lui donne un baiser.
La mort du marin pendant la saison non navigable, a eu lieu naturellement dans le premier mois de l’hiver, le fleuve Heilongjiang était pris dans les glaces pas encore trop épaisses, le matelot avec quelques amis sont allés un jour sur le fleuve attraper des grenouilles, les préparer immédiatement pour les manger en hors d’œuvre. Ils ont percé un carré de glace à la surface, ensuite ont utilisé des filets pour capturer les grenouilles. La glace a soudain émis un craquement énorme en se brisant, la surface de la glace ressemblait à un couteau qui s’abattait comme s’il voulait montrer l’immense douleur de sa fissure. La riche expérience de marin ne lui a même pas permi de courir assez vite pour fuir le danger, il s’est tenu calmement debout, les autres ont compris qu’il lui était fondamentalement réellement impossible de bouger. La fissure de la glace était de plus en plus grosse, ensuite dans un ultime colossal ‘hula’ qui résonne, le grand morceau de glace se désintrègre. Le marin heurté de plein fouet par un morceau de glace qui se trouve charrié vers l’aval, se dirige en courant vers la glace plus épaisse quand il sombre au cœur de l’eau tandis que les morceaux de glace très vite se suturent ensemble. Il est alors hermétiquement emprisonné sous la surface de glace, alors il est mort de cette façon. Qidou a pleuré à ses funérailles, pourtant elle ne pensait nullement pleurer avec une telle amertume, certainement était-ce en raison de la mort préliminaire de Zhang Yuwen.
Maintenant Qidou se souvient du visage du marin, dans son cœur inévitablement une grande souffrance se lève. Yuanhui ne peut probablement pas trouver le sommeil non plus, Qidou entend qu’elle se retourne continuellement. Yuanhui dit : « Qidou, tu as vu ces boutons sur mon visage, comment pourrai-je les supprimer ? »
 « Marie-toi. » dit Qidou.

 « Mais je n’ai même pas un petit ami. » dit Yuanhui en soupirant, « tout le monde admire et envie les traits de ton visage mais moi j’envie ta peau, ton visage est trop subtil, qu’utilises-tu pour enduire ton visage ? »
 « En réalité tu sais je n’utilise rien. »

 « On pourrait penser cependant que tu utilises en cachette une crème quelconque. » dit honnêtement Yuanhui, Qidou ne peu s’empêcher de sourire.
Yuanhui dit encore à voix basse : « Eh, j’ai entendu dire que tu avais déjà été mariée, cette sorte  d’affaire, est-ce vraiment intéressant ? »
 « Je ne peux pas te dire, si ta question porte sur mon expérience, il faudra plutôt te baser sur les connaissances que t’apporteront ton avenir. » 

 « Tu veux vraiment tout garder secret. » Yuanhui de plus en plus intéressé, « La première fois que tu as fais ça, as-tu eu horriblement peur ? »

 « Qu’est-ce qui te prends à vouloir poser ce genre de questions ? » Qidou prend un prétexte pour éluder sa responsabilité, « je ne me souviens même pas de ce désastre. »

Yuanhui n’attache aucune importance au blâme de Qidou, ensuite à pas de loup elle descend. Qidou pense qu’elle veut aller aux toilettes, alors elle n’y prête pas plus attention. Après un quart d’heure Yuanhui n’est toujours pas revenue, Qidou ressent alors quelques inquiétudes, jettant un coup d’œil à sa montre, il est déjà plus de deux heures du matin. Qidou se prépare à la chercher, qui sait, elle vient de se mettre en route, quand Yuanhui rentre complètement affolée, elle dit tremblant de peur et semblant envahie de crainte comme quelqu’un qui marcherait sur une couche de glace : 
 « Tout à l’heure je passais vers la pièce du Capitaine, j’ai entendu les pleurs de la préposée à la radiodiffusion, je n’y ai pas prêté attention, je suis simplement allée aux toilettes, de retour je m’arrête devant la pièce du Capitaine, j’entends du bruit à l’intérieur, le Capitaine dit : ‘Reviens t’asseoir de cette façon, que je puisse te violer !’ après avoir entendu j’ai eu peur alors je suis revenue en courant. »
« Le Capitaine ne peut pas agir de cette manière. » dit Qidou, « le Capitaine devait probablement penser lui demander de revenir, il est possible qu’il n’aie pas l’habiture de travailler le soir. »

« Cependant, si dans dix minutes elle n’est pas revenue, le Capitaine est vraiment justement un voyou ! » 
Le ton de la voix de Yuanhui vient de tomber, La préposée à la radiodiffusion gémissant entre un peu courbée. Elle opte pour une posture de vainqueur, se tortillant pour éteindre sa lampe, plongeant la pièce dans la plus complète obscurité. Qidou pense que cette farce va enfin prendre fin. Elle pense qu’elle a payé un prix beaucoup trop fort pour être seulement allée avec Xiaori sur le pont du bateau pour regarder les oiseaux. Pauvre Xiaori, si demain matin il ne peut pas s’éveiller à l’heure prévue, s’il ne peut pas faire bouillir l’eau à temps, on ne sait pas de quelle façon le Capitaine va encore l’admonester. Pensant à ceci, Qidou peut encore moins dormir, jusque presque cinq heures quand, soudain elle met ses vêtements pour aller appeler Xiaori, étonnamment Xiaori s’est déjà levé. 
« Je ne veux pas donner au Capitaine l’opportunité de me critiquer encore, il n’y aura pas de deuxième fois. » dit ambitieusement Xiaori, il se dirige vers le petit fourneau où l’on fait bouillir l’eau pour le thé et met quelques pelles de charbon. 

Qidou pense que c’est un jeune homme ambitieux, elle espère vraiment qu’il sera son petit frère.
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Le soleil monte, un jour maussade se lève déjà, sur les paysages subitement éclairés des rives opposées du fleuve. Quelques voyageurs se tiennent debout sur le pont du navire, ils viennent de prendre leur petit déjeuner, ils admirent le paysage le long du fleuve. Comme elle n’a pas dormi de toute la nuit, Qidou paraît quelque peu blème et émaciée. Elle arrange d’abord proprement les couchettes des voyageurs, ensuite retourne sur l’entrepont, pour finalement porter les deux pots d’eau bouillante, qu’elle a versées au cœur des grandes thermos, pour que les voyageurs puissent les utiliser à tout moment. Cette femme qui avait le mal de mer va déjà complètement mieux, dans le cour de la conversation Qidou a appris qu’elle s’appelait Li, comme le nom de sa propre famille, et qu’elle se prénomait Jihong. Li Jihong sort d’une pochette en cuir qu’elle porte sur elle des photos de son mari et de son fils qu’elle montre à Qidou. Elle trouve que le garçon est plutôt physiquement grand et élégant, alors que le mari, comme Qidou pense que son apparence lui est extrêmement familière elle cherche où elle a pu déjà le rencontrer. Elle s’efforce de se remémorer, Estimant qu’elle a pu le rencontrer par hasard sur la grève de Siluogu, seulement cette histoire s’est passée il y a tellement longtemps. Qidou pense que le monde finalement n’est pas très grand, elle demande :  « dans le passé lui est-il arrivé de patrouiller avec les soldats ? »
Il est à la brigade de défense des frontières, bien sûr il va souvent sur les berges du fleuve faire des rondes. » dit doucement Li Jihong en souriant, « Comment sais-tu qu’il pait partie des soldats de cette patrouille ? »
« Je l’ai deviné. » Qidou sourit mystérieusement.
Qidou n’a pas pris de petit déjeuner, elle n’a absolument pas faim, elle a déjà fini tout le travail qui lui était attitré et encore une fois marche en direction du pont. Elle prête attention à l’eau du fleuve, elle y noie son regard. Arrive un instant où elle pense ellemême que de cette eau elle est venue au monde, elle ne saurait dire elle-même pourquoi elle ressent ce type de sensation. Sait-on pourquoi les oiseaux aquatiques ne se lassent pas de suivre le grand bateau blanc, sous les beaux rayons du soleil se livrer à leurs joyeux voyages. Les eaux bleu sombre étincèlent de satins et de soieries dans un éclat général, l’écume régulièrement s’épanouit puis de nouveau se fane pour encore s’épanouir, le monotone périodique va-et-vient argenté des perles d’eau brillant sous les rayons du soleil apparaissent au prisme de leurs multitude de couleurs. Maintenant le bateau circule sur la plus large section du Heilongjiang, pas très loin devant se trouve la grande région de Sanjiao. Là-bas l’immense steppe russe se trouve de l’autre côté de la ligne de démarcation, on peut apercevoir leurs maisons à l’œil nu. Naturellement les maisons se cachent vaguement du regard. Les années passées, Qidou aimait le plus regarder cette partie du paysage. La zone littorale de la région du grand Sanjiao est d’une exceptionnelle beauté, elle ressemble de prime abord aux fesses charnues d’une jeune femme opulente et robuste. Aux alentours, les oiseaux aquatiques sont  exceptionnellement nombreux. Lors d’une de leurs traversées l’arrivée des oiseaux aquatiques ressemblait à des flocons de neige arrivant comme un déluge semblant vouloir attaquer par surprise kidnapant le bateau vers on ne sait quelle destination. Les hommes de l’équipage se trouvent debout sur le pont, les oiseaux aquatiques sans la moindre crainte vont même se percher sur leurs épaules. Maintenant le bateau se dirige à pleine vitesse en cette direction, on ne sait encore cette année si les oiseaux aquatiques seront nombreux. Sur le fleuve l’atmosphère est extrêmement fraîche et humide, Qidou pense que respirer ce type d’atmosphère peut se comparer au bien être ressenti lorsque l’on boit un verre de lait frais.
Quand le Capitaine contourne Qidou par l’arrière, Elle ne s’en est vraiment pas rendu compte. Elle se tient sur le pont à l’avant, appuyant sa main sur la balustrade, fixant dans le lointain devant la zone littorale du grand Sanjiao. Ensuite elle entend l’aboiement du chien, elle se retourne et découvre le Capitaine qui conduit le chien debout à cet endroit-là. Le Capitaine dit : « Aimes-tu ce paysage devant ? »

 « Oui, je l’aime, depuis que je prends ce bateau je l’aime. »

 « J’aime également la steppe de ce pays. » dit le Capitaine indiquant de son propre doigt, « les souliers que je porte sont précisément fabriqués là-bas ». 
Qidou doutant jette un coup d’œil aux souliers de cuir du Capitaine, ce modèle n’est vraiment pas mauvais, si ce n’est que ses souliers ne sont pas très brillants, probablement seulement parce qu’il ne les a pas cirés, mais comme il n’y a pas trace de poussière sur les souliers, mais sur le fleuve il n’y aura jamais de poussière, particulièrement sur le pont impeccable et pur de toute souillure. 

Qidou dit : « Pas mal. »  
Ces souliers m’ont été offerts par ma femme, je les porte depuis déjà dix années. » Si le Capitaine n’a pas peu effrayé Qidou, qui aurait pu penser que ce Capitaine pouvait ainsi chérir de telles choses, une paire de souliers de cuir portée pendant dix ans, qu’il considère encore très neuves, excepté la très bonne qualité des souliers, cela met en lumière son sens de l’économie. Qidou dit : « Leurs souliers sont-ils à ce point résistants ? J’ai déjà vu leurs pots de yaourt de forme ronde, de couleur bleu-vert, d’une ancienne et archaïque distinction mais qui ne semblaient pas très solides. »

 « Les pots de yaourt sont des pots de yaourts, les souliers sont les souliers. » dit le Capitaine sur le ton de celui qui porte la vérité, « pour examiner le problème il faudrait ‘qu’un se divise en deux’ soit le considérer sous tous ses aspects. »

« Naturellement. » sourit Qidou.

Pendant qu’ils parlent, le bateau se rapproche déjà de la zone littorale, la surface du fleuve tout à coup s’élargit, le bateau relativement parait avoir l’air infiniment petit. Qidou regarde au loin le halo vert scintillant immense de la steppe, elle pense qu’au cœur de l’air s’ajoute immédiatement un arôme d’une fibre particulière. Elle est particulièreme nt impressionnée. Parce qu’elle a quitté se paysage il y a déjà une demi-année, c’est pourquoi elle y pense encore avec davantage d’affection, au cœur de cette affection se mèle encore une légère mélancolie, elle est vraiment assaillie de mille sentiments, émotions et impressions diverses. Le chien du Capitaine relève la tête avec respect comme son maître pour porter ses yeux sur les régions lointaines, on ne sait pas si cela vient de son mal de mer, toute la manifestation des sentiments sur son visage et dans ses yeux démontre vraiment toutes les marques extérieures de la mélancolie. Qidou le tapote amicalement, encore une fois il hurle de douleur, il semble qu’il éprouve une extrême aversion pour elle. 
Le Capitaine explique : « Il n’aime pas le contact des femmes, particulièrement il n’aime pas être touché par les jeunes et jolies femmes. »
 « Cela veut-il dire que c’est une femelle ? »

 « Pourquoi ? » demande le Capitaine

 « Il a le cœur fort jaloux, car il est lui-même très laid. »

 « Ah, non, non. » le Capitaine probablement vaguement mécontent, blémit encore davantage, « C’est un chien, je ne veux pas de ces femelles de chiennes bien trop compliquées. »
 « Qu’y a-t’il de compliqué chez les chiennes ? »

 « Elles gardent en tous temps et en tous lieux la possiblité d’avoir des petits pendus à leurs mamelles, au milieu de chaque année il y aura de nombreuses périodes où leur ventre nous causera des soucis. »
 « Cest exact. » Qidou pense qu’il ne sert à rien d’essayer de comprendre la logique du Capitaine, elle dit, « Il n’y a pas d’autre explication pour le fait que ce chien n’aime pas les femmes en dehors du fait qu’il soit absolument prodigieux. »

Si Qidou volontairement dit avec force gentillesse ces choses intentionnellement désagréables, ceci n’est en aucun cas dans l’intention de flatter ou de courtiser le Capitaine, c’est simplement qu’elle pense que ce chien est comme le Captitaine et qu’il ne faut pas l’affronter. Elle n’a pas envie de s’empétrer dans ce type de situation oiseuse. 

Le bateau entre dans l’entrée de la grande zone littorale de Sanjiao, encore cinq minutes de traversée, le bateau parviendra sur le débarcadère. Le paysage des rives opposées paraît de plus en plus animé et d’une grande beauté. Le Capitaine soudain semble se souvenir de quelque chose, frappe du pied et dit : « Connais-tu l’histoire du Capitaine supérieur Xie Ergai de Sulian ? »
 « Non. »

 « Tu n’as vraiment que des connaissances rudimentaires. » le Capitaine pointe le doigt vers ses pieds à côté du chien pour dire, « lui connait tout déjà du Capitaine Supérieur Xie Ergai. »
 « Il a bien entendu ce que tu racontes. » Qidou pense que le Capitaine a beaucoup de réels parallèles avec son chien qui dépassent le sens commun, c’est pourquoi elle parle d’un ton très énergique. « Je ne suis certainement pas la seule à te l’avoir dit, mais retiens le bien, si je mentionne le Capitaine Supérieur Xie Ergai, il doit rester immobile en hochant la tête. »
 « Vraiment quel esprit n’est-ce pas ? » Qidou projettant de se moquer s’accroupi de tout son corps pour crier quelques, « Capitaine Supérieur Xie Ergai, Capitaine Supérieur Xie Ergai, Capitaine Supérier Xie Ergai… »
Le chien effectivement fait écho en hochant la tête affirmativement, Qidou pense qu’il est particulièrement étonnant tandis que le Capitaine est transporté de joie. Qidou n’a d’autre choix que de se précipiter sur le Capitaine riant transportée par la manifestion de sa joie. Sans attendre le Capitaine s’aprête à raconter l’histoire du Capitaine Supérieur Xie Ergai, quand Yuanhui précipitamment vient les chercher. Yuanhui a le visage virant au rouge, ce qui ne fait que ressortir la myriade de boutons qui ornent sa face, elle dit : « Dans le cinquième entrepont il y a un paysan qui est monté avec deux petits cochons, il n’y a qu’un instant que je viens de le découvrir. Je lui ai dit qu’on ne pouvait pas emmener ce genre de chose à bord du bateau, il a dit qu’en tout cas ses deux petits cochons étaient déjà à bord du bateau, il n’y aura personne pour les jeter dans l’eau du fleuve, je ne sais pas quoi faire. » 
 « Où est-il monté à bord du bateau ? » demande le Capitaine très froidement.
 « Fanghe. »

 « Il n’y a rien d’étonnant, l’embarquement s’est fait en pleine nuit, les cochons devaient dormir à l’intérieur d’une sacoche sans grogner, il n’en a pas parlé au controleur, précisément ce génie ne l’a pas non plus découvert, tu n’en es pas responsable. » répond le Capitaine à Yuanhui, « Tu dis que c’est un paysan, après ne pourrait-on pas de cette façon, lui demander de bien garder à vue ses petits cochons, s’il ne les laisse pas entrer dans la couverture de quelque femme alors ça ira. » 

En ce point crucial l’humour du Capitaine incarne toujours l’émotion qu’il fait naître. Qidou pense que le Capitaine est réellement différent devant tout le monde. Après le départ de Yuanhui, Le Capitaine jette un coup d’œil à sa montre, dit : « Il faut immédiatement aller à Xinglin, je dois jetter un coup d’œil à la situation là-bas, tu vas également vérifier si les voyageurs ont besoins d’une quelconque aide. » 

Le Capitaine sourit d’un seul coup face à Qidou. Cet air souriant particulièrement démodé, ressemble à la raideur d’une pierre qu’on utilise pour graver. Qidou pense qu’il doit encore être inférieur en l’absence d’un sourire. Le Capitaine dit : « Au repas de midi viens t’asseoir à ma table, je te raconterai la fameuse histoire du apitaine Supérieur Xie Ergai. »
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Depuis longtemps on avait pas dégusté la saveur du poisson frais, c’est pourquoi quand Qidou s’avance pour le déjeuner avec le Capitaine la nourriture a cette profusion de goûts et d’odeurs. Le poisson semble êstre spécialement cuisiné pour le Capitaine, parce que Qidou découvre que sur les autres tables il n’y a pas cette préparation. Xiaori prend place pas trop loin de Qidou, il avale comme un loup son plat de vermicelles, il semble qu’il n’a pas mangé à sa faim depuis des lustres, le Capitaine indique Xiaori à Qidou et dit : « Regarde ce nouveau venu ce gamin bouilleur d’eau attitré au petit fourneau à thé, il pourrait purement et simplement ingérer mon bateau en entier. »

 « Il a abattu un tel travail, dans un si grand corps. » explique Qidou.

 « Il est comme un veau. »

Le Capitaine utilise ses baguettes pour pincer la tête du poisson et la poser dans sa petite soucoupe, il semble bien aimer manger la tête du poisson. Qidou voit que le Capitaine d’abord prend les deux yeux blancs brillants et globuleux du poisson pour les grignotter avec ses doigts, alors seulement il ouvre les ouies pour manger à l’intérieur la plus douce des deux parties de chair.  
Le Capitaine dit : « En mille neuf cent cinquante huit Siluogu a subi une inondation, l’eau n’est pas montée jusqu’au toit des maisons, a ce moment je me trouvais dans la forêt à gérer une équipe de travail, nous vivions aux alentours de Siluogu dans une maison de bois. » Le Capitaine mange un morceau de chair de poisson, crache les arrêtes et continue à parler, « au milieu de la nuit soudain une immense étendue d’eau recouvre les alentours d’un blanc éclatant, nous avons eu très peur, nous avons tous grimpé sur le toit de la cabane. »
 « Puisque c’était le milieu de la nuit, comment pouvez-vous dire que l’eau était claire d’un blanc éclatant ? » 

 « Il y avait un de ces clairs de lune, complètement pleine cette lune, qui recouvrait toute la zone imbibée de cette inondation. » 

Il semble que le Capitaine n’apprécie pas qu’on lui coupe la parole alors qu’il raconte, parce qu’il fronce un peu les sourcils. Pourtant Qidou contre toute attente au coeur de ses explications sur le clair de lune se rappelle la jeune mariée unique qui dans la nuit de pleine lune se livre à ses évolutions toute la nuit, son cœur s’alourdit d’un seul coup. 
 « Je pouvais voir de mes propres yeux l’eau monter petit à petit, d’abord elle a inondé le rebord d’une fenêtre, ensuite elle a grimpé au second carreau de verre, pour finir elle s’est approchée de l’avant-toit. A ce moment excepté sur le toit de la maison les hommes ne pouvaient espérer de salut mis à part précisément les cheminées, l’eau étendait son écume qui tourbillonait vers le haut, j’entendais des régions lointaines le mugissement des sirènes, je savais que c’était le bateau des secours qui arrivait. Alors que c’était la première fois que je faisais face à la mort, j’ai eu vraiment peur, mes jambes tremblaient, je pensais que ma vie allait m’abandonner, mais que je n’y pouvais rien, dans l’éventualité où le bateau des secours ne viendrait pas, certainement c’était le chemin vers la mort. »

Le capitaine adoucit le ton tout à coup, il se remémore, 
 «J’ai entendu le son de la sirène, mais je ne pouvais pas voir l’ombre du bateau, mon cœur pensait que le bateau avait du parvenir à d’autrezs habitations. Je prêtais encore plus d’attention à tous les toits dont les cheminées se dressaient, plus je regardais plus je pensais qu’elles ressemblaient elles-mêmes à des stèles funéraires, je persistais à étreindre ma cheminée, je n’avais aucune autre solution, je ne pouvais que fermer les yeux en attendant. A ce moment la maison était déjà branlante et sur le point de tomber, je me sens par une paire de mains rudement tirée vers l’entrée des enfers. Toutefois, le bateau des secours était venu devant notre maison, dix secondes avant que la maison ne s’écroule, nous avons été hissés par les sauveteurs sur le bateau. A peine sur le bateau, j’ai entendu ‘hua’ le son assourdi d’un objet qui se brise, la maison qui nous hébergeait auparavant s’écroulait avec fracas, au creux de l’eau elle ressemblait à un bouton de fleur mousseux et vaseux qui s’ouvrirai en éclatant, très vite elle partait en flottant. Je pensais moi-même avoir bénéficié d’une grande chance. Je me tenais debout sur l’entrepont du bateau, un sensation de retour à la vie, l’entrepont solide ressemblait à une page d’évangile qui se calait sous mes pieds, c’est précisément à partir de ce moment là que j’ai aimé monter à bord d’un bateau. »
Le Capitaine a l’air quelque peu ému, il appelle le serveur à haute voix pour qu’il lui apporte une tasse de thé. Il est beaucoup plus calme après avoir bu le thé, il utilise les mains pour se frotter le visage, sa mine s’améliore immédiatement, il semble que le creux de sa main conserve du fard rouge, ce qui donne à sa physionomie une douce bienveillance. « Mais n’y a-t’il pas une histoire de Capitaine Supérieur Xie Ergai ? » se demande elle-même Qidou dans son cœur, elle ne sait pas si le Capitaine n’a pas oublié le sujet. Mais son inquiétude va vite se révéler superflue, le Capitaine pose ses baguettes, jette un coup d’œil à Qidou, d’un ton extrêmement sombre il dit :
Le bateau qui nous a sauvés était celui de Sulian, le Capitaine supérieur Xie Ergan était à bord. Il criait à son équipage de nous apporter du pain noir et de l’au bouillante, alors il envoyait ses effectifs dans d’autres endroits pour secourir des victimes. Par la suite quand le jour a ramené la clarté dans le ciel, le bateau se trouvant au cœur d’une vaste étendue d’eau fangeuse découvre un vieil homme d’une soixantaine d’années, il étreignait un chevron, il était déjà à bout de forces. Le Capitaine Supérieur Xie Ergai donne l’ordre d’approcher le bateau de lui, alors il a pris une grande perche de bambou qu’il a allongée en direction de ce vieil homme. Le vieil homme agrippe la perche de bambou, le Capitaine Supérieur Xie Ergai doucement ramène la perche de bambou. Mais le vieil homme semble ne plus avoir la force de saisir cette perche de bambou, il est achevé les cheveux épars, la perche de bambou revient doucement quand une écharde vient se ficher dans l’œil droit du Capitaine Supérieur Xie Ergai. Son œil est déjà transpercé, mais il continue à suporter la douleur donnant l’ordre à ses marins de descendre un canot pour aller secourir ce vieil homme. Une demi-heure plus tard un matelot manoeuvrant le canot ramène le cadavre du vieil homme, alors que l’œil droit de Xie Ergai est déjà aveugle, sur l’entrepont il a perdu son œil, sanglant. Nous étions tous là à laisser échapper des cris et des grands pleurs. »   
Qidou penche la tête, elle est profondément touchée par l’histoire. Depuis longtemps elle n’avait pas relevé la tête, le Capitaine alors la sait affligée par le chagrin, c’est pourquoi le Capitaine ne veut pas remettre à plus tard, alors en attendant que Qidou relève la tête, le Capitaine dit : « Le Capitaine Supérieur Xie Ergai est devenu aveugle de l’œil droit, par la suite pour des questions politiques il a été exilé aux alentours de la Sibérie, vers ces steppes que tu aimes également regarder, bien sur même si ce ne sont pas ces steppes là. Aux alentours beaucoup d’hommes connaissent cette histoire. Ma mission est justement d’offrir aux gens qui ne connaissent pas cette histoire la partager avec eux, pour qu’ainsi elle se transmette. J’aime la steppe parce que j’aime Xie Ergai, quand je regarde la steppe il me semble le voir. » 

Le Capitaine se prépare à quitter la table. Après tout ce repas de midi a duré assez longtemps. Qidou remercie le Capitaine de son accueil, alors il quitte le réfectoire. Dans le réfectoire qui résonne encore vraiment de cette extrêmement abominable musique qui ne semble avoir été créée que pour couper la digestion des hommes qui l’écoutent. Qidou se souvient de l’histoire qu’elle vient d’entendre à l’instant, son état d’âme est encore plus sombre. A midi passé le ciel est encore ténébreux, le vent se lève également, il y a peu de personnes sur le pont. En principe quand on navigue contre le courant avec un bateau la vitesse est très lente, si on rajoute le vent qui vient brouiller le tout la marche du bateau devient extrêmement difficile. La préposée à la radiodiffusion commense de la dense voix nasale à diffuser les nouvelles sur le changement de contexte climatique auprès des passagers , elle annonce une pluie fine, demandant aux voyageurs de se couvrir en conséquence, pour qu’ils n’aillent pas attrapper un rhume. Qidou n’avait pas pensé que le Capitaine serait aussi prévenant.
Qidou se rend vers les couchettes qu’elle a en charge, découvre les orbites rouges de Li Jihong, laissant paraître qu’elle vient de pleurer. Qidou demande si denouveau elle ne se sent pas bien, elle hoche la tête en signe d’acquiescement. 

 « As-tu encore pris ton médicament ? » demande Qidou à voix basse.

 « Non. » Li Jihong adresse à Qidou un regard significatif, elles reviennent alors sur le pont. 

Li Jihong demande : « A quelle heure arriverons-nous à  Yitiaogou ? »

 « Demain dans la matinée à dix heures. »
 « Je pense descendre de bateau à Yitiaogou. » dit mélancoliquement Li Jihong.
 « Ne devais-tu pas aller à Siluogu voir ton mari ? » demande Qidou stupéfaite, « en définitive il y a quelque chose qui ne va pas ? j’espère que cela ne vient pas de la mauvaise qualité de mon service n’est-ce pas ? »

 « Ne va pas penser qu’il y aie le moindre problème avec ton service. » di Li Jihong, « je ne peux plus encore continuer, je dois absolument descendre débarquer sur un quai. »
 « A Yitiaogou comment rentreras-tu à Sanhe ? dit Qidou,  « le bateau en a pour plusieurs jours avant de faire le voyage de retour. »
 « J’ai pensé à un moyen plus confortable à bord de la voiture des postes je pense que cela sera possible, en tout cas je ne peux plus encore aller plus avant. » Quand elle a fini de parler, elle couvre encore avec ses mains le creux de son estomac pour aller vomir. Qidou lui tape promptement dans le dos, dit : « Je n’ai jamais vu quelqu’un qui a le mal de mer comme toi, à en juger tu ne pourras pas du tout de pair continuer à prendre ce médicament qui en est la cause. »

 « Je te remercie. » dit Li Jihong, « Pourriez-vous me rembourser la moitié du prix de mon billet de bateau ? Parce que j’ai payé le prix du billet pour arriver jusqu’au terminus. »

 « Conformément au règlement ce n’est pas autorisé, je peux néanmoins en discuter avec le Capitaine. » dit Qidou, « Il y a encore toute une soirée de temps où tu vas pouvoir réfléchir, probablement demain quand le soleil se lèvera tu pourras encore changer d’avis. »

 « Non. » soupire Li Jihong, tandis que ses yeux se remplissent de larmes.

Qidou pense qu’il a certainement du survenir une situation embarrassante, cependant elle ne l’assaille pas de questions.    
La pluie est arrivée, elle commence toute petite, mais cinq minutes plus tard les gouttes de pluie deviennent énormes, sur le pont partout règne de par l’eau de pluie, une extrême humidité. On ne peut pas voir le moindre oiseau aquatique à la surface du fleuve immaculé à perte de vue, il ressemble alors à un grand wok d’eau bouillante en effervescence. Qidou parvient à la pièce de repos projettant de s’accorder un petit moment de pause, elle pense qu’elle va s’évanouir, elle est éblouie et presque troublée par le spectacle magnifique du paysage, elle pense que c’est l’insuffisance de sommeil qui en est la cause. Elle aime se reposer au cœur des climats de pluie et de neige. Elle s’allonge sur sa couchette, très rapidement en compagnie du tumulte de l’eau de pluie elle s’endort.
Elle parvient à bord d’un très lointain bateau, ce bateau est tout aussi propre, imposant, du reste également tout blanc, elle rencontre par hasard la tante sur le pont. La tante lui dit que l’oncle a trouvé un travail, qu’il s’occuppe du verger d’une famille de gens riches, dans ce verger il y a pommiers, mandariniers, poiriers, pêchers et jujubiers, maintenant ces arbres sont déjà couverts de fruits, c’est pourquoi l’oncle la nuit entière garde le jardin.

Qidou demande : « N’est-ce pas le printemps ? les arbres fruitiers devraient fleurir, comment peuvent-ils déjà porter des fruits ? » la tante s’en prenant doucement à elle dit de son rire sonore : « penses-tu qu’ici nous soyons au printemps ? nous sommes justement dans des saisons exactement inverses des votres. »
 « C’est prodigieux. » soupire lentement Qidou.

La tante a bonne mine, Qidou se rappelle que la dernière fois qu’elle avait vu la tante elle protégeait un bassin de riz avec l’air chagrin pour en trier chaque grain de sable. La tante dit que les deux cousins vont à l’école et y sont insuportables comme auparavant, maintenant elle élève chez elle beaucoup de volailles, elle a planté des fraisiers, et également une sorte de vigne, mais la récolte de la vigne ne vaut pas celle des fraisiers. Qidou demande à la tante alors pourquoi elle n’a pas planté de petits cerisiers. La tante dit que les gens de là-bas aiment rarement manger des cerises. 

 « Je sais que sur le bateau je viens me ménager un moment de loisir, merci la prochaine fois d’envoyer encore de l’argent. » la tante arrange les pans de son habit, probablement elle se prépare à s’en retourner, mais Qidou pense qu’elle n’a pas suffisement bien accueilli la tante. Elle tire la main de la tante, la main de la tante n’a pas de température.   
Qidou dit : « As-tu vu mon père ou ma mère ? »
 « Eh bien j’allai oublier de te le dire. » se plaint la tante à elle-même, « ma mémoire est de plus en plus mauvaise. Récemment j’ai entendu dire que leur résidence se trouve dans un très beau village, chaque famille habite dans une maison isolées. Ta maman fait la cuisine à la maison, elle brode et plante des fleurs. Ton papa a changé de métier, il n’est plus charpentier. Il apprend la médecine, en tous lieux il donne des consultations.
 « Leur manque-t’il quelque chose ? »

 « Là-bas il ne leur manque rien, là-bas ils passent des jours heureux, ce n’est pas la peine de te faire du soucis pour eux, ils veillent très bien sur eux-même. » Quand la tante a fini, elle s’en va tristement.

Au moment où Qidou s’éveill elle croit que la tante était vraiment sur le pont du bateau, alors elle va en direction du pont. La pluie s’est arrêtée, les nuages noirs se sont totalement dispersés, le ciel est exceptionnellement ensoleillé et serein. Bien qu’il soit déjà très près du crépuscule, le soleil encore généreusement exalté prend du cœur de cette journée les dernieres lueurs du couchant pour les répandre ici bas. La surface du fleuve certainement du fait de la pluie emet une vapeur de brumes qui apparaît dans les rayons du soleil couchant comme de délicats et tendre grains de riz légèrement jaunes. Le bateau blanc semble dormir dans sa beauté comme un colosse qu’une légère tenture couvrirait au cœur d’un rêve. Qidou perpétue l’arrière goût de son rêve de l’instant précédent, ne peut pas s’empêcher de tenir la balustrade de ses bras en pleurant.
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Le soir descend encore pour finir. La nuit purement noire semble le fruit du travail d’un orfèvre, pourvu qu’il le désire, malgré que son objectif soit de vouloir la changer en or, il en a déjà changé l’essentiel des roches en or. La nuit est ainsi, à la base sans se soucier que ces paysages conservent ou non leurs couleurs d’origine, elle les revêt tous d’une couche d’obscurité ténébreuse, d’une manière qui pourrait sembler extrêmement arbitraire. Les paysages deviennent encore plus beaux dans l’obscurité même s’il leur est impossible d’y apparaître dans leur style et leur allure originelle. La nuit ressemble à une énorme jarre, dans laquelle on imbibe de la même manière différents objets. C’est pourquoi, malgré la clarté émise par les nombreux luminaires dans le sillage la du bateau blanc il ressemble concrètement à un poisson qui entre au cœur de l’obscurité du filet voué à un malheur sans issues. Les gens sur le pont se font très rares. Qidou au dîner débat avec le Capitaine du cas de Li Jihong qui souhaite anticiper sa descente du bateau, le Capitaine apparemment s’en impatiente, il dit : « Est-ce la peine de venir me parler de ce genre de choses ? »

 « Le point crucial est qu’elle pense annuler son billet de retour. »

 « Elle pense me plonger dans une belle faillite. » Le ton du Capitaine ressemble immédiatement à celui d’une crapule, « Même si elle pense que cela ne lui convient pas, l’offre qui lui est faite d’aller jusqu’au terminus, l’argent des billets n’est pas remboursable, c’est là le règlement du bateau. » 
Qidou n’a pas apporté une quelconque riposte, fixant à côté du pied le chien du Capitaine. Elle pense que si l’on s’en tenait à la conformité du règlement du bateau, il y a longtemps que ce maudit chien aurait dû être jetté au milieu du fleuve, ou descendu sur un débrcadère ou abondonné sur une des rives. Le Capitaine probablement parvient à s’apercevoir de quelque chose, il détend un peu son intonnation pour dire : « En des circonstances exceptionnelles naturellement on pourra examiner, seulement il faut savoir clairement pourquoi elle avance sa date de descente. »
 « Cela ne relève pas de ma compétence, les serveurs n’ont pas les aptitudes requises pour se mêler de la vie privée des voyageurs qui montent sur le bateau, il peuvent à n’importe quel endroit descendre du bateau. »

 « Comment peux-tu avoir une telle sorte de comportement dans ton service, descendre de cette façon, tôt ou tard il faudra que je te congédie ! » La colère du Capitaine monte, ce qui lui améliore beaucoup le teint. 
Qidou pense qu’il est tout à fait ridicule, contre toute attente la menace d’être congédiée ne l’intimide pas du tout, alors elle dit avec un sourire : « Tu veux descendre de cette façon, il faudrait que d’abord tu puisse me congédier ce qui n’est pas certain. » le visage du Capitaine immédiatement vire au bleu-vert, il indique le nez de Qidou et dit : « Cette jeune femme est purement et simplement aliénée, elle dit qu’elle va descendre de bateau à Siluogu, comment va-t’elle encore vouloir aller à Yitiaogou ? Tas de merdes versatiles de bonnes femmes ! » Quand le Capitaine a fini de parler, haletant il conduit le chien pour partir. Le Capitaine part sans tourner la tête, d’un pas cadencé très raide, tandis que le petit chien alors à ses côtés marche avec la tête retournée vers Qidou, il semble qu’il n’arrive pas à comprendre comment elle peut vouloir ainsi elle-même inciter son maître à se facher. 
Quand le bateau marche dans la nuit noire au cœur du fleuve le bruit du moteur devient exceptionnellement distinct, il ne ressemble indubitablement pas au bruit si romanesque d’un aviron, le bruit du moteur ressemble à l’esprit d’un patient pathogène d’une humeur fanfaronne qui un instant fier et indomptable va crier à perdre haleine. Qidou pense qu’il est difficile à supporter d’avoir mal à la tête, alors elle va à l’infirmerie pour chercher des médicaments. La lumière de l’infirmerie est douce, le bon docteur Du Peidong est assis dans un fauteuil pivotant à feuilleter un livre de médecine chinoise. Du Peidong a cinquante-quatre ans, les cheveux complètement grisonnants, il parait ainsi comparativement beaucoup plus âgé. Il a passé plus de dix années en compagnie de ce bateau, ses états de service sont grands, l’homme encore aimable complaisant et gentil, c’est pourquoi les gens lui vouent un grand respect. Après avoir vu Qidou alors il dit : « Vu ton mal de tête tu pourrais tomber violemment malade, es-tu tombé par hasard sur quelque chose de peu souhaitable ? »
 « Non, en cette année de navigation, j’ai fait attention que tout soit frais, comment savoir ce qui ne va pas. »
Qidou depuis toujours voulait raconter sa mélancolie en face de quelqu’un même si celui à qui elle parle est un docteur. Le docteur se lève, invite Qidou à s’asseoir dans le siège dont il vient de se lever, alors il lui masse une partie de la tête, Qidou pense que c’est extrêmement confortable. Le massage terminé, elle se sent beaucoup mieux. Le docteur dit : « Il faut faire attention à régulariser tes propres émotions, pas trop de mélancolie, tu es si jeune, tu as l’obligation d’être optimiste et gaie. »
 « En réalité je suis très gaie. » ment Qidou tandis qu’elle ressent dans son cœur une sorte d’incandescence. « J’ai un neveu, à la bourgade de Sanhe, il est comptable à l’usine de produits alimentaires, il n’est pas beau, mais très loyal et généreux, il n’a pas de charge de famille, au cas où tu en aurais envie, lors du voyage de retour de prendre un peu de repos va lui rendre visite. »
 « Je ne pense pas à priori. »

 « Je savais que tu répondrais cela, qui que ce soit qui te recommande des solutions tu vas toujours chercher ce type de faux-fuyants en réponse à autrui. » le docteur est affable et modéré, souriant, « en réalité mon neveux a souffert d’une tuberculose pulmonaire qui s’est déjà bien améliorée, sa constitution physique reste faible, j’aimerai vraiment t’envoyer à lui, je ne suis pas sans inquiétudes. »
Quand le médecin a fini de parler à sa guise, ayant l’air soudain de se rappeler de quelque chose d’important il dit à Qidou : « Au deuxième entrepont il y a une femme enceinte, elle a des réactions terribles, je lui ai prescrit des calmants, mais elle les a oubliés, peux-tu lui porter. »
 « Au deuxième entrepont nous n’avons pas de femme enceinte, peut-être vous êtes-vous trompé ? »

 « Non. » le médecin parvient à la table du bureau et prend le dossier médical, « C’est le deuxième entrepont, elle s’appelle Li Jihong. »

 « Oh ciel, elle m’a dit que c’était une réaction à un médicament. »

 « Elle m’a dit la même chose. » dit le docteur en étalant ses deux mains, « mais je l’ai examiné et il est absolument certain qu’elle est enceinte. »

 « Il n’y a rien d’étonnant. » Qidou prend le médicament, sort de l’infirmerie pour pouvoir trouver Li Jihong, en marchant vers le deuxième entrepont elle découvre que quelqu’un se tient debout au coin de la rampe, vu de dos il lui semble reconnaître Li Jihong. Elle marche lentement jusqu’à parvenir à ses côtés, d’une voix légère dit : 
 « Je viens de l’infirmerie, ce sont tes médicaments. »
 « Le docteur t’as dit alors ? »

 « Oui. »

 « Je ne sais pas comment faire, je dois vraiment perdre cet enfant. »

 « Pourquoi veux-tu faire cela ? »

 « Tu sais que cet enfant n’est pas de mon mari, lui et moi sommes séparés depuis quatre mois. C’est pourquoi je ne peux pas arriver à Siluogu. » 

 « J’ai compris. » dit Qidou.

 « Probablement que cela est entièrement de ma faute, mon mari espère que je vais bien, il est le meilleur des hommes du Nord, je suis une mauvaise femme. » Li Jihong se met à pleurer, cependant ses pleurs ne semblent pas à ceux gracieux et délicats d’un être humain, ce sont des pleurs grossiers rugueux et irritants. Qidou lui conseille : « Ne pleure pas, puisque tu es déjà enceinte. »
 « Par bonheur c’est à bord du bateau, si c’était arrivé à Siluogu, tout serait fini. » dit Li Jihong, « Il va divorcer d’avec moi. »

 « Mais si c’est toi qui lui porte un tel amour, comment se fait-il qu’il arrive ce genre de choses ? » demande Qidou.

 « Au millieu de cette année la plus grande partie du temps je suis seule. J’ai un compatriote de la même province, nous discutons souvent ensemble de notre pays natal, un jour, le soir, moi et lui avont eu un rapport, après coup j’ai eu beaucoup de remords. »
 « Cela s’est-il produit il y a longtemps ? »

 « Non, cela s’est produit il y a très peu de temps. Je ne savais vraiment pas que j’étais enceinte, je suis vraiment folle. »

 « Pourquoi n’avez-vous pas fait un peu attention ? »

 « Nous avons fait très attention, mais c’est directement le seigneur d’en haut qui me punit en permettant à cet enfant de grandir en mon sein. Je ne suis pas une femme qui tombe enceinte facilement, il a fallu trois ans après mon mariage pour qu’avec mon mari nous finissions par avoir un enfant. »
 « Il y a quelque chose qui ne reste pas très clair. » dit Qidou.

 « Peut-être. » dit Li Jihong désolée. « Pourras-tu m’aider à m’en occuper ? » Li Jihong calmée après avoir demandé à Qidou, « Peux-tu dire au docteur de ne pas dire aux autres que je suis enceinte ? »

 « Bien sûr je peux, de cette manière il n’y a que moi, toi et lui qui le sachions. Le docteur est un homme généreux. »
 « Je vois bien. » soupire Li Jihong, « Cet homme m’a entièrement fascinnée alors ce doit être l’accent du lieu de naissance qui m’a ensorcelée, tu ne sais pas avec lui expliquer si c’est la douceur de ses paroles qui me faisaient me sentir chez moi, au creux de ses bras je me sentais au cœur de mon pays natal. » 
 « Comment expliquer que tu ne l’aimes pas du tout ? et que tu te sois perdue dans une relation avec lui ? »

 « C’est vrai. » dit Li Jihong d’une voix affirmative,   « J’aime toujours mon mari, ce qui n’est pas vrai pour  cet autre homme. » 

Qidou trouve très difficile à comprendre cette explication, elle a peur de vivre cette sorte d’expérience de son pays natal. Qidou alors confuse prend congé en disant : « Bien sûr l’amour est très compliqué. »
Li Jihong ressent profondément le même sentiment et hoche la tête en signe d’acquiescement, au cœur de la nuit sombre elles ne voient pas clairement les visages de leur interlocuteurs, seulement à partir de l’intonnation des paroles à tout moment on éprouve clairement le changement d’émotion de l’interlocuteur. Qidou regarde du fleuve les ténébreuses contrées éloignées, pense que la vie est infiniment vaste.
 « Après avoir débarqué à Yitiaogou, comment vas-tu faire ? » demande Qidou inquiète.

 « Je pense que la solution est de rentrer à Sanhe, après mon retour faire un avortement. »

 « Tu dois chercher un docteur qui soit vraiment capable de le faire en gardant le secret
. » 
 « Je sais, je dois pouvoir trouver quelqu’un qui a les compétences en ce domaine, un de mes compatriotes a une femme médecin, très gentille avec moi. »

 « Alors ça ira. » 

Qidou ne comprend pas très clairement elle-même pourquoi elle ressent cet intérêt pour tout ce que doit faire  cette femme. En faisant ceci protège-t’elle induement un crime ? Ce que Qidou ne sait pas de plus, seulement elle pense profondément qu’elle doit le faire. Li Jihong retourne dans l’entrepont puis Qidou se rend immédiatement à l’infirmerie, expliquer à Du Peidong dans quel embarras se trouve Li Jihong. Le vieux docteur a vu beaucoup de choses bizarres, il dit : « Bien sûr, je ne sais pas combien j’ai du protéger de ce type de secrets tout au cour de ma vie, je préfère donner à la famille la possibilité de garder ce secret. » Avec humour il pointe sa tête en disant, « Cet endroit est dépositaire de ce type de secrets, un beau matin quand je mourrais, tous ces secrets prendront l’initiative de se précipiter dehors délier leurs langues, je n’en aurai plus la responsabilité. » après avoir écouté, Qidou se relève en s’amusant.
Après huit heures du soir la radiodiffusion cesse d’émettre, par conséquent l’ambiance du bateau devient extrêmement paisible. Le plus souvent les gens se reposent, fortuitement quelques un marchent sur le pont du navire, le bruit de ces pas qui se lève alors est exceptionnellement retentissant. Arrivé dans la nuit profonde aux alentours de onze heures, sur le pont il n’y a même plus personne qui marche, les alentours sont silencieux. Qidou et Xiaori vont encore une fois abandonner des miettes de pain sur le pont, attendant le vol des oiseaux aquatiques. Ils ont attendus à peu près une demi-heure quand les oiseaux aquatiques déployant leurs ailes  arrivent en volant. Ils tombent sur le pont complètement habiles à ramasser les miettes de pain, seulement à l’écoute de leurs picotements des miettes ils émettent un léger ‘dudu’ de son, Qidou pense qu’un jour ils se lasseront de ce rituel affectueux et s’évanouiront comme de la fumée. Après que les oiseaux aquatiques ont terminés les miettes de pain ils volent pour repartir comme si de rien était tandis que Qidou et Xiaori hésitent à se relever entièrement.
Xiaori dit : « Je voudrais être capable de capturer de nombreux oiseaux aquatiques. »
 « Il ne faut pas les capturer, mes élèvent avaient depuis toujours chassé les oiseaux pour les relacher et les sauver de la mort. »

 « As-tu déjà été professeur dans le passé ? » demande Xiaori étonné.

 « Oui. » soupire Qidou, sous ses yeux tout de suite apparaissent les crêtes blafardes de la montagne de Baikalu, sou la grace émouvante du clair de lune. Après qu’elle en soit partie elle n’a plus jamais eu aucune nouvelle des gens de cet endroit, mais elle garde le souvenir de ces enfants, cette chaleur qui reste en elle des parties de luges des enfants. Xiaori est un enfant très intelligent, quand il découvre que Qidou de plus a été professeur dans le passé, egalement il ne l’assaille pas de questions, il change de sujet de conversation pour dire :  « Aujourd’hui à midi tu as mangé avec le Capitaine, Est-ce lui qui t’as invitée ? »
 « Oui. »

 « Le Capitaine est vraiment très bien avec toi, tout le monde vous a regardé. » dit Xiaori d’un ton admiratif.

 « En réalité le Capitaine voulait me raconter une histoire. » Qidou réfléchit un peu, et répond à Xiaori : « L’histoire de Xie Ergai Capitaine Supérieur, je vais te la raconter. »
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Le bateau blanc s’arrête au débarcadère de Yitiaogou à dix heure du matin passé, le bateau est arrivé à l’heure. C’est un ciel nuageux cependant les nuages blanc de neige flottent au vent dans un ciel bleu d’azur, ils ressemblent vraiment à un troupeau de moutons qui se démènent dans la steppe, par moment ils couvrent le soleil, mais chaque fois il ne le cache pas plus d’une à deux minutes, le soleil dardent encore de ses rayons, les nuages colorés semblent jouer à cache-cache avec le soleil. Qidou accompagne Li Jihong sur le débarcadère de Yitiaogou, Li Jihong a des larmes dans les yeux. Qidou lui redonne le reste de l’argent du billet de bateau. Li Jihong reçoit l’argent avec reconnaissance, disant qu’elle n’est de plus pas riche, chaque mois elle envoie dans son pays natal des allocations d’entretien pour ses parents et son enfant, elle mange rarement de la viande. Qidou éprouve de la compassion pour la situation défavorable de cette femme mariée, en réalité elle utilise son propre argent qu’elle a cherché pour le donner à cette femme, car elle pense qu’elle doit contenter cette aspiration à aider Li Jihong. Li Jihong dit : « Présente mes remerciements au Capitaine. »  
 « Certainement. » dit Qidou. 
 « Te souviens-tu de l’aspect de mon conjoint ? » dit Li Jihong en s’inquiétant, « sinon je peux te laisser sa photo. »

 « Tranquillise-toi, je m’en souviens parfaitement. Dès que le bateau arrivera à Siluogu je débarquerai pour le trouver, je lui transmettrai ta lettre. »
 « Cependant tu te souviendras, surtout ne lui dis pas que je suis montée sur le bateau, dis seulement que tu es une amie, au moment d’appareiller j’ai eu un problème, en hâte j’ai courru jusqu’au bateau te confier cette lettre. »

 « Je m’en souviendrai. »

 « Je ne sais vraiment pas comment je vais pouvoir te remercier, la prochaine fois pour le voyage de retour je te rejoindrai sur le débarcadère, j’espère que j’aurai déjà fini cette intervention. »
 « Mais non, ne vas surtout pas t’inquiéter, au voyage de retour c’est moi qui irai te voir. » Qidou saisit les mains de Li Jihong, ensuite elle lui fait ses adieux. 
Qidou rentre sur le bateau, la sirène résonne déjà. Elle se tient debout sur le pont, regarde Li Jihong seule debout sur les marches en ciment du débarcadère, elle semble exceptionnellement chétive, il semble qu’un simple coup de vent pourrait la balayer. Les larmes de Qidou se déversent inconsciemment. Le bateau prend le large, l’écume éclabousse, le débarcadère de Yitiaogou très vite est abandonné par le grand bateau blanc. Qidou rejoint la pièce de repos, suivant la demande de Li Jihong elle ouvre la lettre qu’elle a écrit pour son époux. Guangwei : Bonjour ! Depuis quelques mois, je pense beaucoup à toi. J’avais planifié de prendre le bateau pour te rendre visite, mais parce qu’il doit se passer quelque chose nécessitant une réponse urgente à l’école, je n’ai pas pu déléguer mes cours, c’est pourquoi je suis obligée de repousser de quinze jours. Attends encore un demi mois, n’est-ce pas ? Je me porte bien, je ne me fache pas trop avec les élèves, en réalité dans mon enfance je ressemblais également à ces élèves difficiles à éduquer, malicieux, infatués d’eux-mêmes, naïfs et néanmoins entêtés, maintenant j’ai tout lieu de croire qu’ils sont adorables.
Tu as certainement également entendu dire que les jeunes diplômés devaient rentrer en ville n’est-ce pas ? Cette mesure politique n’est pas encore appliquée, seulement beaucoup de personnes se trouvent positivement amovibles. D’après ce qu’on dit les gens mariés avec des gens du pays ne rentrerons pas en ville, cette mesure politique n’est pas encore promulguée bien que je n’en ai pas encore vu le texte, alors que je souhaite vraiment rester près de toi. A chaque instant je pense avec affection à toi, je déteste cette vie qui nous fait habiter dans deux lieux séparés, si dans les six mois qui suivent on t’accorde encore de venir, j’irai à Siluogu. Je vivrai n’importe où du moment que nous soyons ensemble. Je donne cette lettre à mon amie de l’équipage, car j’ai peur que sur le quai quand tu ne me voies pas tu laisses vagabonder ton imagination. Elle ressemble aux lettres que tu m’envoyais souvent au début « regarde les caractères comme des pâtes », tu verras que la lettre est bien de moi, surtout ne t’inquiète pas de mon absence. 
Dans le bourg de Sanhe le climat est bon, avec la chaleur du printemps les fleurs s’ouvrent, le paysage du débarcadère en est encore embelli, au crépuscule beaucoup de personnes vont se promener sur le débarcadère. Ces derniers jours l’essentiel de mes élèves vont planter des arbres. Ecrit ici, tu dois faire attention à ta santé, peu fumer, entretenir ton esprit, dans un demi mois je viens prendre soin de toi, Jihong. Après avoir lu la lettre Qidou pleure, elle ne sait pas à quels sentiments cela fait écho chez elle et pourquoi elle est si vulnérable. Selon la morale elle voit bien, Li Jihong trompe son mari, mais Qidou ne lui voue aucune haine, même si elle ne sait pas clairement pourquoi il en est ainsi. Elle referme la lettre selon la recommandation, alors elle la dépose sous son traversin. Son imagination lui fait penser à la situation du mari de Li Jihong. Le bateau a quitté Yitiaogou depuis environ deux heures, la surface du fleuve chhange et se fait plus étroite, mais l’eau reste très profonde, l’écume et le bruissement de l’eau n’en sont que plus éclatant. Qidou découvre que le bateau délicatement décélère, d’ailleurs il se trouve tout près du bord à côté dees rives, elle ne sait pas ce que c’est que d’avoir eu de tels problèmes, alors arrivée dans la pièce du Capitaine elle demande ce qui se passe. Toutefois la pièce du Capitaine a la porte fermée, Qidou alors va au réfectoire, là les serveurs lui disent que le bateau a abordé sur ordre du Capitaine. 
 « Pourquoi vouloir accoster ? » demande Qidou.

 « Il est le Capitaine, de plein droit il peut en faire à sa guise. » à entendre le ton de reproche de l’homme, il est clair qu’il est d’une humeur mécontente. Doucement le bateau s’arrête sur le bord de la rive, Qidou ne voit pas à cet endroit que le paysage présente quoi que ce soit de particulier, excepté un petit bosquet d’arbres et de végétaux mêlés, il semble qu’il recèle des chants d’oiseaux. Qidou voit le Capitaine emmener le chien sur la berge, en un instant ils disparaissent tous les deux au cœur de la forêt, pareils à des agents secrets. Qidou demande à un matelot ce que le Capitaine est parti faire, le matelot charmant répond avec humour :  « probablement le chien voulait-il faire ses besoins naturels ? »

 « Mais non, il voulait baptiser le chien. » dit également  l’autre marin avec humour.
Il semble, tout le monde s’accorde à penser que le Capitaine ne va pas très bien. Qidou a jetté un coup d’oeil à sa montre, elle s’in quiète que cette façon de descendre ne les mette en retard sur l’horaire. Ils attendent de cette façon une dizaine de minutes, le Capitaine ramène le chien à bord. Le Capitaine a l’air particulièrement satisfait, il semble rentrer d’un grand festin, tandis que le chien est dépourvu d’entrain, dans son œil on device une couche de brume, il semble qu’il vient de pleurer, son poil n’a pas le moindre éclat, il ressemble à une veuve. Le bateau avance à pleine vitesse, la coque du navire est quelque peu ballotée. Sur l’eau il est très facile de regagner quinze minutes, d’autant plus que les deux arrêts aux précédents débarcadères n’avaient même pas duré le temps initialement imparti, c’est pourquoi une heure après le bateau a souvent repris son prompt cheminement. Qidou n’ose pas imaginer dans le futur la destinée du Capitaine, parce qu’il n’est pas un Capitaine qui ressemble à sa façon extravagante de se conduire. En réalité pourquoi emmène-t’il ce chien au vu et au su de tout le monde débarquer ? Pour lui faire prendre l’air frais, ou pour reniffler l’odeur de quelque plante ou peut-être une sépulture à cet endroit a-t’on mis en terre son amoureuse ? En bref le Capitaine est un homme impossible à convaincre par la raison.
Au déjeuner Qidou et Xiaori sont assis ensemble, Xiaori demande silencieusement à Qidou : « Sais-tu pourquoi le Capitaine a emmené son chien pour débarquer ? »
 « Comment le saurais-je ? »

 « Pourrais-tu le deviner ? »

 « Non. » dit Qidou pour répondre à Xiaori, « Nous n’avons pas à nous mêler des affaires du Capitaine. »

 « Tu entends que je me doute de quelque chose » Xiaori emplit sa bouche de riz, respire, se prépare à dire ce qui suit, alors le Capitaine soudain se lève de la table d’à côté et dit à haute voix : « Nous allons ouvrir une petite réunion, un peu de calme. » 
Qidou pense que le Capitaine agit d’une manière tyranique, il a lui-même terminé et mangé à satiété, alors il agit au mépris des autres juste au moment où ils étaient en train de manger. Qidou jettant un regard furieux au Capitaine, continue à manger. Le Capitaine dit : « A la proue de deux jours de travail nous pouvons déclarer, tout le monde a bien rempli sa fonction et s’est acquitté de ses obligations. Je fais ici l’éloge du jeune garçon en charge de faire bouillir l’eau sur le petit fourneau à thé, aujourd’hui l’eau bouillante était parfaite. Je porte une critique sur le deuxième entrepont qui n’est pas suffisement propre, j’ai découvert tout à l’heure dessus quelques miettes de pain. »
Qidou est particulièrement fachée que le Capitaine use un tel ton de paroles pour traiter l’équipage, cela lui paraît aussi inhumain qu’excentrique. Elle se lève et se prépare à quitter la table, mais Xiaori retient son pan d’habit. Le Capitaine poursuit : « Je vous dois une explication de mon débarquement de tout à l’heure. C’est la première fois, et ce sera également la dernière. Il y a de longues années je me trouvais aux alentours à prospecter et travailler dans la forêt, une fois nous nous sommes égarés ici, nous n’avions même plus à manger, nous comptions sur les fruits pour nous maintenir quelques jours, tout le monde avait faim à en avoir la vue troublée, brûlant de désir d’attrapper quelque gibier. Nous avions un petit chien qui s’appelait Xuedi, c’était un chien à pelage noir bourrelé de blanc, nous l’avions eu d’un paysan du pays. Ils étaient quatre petits, de constitution chétive, par la suite il a partagé avec nous beaucoup de jours, mais également beaucoup de tracas. Dans notre famine il restait toujours pour lui quelques os, Xuedi découvre un lièvre, il suit la piste de ce lièvre directement en courant dix lieues, pendant que nous le cherchions, nous l’avons découvert mort de fatigue, ce lièvre pressé sous son corps. Nous l’avons enterré ici, et personne ne l’a même mangé. Nous suivions le cours des berges du Heilongjiang en marchant à travers la forêt. Quand nous sommes rentrés dans la maison du paysan, pour rendre hommage à Xuedi, chacun de nous a adopté un des descendants de Xuedi. Maintenant, j’emmène ce chien qui est déjà la neuvième dynastie. C’est pourquoi je me devais de l’emmener débarquer, pour qu’il se souvienne en ces alentours, son ancêtre qui autrefois pour éviter que son maître ne meure de faim a suivi la piste du lièvre jusqu’au sacrifice de sa vie, je pensais non seulement que cette humanité nécessitait ce type de commémoration, mais cette espèce de chien l’a également ressenti. La séance est levée ! » 
Le Capitaine emmène le fils de l’arrière-petit-fils neuvième de la dynastie de Xuedi pour sortir du réfectoire. A ce moment tout le monde aperçoit dans la sacoche du Capitaine une mouffle blanche qui s’agite, c’est le chien qui l’avait ramassée. Le Capitaine prend des airs arrogants, même le chien en semble manquer d’entrain, il ne s’aperçoit pas qu’il prend la succession d’un ancêtre d’une telle vaillance, fidèle et loyal jusqu’à la mort. En attendant que le Capitaine se soit éloigné, l’équipage rit tout en délibérant confusément, malgré ces paroles, l’arrivée du nouveau Capitaine a rompu avec la monotonie fade du trajet apportant à la vie à bord de nombreuses joies, tout le monde l’en estime, ne l’empêchant pas au prochain débarcadère de prendre la décision aussi bien de ne pas arrêter le bateau. Quand Qidou sort du réfectoire elle arrive sur le pont du navire pour examiner si vraiment il y a des miettes de pain, finalement autour de la balustrade elle en découvre quelques fragments, ils sont si petits qu’ils ressemblent à des grains de riz, on ne sait pas comment le Capitaine les a découvert, il semble qu’il déploie une aptitude au moment d’examiner et de vérifier les conditions d’hygiène d’un lieu certainement en s’aidant d’un microscope. De cette façon il y a tout lieu de croire, qu’elle va penser dorénavant que la négligence de son travail est un désastre, et qu’avec acharnement elle saura se montrer aussi pointilleuse que le Capitaine pour ensemble collaborer en une véritable et suprême proffusion d’efforts et d’exigence.
Xiaori pense que Qidou est prête de pleurer après cette avalanche de cririques, C’est pourquoi il l’a suivie. Il dit :  « Ce soir nous ne subornerons pas les oiseaux aquatiques. »
 « Cela ne fait rien, nous ferons juste un peu plus attention aux débris de miettes de pain. » Qidou soudain se rappelle du précédent sujet de conversation de Xiaori, alors elle demande, « Tu te demandais pourquoi le Capitaine emmenait son chien débarquer sur les berges ? »

 « Je pense qu’il a aidé le chien à chercher des lunettes » dit Xiaori, « j’ai vu une bande dessinée, qui raconte l’histoire d’un chasseur et de son chien. Ce chien si fidèle envers le chasseur, l’aide souvent à découvrir le gibier, seulement par un jour au cœur du brouillard le chien s’est perdu car il ne pouvait voir le chemin devant lui alors il a heurté de plein fouet une grosse branche, il en est devenu aveugle d’un œil. Le chasseur était si affligé de devoir abandonner son chien, il voulait de nouveau que son chien puisse voir de cet œil aveugle c’est pourquoi il a fait porter des lunettes à son chien. Chaque fois qu’il allait à la chasse, le chien portant ses lunettes se trouvait au cœur des bosquets à courir de ci et de là. Parfois il n’était pas prudent et perdait ses lunettes dans un bosquet, c’est pourquoi le chasseur ne pouvait se dispenser souvent de se mettre avec lui à la recherche de ses lunettes. »
« Mais le chien du Capitaine n’est nullement aveugle ! »

« Mais ses yeux sont très laids, c’est pourquoi le Capitaine devrait lui donner à porter des lunettes pour dissimuler cette difformité physique. » dit Xiaori pour finir,  ‘xi xi’ d’un ton enjoué.
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En cinq jours et cinq nuits de navigation la vie s’écoule furtivement, On peut commencer à voir vaguement la grève de sable blanc du débarcadère du terminus de Siluogu. Le bateau parvient à l’heure à sa destination, il semble que le Capitaine n’affiche même pas une minute ni la moindre seconde de retard. Le bateau blanc fait resonner sa sirène pour accoster, ce son blafard et éreinté ressemble à une longue maladie qui emporte un homme dans son dernier soupir. Le bateau avale lentement le quai. Qidou a mis la lettre de Li Jihong contre sa poitrine, angoissée et anxieuse elle se joint à la foule de gens qui regardent autour d’eux. Qidou est sur le débarcadère, son pan d’habit est vite saisi par Ru’er.

« Ru’er, comment peux-tu avoir les cheveux ainsi rasés ? » Qidou perçoit Ru’er dont l’effigie se rapproche de la blancheur neigeuse de la poire.

« Il fait doux, grand-mère a anéantis mes cheveux. » Ru’er est sur le chemin de l’école, il a beaucoup grandi mais il est toujours aussi maigre qu’avant. 
 « Attends-moi ici, je dois d’abord pouvoir trouver quelqu’un. » di Qidou à Ru’er, Ru’er acquiesse, bien qu’il eut préféré trouver une opportunité d’aller faire un petit tour à bord du bateau.
Qidou au cœur de la foule découvre très facilement l’époux de Li Jihong. Bien que le crépuscule se rapproche, le temps n’est pas très chaud, mais son visage est couvert de sueur. Il ouvre la bouche angoissé scrutant les voyageurs qui descendent du bateau, il tord et tord encord ses bras inquiets. Qidou parvient en face de lui, elle dit : « Vous attendez Li Jihong n’est-ce pas ? »

 « Oui, pourqoi n’est-elle pas là ? »

 « Je suis une de ses amies, avant que le bateau ne prenne le large elle a eu quelque chose à faire et n’a pas pu venir, probablement un jour prochain elle va venir vous rejoindre, elle m’a demandé de vous porter cette lettre. »
 « Hé, elle n’a rien de grave ? »

 « Non, elle allait bien. » Qidou lui donne la lettre. 

 « Le bateau commence son voyage de retour demain, viens chez moi prendre le repas du soir. » invite-t’il gentiment par courtoisie.
 « Non, je dois encore retourner sur le bateau pour nettoyer les cabines, je suis serveuse, après je dois aller rendre visite à mon oncle, j’ai de la famille ici. »
 « Alors je n’insiste pas. » dit-il saisissant par courtoisie la main de Qidou, « Merci à vous. »

 « Si vous avez quoi que ce soit à donner à Li Jihong, avant d’appareiller demain vous pouvez me remettre quelque chose sur le débarcadère, je jetterai un coup d’œil. De toute façon elle est sur le point de venir, je peux également ne rien remporter. »

 « Au revoir. »

 « Au revoir. » 

Quand Qidou tourne la tête pour rechercher Ru’er elle ne le voit pas, elle sait qu’il s’est certainement eclipsé pour monter à bord du bateau, il a toujours de cette façon aimé le bateau. Quand Qidou retourne à bord du bateau le Capitaine est dans une grande colère, parce que le serveur du réfectoire a donné au chien du poisson puant, le chien a une diarrhée ininterrompue, alors que même Du Peidong n’a pas encore pu reprendre le contrôle de la maladie du chien, le Capitaine s’indigne emplissant ses yeux de filets ensanglantés. L’équipage fait docilement son travail, afin d’éviter momentanément toute imprudence qui pourrait faire retomber sur eux sa colère. Ru’er sur le pont ressemble à un rat se glissant de ci de là. Qidou après l’avoir retrouvé lui intime l’ordre de retourner immédiatement sur la rive.
 « Pourquoi ? »
 « Parce que le Capitaine est un malade mental, un aliéné, il va te frapper dès qu’il va te voir, de plus il emmène avec lui un chien également dément, veux-tu au plus vite débarquer sans m’attendre ! » 

Si Ru’er croit Qidou, il se glisse habilement hors du grand bateau blanc, selon ses recommandations il retourne sur la grève. Après avoir fini de nettoyer les cabines Qidou échange ses vêtements de travail, elle met un habit de tous les jours, de plus elle détache de son crâne le disque de ses nattes les laissant descendre librement, de cette façon elle a une indiscible gâce. Après être parvenu à Siluogu l’équipage du bateau peut débarquer à sa guise et se déplacer librement à condition que le lendemain sans retard il soit prêt au moment de l’appareillage tout va bien. Selon le règlement tout le monde le soir encore dort sur le bateau à quai, mais le plus souvent les hommes vont dormir au cœur de la zone de population ceux qui ont de la famille vont dormir dans la maison de leurs parents et ceux qui n’ont pas de famille et vivent depuis longtemps à bord du bateau profitent de l’occasion pour aller dans des familles de compatriotes aspirant à l’ambiance de la vie familiale, de cette façon garçon et fille voient naître des histoires d’amour qui peuvent également aisément survenir. Qidou n’aime pas particulièrement aller dans la famille de son oncle cadet surtout après que Fugen lui ait écrit sa lettre pour lui parler de la situation de la famille, elle pense que maintenant dans tout l’univers elle n’a plus le moindre parent. Toutefois à chaque fois qu’elle débarque son oncle demande à Ru’er de la refjoindre pour l’inviter à manger à la maison, et elle ne peut refuses. Quand Ru’er et Qidou marchent en direction de la maison le ciel s’est déjà couvert de noir. La grève longue et étroite semble extraordinairement blafarde, Qidou se rappelle quand elle accompagnait la tante la première fois les circonstances de son arrivée à Siluogu, sur cette même grève, elle a déjà entendu le martèlement agréable des sabots des chevaux. Maintenant, le cliquetis des sabots est éloigné de plus en plus distant, Qidou en vient à penser que sa propre démarche en est déjà empreinte de la même lenteur. C’est à ce moment, se tiendra-t’elle au pied du petit cheval blanc qui porte sur son dos le jeune cavalier qui viendra affectueusement lui parler ? Au cœur de sa vie apparaîtra-t’il enfin une issue ? Qidou submergée par la mélancolie pense tomber en larmes.    
Quand elle arrive dans la maison de son oncle cadet le ciel est déjà ténébreux, aucoeur de la cour silencieuse la lumière de la maison est calme. Ru’er indique le potager de sa maison disant qu’il a déjà fini de planter toutes sortes de légumes, Qidou hoche la tête en signe d’acquiescement, l’oncle cadet et la tante avec la grand-mère sont tous assis à côté de la table de la salle à manger à les attendre. Parce qu’ils se trouvent sous la lumière, Qidou pense que leurs visages sont comme autrefois si ce n’est que la grand-mère dont un certain nombre des cheveux sont encore manifestement plus blancs. Après que tout le monde ait échangé tour à tour les formules de politesses attendues, Qidou alors s’assied pour manger. L’oncle cadet lui parle des plantations de blé de cette année, on ne sait à l’automne comment sera la récolte. Tandis que la tante met pleinement à profit chaque moment pour questionner Qidou sur ses conditions de vie, si elle ne s’est pas enfin amourachée d’un garçon, seule la grand-mère ne pose que quelques questions sur le climat récent dans le bourg de Sanhe et l’état des ventes des marchandises. Qidou une par une répond à leurs questions.  
Après le repas du soir, la tante dans la cuisine lave la vaisselle, Ru’er balaie le sol et essuie la table. Qidou se prépare à prendre congé qua oncle Suozhu et son épouse viennent soudain. Leur apparence extérieure a subi un certain nombre de changements, lui a quelque peu grossi, tandis qu’elle a beaucoup maigri. Ils sont spécialement venus pour voir Qidou, ils ont ammené la lettre de leur fils Fugen, disant qu’il venait d’entrer dans le Parti Communiste Chinois, en tant que Délégué. Dans la lettre il a inséré une photo, Fugen portant des vêtements militaires, debout devant la caserne, au garde à vous, paraît très élégant, Qidou est d’avis qu’elle ole prendrait pour un autre homme.

 « Il ne se trouvait pas mal dans l’armée, mais il a en avance voulu changer de métier. » dit Suozhu.

 « Il gagne mieux sa vie. » dit Qidou.

 « Dans ses lettres Fugen bien des fois parle de toi, nous dit de te transmettre son adresse à l’entreprise de transports de la bourgade de Sanhe, conformément à l’adresse d’expéditeur qui figurait sur sa lettre. » dir Suozhu.

 « Est-ce possible ? » dit Qidou le cœur plein de soupçons.

 « Il ne peut pas y avoir d’erreurs, Fugen ne ment jamais. » Suozhu ressemble à un grand kangourou protégeant son enfant. « Alors je retourne vérifier. » 
Qidou trouve de plus en plus étrange, elle ne souhaite pas troubler les vieux fantômes de la pièce de Lao Mu. Loa Mu a trente huit ans est encore célibataire, en général il est plutôt souriant et agréable en société. Une fois Lao Mu a convié Qidou à aller assister à un film sur une pièce de théâtre en costumes d’époque et elle a refusé, depuis Lao Mu a toujours été souriant à chaque fois qu’il l’a revue, même s’il est en désaccord avec ce qu’elle dit. Cependant après tout Lao Mu voulait nouer une relation sincère a-t’il eu peur de ne rien pouvoir obtenir de cette façon ? Qidou a encore bavardé un moment avec tout le monde, ensuite elle se prépare à prendre congé. La tante maternelle dit : « Reste dormir à la maison. »
 « Impossible, le nouveau Capitaine est terrible, le règlement stipule que le soir nous devons rentrer dormir à bord du bateau, si jamais je ne rentre pas et qu’il le découvre, j’ai bien peur qu’il ne veuille me punir d’une retenue sur mon salaire. » Qidou serre la main des invités esquissant un départ, en vérité ce n’était qu’un prétexte sans plus. La tante maternelle dit alors : « Puisque c’est ainsi nous n’allons pas plus te retenir, demande à ton oncle cadet de te raccompagner. » 
 « Je vais y aller toute seule, le débarcadère n’est pas très loin d’ici. »
 « Voulez-vous bien la laisser faire à son gré s’il vous plaît. » dit la grand-mère selon sa nature autoritaire pour finir d’une façon opiniâtre, « Depuis longtemps notre Siluogu n’a pas connu d’histoire de pilleurs de routes, l’extérieur ne regorge pas encore de bêtes sauvages, elle peut rentrer seule sans problèmes. »
Quand Qidou rentre à bord du bateau la nuit est déjà très profonde, dans le bateau froid isolée les deux camarades de la pièce commune de Qidou ne sont pas encore revenues, il y a seulement quelques rayonnements qui semblent émaner de la pièce de garde, de là-bas parviennent quelques bribes de conversations des joueurs de cartes. Qidou pense avec affection à Xiaori, puis parvient dans la pièce du petit fourneau où l’on fait bouillir l’eau pour le thé pour le retrouver. Elle découvre Xiaori qui pleure assis devant le petit fourneau à thé.  « Que t’arrive-t’il ? » est étonnée Qidou.
 « Je pense à ma famille. » Xiaori ‘wu wu’ pleure de longs gémissements, « Vous avez tous débarqué, je n’ai pas d’endroits où aller, il ne me reste qu’à attendre à bord du bateau. » 

Il semble que Xiaori se sente lui-même complètement délaissé. Qidou en est extrêmement confuse, elle prend la main de Xiaori et lui dit : « Ne pleure pas, je t’emmène au réfectoire chercher les miettes de pain, nous allons regarder les oiseaux aquatiques. »

 « Je ne peux même pas penser aller au réfectoire, le Capitaine se trouve à l’intérieur à boire de l’alcool, il vient encore à l’instant de crier et d’appeler de toutes ses forces. »
 « Son chien est-il encore malade ? »
 « Le chien est à l’infirmerie, j’ai peur qu’il ne soit sur le point de mourir. »
 « Alors allons voir le chien. » Qidou tapote sur le visage de Xiaori. Xiaori essuie ses larmes, demande à Qidou :  « Ce soir dors-tu à bord du bateau ? »

 « Oui. » répond Qidou, Xiaori passe alors des larmes au rire. 

Sur le lit de l’infirmerie est placé le chien du Capitaine, Du Peidong est actuellement entrain de soigner le quadrupède. Il porte ses lunettes, sous la lampe il fait une piqûre au chien.

 « Va-t’il survivre ? » demande Xiaori d’un ton larmoyant.
 « Il ira bien demain. » dit Du Peidong en palpant l’abdomen du chien, « Ce n’est pas la peine de te donner des grands airs, contre toute attente tu ne vas pas mourir. » 

Le chien écarquille les yeux, jette un coup d’œil affaibli à Qidou et Xiaori, les oreilles légèrement enroulées, il les regarde extrêmement tendrement. Du Peidong demande à Xiaori d’éclairer un peu le chien, il demande à Qidou de venir.

 « Toi qui semble une personne intelligente relativement capable de sang-froid, il faut que je te dise quelque chose. » Du Peidong dit extrêmement sombrement, « le Capitaine va devoir entrer en asile psychiatrique. »
 « Est-il vraiment dément ? »
 « Selon mon examen, il se trouve dans un état de grande maladie mentale, il va de cette manière baisser encore extrêmement. » affirme Du Peidong.

 « Je pense également qu’il n’est pas très normal, avec ce caractère fantasque comment a-t’il pu devenir Capitaine ? » demande Qidou.

 « J’ai entendu dire que cela a été long. » Du Peidong embarrassé déploie ses deux grandes mains, « Il n’y a pas d’autre possibilité pour dire les choses en peu de mots. » Le Capitaine s’est trouvé il y a neuf ans pour des questions politiques placé à l’isolement dans une prison pendant sept ans, pendant ce laps de temps son fils unique est malheureusement mort prématurément, sa femme également s’est suicidée par pendaison. Il y a deux ans quand il a été réhabilité il ne lui restait déjà plus que la peau sur les os, à la maison après une année de convalescence, il a demandé la capacité de sortir retravailler. Après examen de son état de santé et des questions liées à son âge, l’organisation a pensé l’affecter à un travail qui ne soit pas trop prenant. Mais il a insisté pour devenir Capitaine dans l’entreprise de transports, sans quoi il ne voudrait jamais reprendre un autre travail, à ce moment là il menaçait de se suicider. Pour ce type de raisons, il a fini par prendre ses fonctions. Avant de travailler, il a passé trois mois à la recherche de la descendance de Xuedi, lors de son dernier retour dans la bourgade de Sanhe il a emmené ce chien au poil grisonnant. Il raconte souvent d’interminables histoires à son chien, par moment il caresse tendrement le chien, par moment il fond sur lui dans des colères noires, ce type de comportement explique que son esprit a déjà fait son voyage pour parvenir dans les grandes solitudes
 « S’ils suppriment sa qualification de Capitaine, va-t’il vraiment se suicider ? » demande Qidou.
 « C’est très difficile à dire, parce qu’il n’est pas régulier, une personne qui n’est pas régulière peut être ammenée à faire n’importe quoi. »

 « Mais par moments il a un comportement tout à fait normal, par exemple quand il contrôle l’hygiène du bateau, par exemple lorsqu’il raconte l’histoire du Capitaine Supérieur Xie Ergai. »

 « Ah, cette histoire qu’il m’a racontée dès qu’il est monté à bord du bateau. » Du Peidong agite légèrement la main en signe de désaccord et dit, « N’importe comment, après le voyage du retour j’ai pouvoir de faire savoir l’état de la maladie du Capitaine à l’organisation qui devra absolument accepter de le faire soigner. »
 « Alors de cette façon il semble que pour lui ce ne sera pas humain. » dit Qidou.

 « Si face à sa maladie on laisse aller les choses, cela sera manquer d’humanité. » dit le docteur, « Aide-moi à m’en occuper, protège le mieux possible ce chien, n’autorise pas les personnes du refectoire à lui donner à manger les restes de poisson sans quoi les conséquences seront effroyables. »
 « Pourquoi ? »

 « Parce que le chien également est anormal. » affirme Du Peidong, « il peut un beau matin avoir une petite maladie, il faudra avoir pitié et prendre grand soin de lui, il est extrêmement vulnérable. »

 « C’est le plus grand danger. » dit Qidou, « il faudrait alors abandonner ce chien dans la forêt. »
Après que Qidou emmène Xiari hors de l’infirmerie elle arrive au réfectoire pour trouver des miettes de pain. Le Capitaine solitaire a pris place à côté de la table du réfectoire et boit de l’alcool, leurs entrées et sorties n’ont pas éveillé son attention. Il penche la tête, fixe du regard son verre d’alcool, son visage est impassible, au cœur de son verre l’alcool d’une sombre couleur rouge ressemble à du sang.

Ils vont au deuxième entrepont avec les miettes de pain pour les éparpiller, même s’il n’y a pas un seul oiseau aquatique qui vole. On dirait que les oiseaux aquatiques n’aiment pas quand le bateau stagne au débarcadère, ils aiment suivre le bateau pour planer dans les zones désertiques du littoral, alors ils sont très déçus.
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L’aube approche, l’aurore se propage, dans le réfectoire se répand l’odeur du lait bouilli. Les matelots qui ont débarqué reviennent les uns après les autres. Le Capitaine est revenu à son état normal, il se tient droit, porte ses gants blancs et mène son chien à bord du bateau de long en large. Le chien va déjà mieux, mais il semble quelque peu amaigri, il avance d’une démarche légère, presque sans bruit, alors que les chaussures du Capitaine émettent un agréable claquement sonore. A chaque fois qu’ils passent derrière eux se lèvent de discrets gloussements de rire. 
Avant d’appareiller le mari de Li Jihong en hâte cherche à remettre à Qidou une lettre, en même temps il donne à Qidou une douille de cartouche manufacturée dans leur usine, à plusieurs reprises il invite Qidou à promettre de venir la prochaine fois lui rendre visite.
Le grand bateau blanc prend le large, il y a extrêmement peu de gens montés à bord, c’est pourquoi le bateau semble encore plus silencieux et propre. Qidou pour ce qui est du service du deuxième entrepont n’a que deux personnes, un homme et une femme, l’homme d’une quarantaine d’années va acheter du fourrage et des semences ; la femme de plus d’une soixantaine d’années vient à Yitiaogou voir sa fille accoucher, elle lui porte des corbeilles d’œufs. Qidou lui apporte de l’eau bouillante alors qu’elle lui rabache continuellement qu’elle n’a pas besoin d’une si belle couchette pour dormir, pour voyager, elle pourrait s’accomoder de beaucoup moins. Elle dit que sa fille lui voue trop d’amour, qu’elle lui a pris vraiment un billet bien trop cher. Elle dit que de toute sa vie c’est la première fois qu’elle dort dans un tel lit à housse blanche, elle aime le lit de briques chauffé par le dessous, que de cette façon elle dort parfaitement bien. Qidou pense que la vieille femme ne sait vraiment pas jouir du bonheur. Cependant, en entendant son intonnation, parlant en se plaignant des enfants, revient finalement à en faire l’éloge. Elle paraît très robuste, Elle n’a pas encore le mal de mer, elle parle sans cesse, même il n’y a pas longtemps elle a cousu des semelles à ses chaussures. Elle dit que quand le bateau aura accosté cette paire de souliers de son gendre sera également terminée.
Mon gendre a des grands pieds, il chausse du 43 en pointure, son fils pèse neuf livres ! » la vieille femme excitée réunis ses lèvres, elle semble ne pas avoir les grands pieds du gendre, qu’elle ne puisse se précipiter vers son petit-fils de neuf livres. Sur le voyage de retour le bateau va suivre le courant et prendra comparativement à la navigation contre le courant en totalité deux jours de moins, c’est pourquoi tout l’équipage pense déjà que les jours s’écoulent à toute vitesse, ces gens mariés sont encore plus dardés de nostalgie. L’imagination de Qidou pour ce qui surviendra après le débarquement et les décisions qu’elle devra prendre, d’abord se laver et se changer pour porter ses vêtements de tous les jours, ensuite flâner à la librairie, se rendre sur les bords du fleuve pour se promener, peut-être rendre une petite visite sans importance à quelque camarade. Elle pense à ses amis, sous les yeux de Qidou apparaît alors la frêle silhouette de la jolie Li Jihong emportée par le vent, elle ne sait pas si à présent elle a ou non subi son opération chirurgicale. Qidou pense que les étapes et scénarios de la vie concrète sont multiples, en son for intérieur elle ressent une sorte de profonde émotion, ce type de sensation ressemble aux flocons de neige de l’hiver qui souvent viennent assaillir par surprise et emplissent d’un froid glacial.
Le débarcadère de Zuimadu se rapproche déjà devant les yeux, le crépuscule au moment où le bateau blanc doit arriver s’arrêter à ce débarcadère silencieux et retiré. Le quai est complètement planté de peupliers blancs, la brise légère souffle, les feuilles des peupliers chantonnent, comme s’il pleuvait, le limbe des feuilles au cœur du soleil couchant resplendit de copeaux argentés agacés par leurs éclats. Qidou se tient debout sur le pont en direction de Zuimadu regardant longuement autour d’elle, jusqu’à ce que le bateau soit arrimé et ne puisse plus quiter le quai. Les étapes du bateau se résument en sept débarcadères, si ce nombre semble quelque peu petit, mais du point de vue d’une personne il peut sembler vraiment grand. Qidou ne sait pas si elle-même un jour s’établira dans la vie, finalement elle peut débarquer n’importe où. Qidou parvient aux cabines pour remettre en ordre les couchettes, parce que cet homme qui vient acheter le fourrage et les semences vient de descendre du bateau. Dès qu’elle rentre chez cette femme bavarde elle lui adresse immédiatement la parole : « Quel est le prochain débarcadère ? »
 « Huanghuadian. » dit Qidou.
 « Comme cet endroit est beau, c’est précisément en cette période, tout est couvert de chou-fleur, les gens d’ici mangent tous de grands chou-fleurs. » Quand elle a fini de parler la femme plante de nouveau l’aiguille dans sa corde de chanvre. Qidou prête attention à cette souple et resistante corde de chanvre, la femme sentant l’union de leurs cœurs dit : « C’est du chanvre envoyé de mon pays natal, je l’ai moi-même roulé entre mes mains, c’est vraiment durable. »
 « Vous êtes vraiment habile. » s’exclame Qidou admirative.

 « Toute ma vie j’ai travaillé, je suis du buffle, en plus née du matin, à ce moment le buffle se trouve en plein travail, toute ma vie, j’ai bien peur de devoir de cette façon travailler. Cependant je ne suis pas capable de rester tranquille, oisive, je ne sais pas quoi faire alors, je pense que je ne pourrais même pas arriver à manger. » Qidou tout en mettant en ordre le dessus de lit dit en acquiescant :  « Alors vous vivrez longtemps. »
 « Peu m’importe une vie longue ou courte, tôt ou tard il faut mourir, la vie est bizarrement fatigante. » la femme prend l’initiative de se plaindre ressemble à une jeune pleine de passion et de ferveur. Qidou donne à la femme une tasse d’eau bouillie, à ce moment elle est surprise de découvrir sur la table un grand pot de cendres de tabac et une tasse à thé, certainement laissés par la personne qui vient de descendre du bateau tout à l’heure. 
Qidou dit dans une colère immense : « Quel simple égoïste. »
 « De quoi ? » la femme pose son aiguille et demande assez mécontente.

 « Ah, je parle de ce voyageur, il est parti en volant la jarre à cendres de tabac et une tasse à thé. »

 « Il y en a toujours pour faire main basse à la moindre occasion… » soupire la femme, « les grands voleurs ont toujours commencé par des petits larcins, ensuite ils jouent de l’argent, pour finir grands bandits. »
 « Si le Capitaine le sait il ne pourra pas me gronder. » dit Qidou en répondant à la femme, « A-t’il volé pendant que tu ne le voyais pas ? »

 « Je suis ici pour travailler, pas pour surveiller ses occupations. A peine le bateau démarré il a juste commencé à fumer, ensuite j’ai toussé un peu, il a arrêté de fumer, je pensais qu’il ressemblait à une épouse morte tellement il faisait une tête d’enterrement. »
 « Le connais-tu ? » demande Qidou.

 « Comment le connaîtrais-je, il a volé des choses dans mon dos. »

 « Je ne me plais absolument pas de vous. » Qidou pense que la femme a décidément la langue bien pendue.
Par suite de la perte sans motif de ses affaires, Qidou a le cœur vaguement contrarié, heureusement que le Capitaine ne va pas s’approcher de la cabine pour contrôler la quantité des articles. Elle ne sait pas pourquoi, elle éprouve à présent de la compassion pour le Capitaine, bien qu’elle ait encore un peu peur de lui. Si c’est vraiment comme le docteur l’a dit, c’est pour lui également sa dernière navigation. Que dire à ce Capitaine, quelle genre de vie pourra-t’il mener qui délivre un sens à son existence ? Peut-être qu’il ne pourra pas. En somme avant qu’il ne parvienne au débarcadère de Sanhe il reste en tout le Capitaine. Qidou prend sa tasse pour l’apporter dans l’entrepont, ensuite elle arrive au réfectoire pour dîner.
Dans le réfectoire la lumière est resplendissante, Les lustres et les appliques sans exception sont toutes allumées, Qidou entend dire que c’est un ordre du Capitaine. Le Capitaine a dit qu’un bateau qui circule au cœur de la nuit noire ne doit être que lumière, sans quoi le bateau pourrait en perdre le sens même de sa progression. Sur ses paroles empreintes de philosophie, l’équipage avec grand plaisir a savouré ce qu’il a dit. Qidou et Xiaori s’asseoient ensemble, Xiaori fronce les sourcils et dit :  « Cette musique je n’y comprend rien. »

 « Moi non plus, je n’aime pas cette musique. » Qidou face à cette antique et bizarre musique pourtant déjà familière, fait la sourde oreille.

 « J’ai entendu dire que toi et la préposée à la radiodiffusion étiez en mauvais termes, son papa est le Chef de la petite bourgade de Sanhe ! » dit Xiaori en se faisant du souci, « Tu ne dois pas la provoquer. »

 « Je ne l’ai même pas provoquée. »

 « As-tu vraiment enlevé son petit copain ? » demande Xiaori quelque peu mal à l’aise.

 « Qui as-tu entendu dire cela ? »  
 « Ce n’est rien, tu es plus belle qu’elle, c’est elle-même qui me l’a dit, elle voulait m’interdire de te fréquenter, disant que tu étais cruelle et froide. » Quand Xiaori a fini il ne peut pas s’empêcher de sourire, « Va vite voir, le Capitaine doit avoir sommeil ! » Qidou jette un œil en direction du Capitaine, repu il paraît venir juste d’avoir fait bombance les yeux clos il se détend l’esprit, il a son type de morphologie tranquille, il ne semble pas du tout approprié à entrer dans un hôpital psychiatrique. 
 « Il a le visage vraiment blanc, on dirait de la neige. » dit xiaori à voix basse.
 « C’est à cause de la lumière de la lampe. » explique Qidou.

 « Sais-tu que le chien du Capitaine a déchiré sa chemise ? »

 « Me l’avais-tu dit ? » Qidou involontairement encore critique Xiaori. Elle lui tapote amicalement l’épaule, alors sort du réfectoire, une personne se trouve debout sur le pont, regarde du fleuve l’infini des contrées lointaines, pense que le monde n’est que vicissitudes.
Cette soirée de Qidou n’est en aucun point comparable avec celles que Qidou passait à emmener Xiaori sur le pont voir les oiseaux aquatiques, elle se sent très fatiguée, sa tête lui fait mal, c’est pourquoi elle va s’étendre assez tôt, pour qu’elle essaie d’éviter de ne pas dormir. Devant ses yeux revient continuellement l’image blafarde du Capitaine ses yeux convexes qui se lèvent sur ses joues livides avec sa récente conduite et ses antécédents qu’elle connaissait maintenant. Elle avait très envie d’aller bavarder avec le Capitaine, malgré qu’elle sache très bien elle-même à quel point c’était risqué, mais elle allait certainement agir de cette façon, peut-être elle pourrait ainsi contrarier les conclusions du docteur. 
Elle passe ses vêtement et se rend dans la pièce du Capitaine quand il est déjà minuit. La porte de la pièce du Capitaine est étroitement fermée, elle frappe doucement, la porte s’ouvre, le capitaine habillé et coiffé de manière impeccable se tient debout devant elle il porte encore ses gants blancs sur ses mains. Le chien est étendu sur le côté sur le lit, certainement déjà endormi, parce qu’il n’a pas eu la moindre réaction. « Vous aimez bien particulièrement au cœur de la nuit venir m’embêter ici n’est-ce pas ? » le temps de dire cette remarque une lourde odeur avinée se répandait déjà dans la pièce, Qidou pense qu’il est bien imbibé et certainement à moitié saoûl. 
 « Oui. » Qidou pense qu’elle-même a le cœur très troublé, en le voyant, elle ressent quelque agittions, en réalité elle ne pensait jamais répondre : « Non, je voulais seulement venir discuter avec vous. » Maintenant on dirait, qu’elle ne peut plus que tirer le meilleur parti d’une erreur, elle dit : « La préposée à la radiodiffusion m’empêche de dormir. »
 « Vous êtes constamment occupées à vous quereller, elle dit que tu ne la laisses pas dormir tranquille, tu dis q’elle t’empêche de te coucher, je pense que vous devriez dormir toutes les deux avec un cochon ! »
 « Mais je préfèrerais dormir avec le chien. » dit Qidou n’ayant l’air de rien, « comme toi. » Le Capitaine s’assied souplement sur la chaise et regarde niaisement le livre qui est sur la table, une expression de stupéfaction sur le visage, incapable de dire une seule phrase. Mais Qidou sait qu’à ce moment il doit faire de violents efforts pour penser quoi que ce soit, tant qu’il est encore capable de comprendre cette question, c’est pourquoi il change d’humeur et se lève, criant : « Ne veux tu pas t’en aller, tu es sur le point de te faire violer ! »
 « Je n’ai certainement pas peur. » dit Qidou tout en l’obsevant attentivement, « Oserais-tu ? »

Le Capitaine serre les poings puis très lentement les ouvre, son visage perle de sueur, il a retrouvé son calme. Qidou lui verse une tasse d’eau pure. En quelques gorgées il la boit entièrement. Il dit : « Tu es sur ce bateau  la personne qui aime le plus la vie de navigation. »

 « Oui. » dit Qidou., « Cependant tu sais que ce soir je ne suis pas venue discuter de la vie de navigation avec toi. »
 « Alors, de qoi ? » le capitaine avec sa main en direction du haut indique, « parler des étoiles, de la lune ? »

 « Non, je pense avec toi parler à ton sujet, de toi, as-tu compris ? »

 « De moi ? Tu veux parler à mon sujet ? D’un Capitaine ? Prodigieux Capitaine ! »

 « Certainement, tu es un Capitaine extraordinaire, qui pourrait être ainsi estimé de tous. » 
 « J’ai autrefois été un mari et un père extraordinaire ! »
 « Je pense que c’est exact. »
 « Mais la divinité suprême du ciel ne m’a pas permis d’être un mari et un père, Il y a une année ils m’ont dépouillé de mes droits, en attendant après mon retour j’étais dans un extrême dénuement. »

 « Tu devais faire face à une vie de sollitude. »

 « Parler de tout ceci va me mener où maintenant ? » Le Capitaine soudain ressemble à un enfant égaré qui se met à sangloter. Ses larmes roulent sur ses joues, on dirait une foule de moutons faibles et chétifs qui courent de ci de là dans un lieu solitaire. Qidou s’en va, elle approche sa main jusqu’à parvenir devant son visage, doucement elle essuie ses larmes. Le Capitaine ne peut pas s’empêcher de frissonner de tout son corps, il dit en bégayant : « Où ceci va me mener ? »
A bord du bateau, le bateau navigue sur le Heilongjiang, maintenant c’est le soir. »
 « Je sais qu’il est déjà très tard. » Le capitaine pousse Qidou sur le bord du lit, elle s’assied dessus, tandis que le Capitaine éreinté s’assied sur le sol, il ressemble à un enfant qui enfouit sa tête dans la poitrine de Qidou, Qidou se baisse, enveloppe son crâne arrondi prêt à endurer les épreuves, le carresse doucement. Le Capitaine étouufe de sanglots longtemps. Qidou ne sait pas si à l’extérieur il y a ou non un clair de lune, s’il y en a un, la clarté de la lune est diluée au cœur de l’eau du fleuve. A la surface de l’eau la lune s’appaltit rappelant au gens les vicissitudes des choses de ce monde au cœur de ses ondulations, Qidou a très envie de se tenir un peu debout sur le pont avec le Capitaine. Qidou dit : « Oublie ces choses, tout ira bien Capitaine. »

 « Demain sera un jour ensoleillé avec de beaux bancs  de poissons n’est-ce pas ? » dit le Capitaine, au moment de cette remarque le son de sa voix était extrêmement agréable.

 « Certainement il y en aura. » dit Qidou.

 « Certainement il y en aurau. » dit également le Capitaine.

 « Il y aura aussi des oiseaux aquatiques, à la surface de l’eau éclairée par la lune, ils entourent généralement le bateau de leurs vols incessants. » 
 « Je n’ai pas vu cette espèce d’oiseaux. »

 « Ce soir il y aura cette espèce d’oiseaux aquatiques, nous nous tiendrons debout sur le pont, il y a seulement besoin de parsemer quelques miettes de pain, ces beaux oiseaux aquatiques voleront avec leur élégante légèreté. »

Après avoir entendu le Capitaine immédiatement au comble de l’exaltation de son esprit s’écrie : « Je vais immédiatement au réfectoire chercher des miettes de pain ! » toutefois, sans tergiverser le visage du Capitaine virant au rouge il sort de la pièce, la préposée à la radiodiffusion ressemblant à une aliénée ouvre la porte, derrière elle se trouve un matelot et deux responsables de la sécurité. « Méprisables gens de riens ! » insulte indignée la préposée à la radiodiffusion. Le Capitaine s’affole désemparé, il tremble de la tête aux pieds, ses yeux se voilent d’une ombre dense, il répète sans cesse :  « Je n’ai rien fait du tout, je n’ai pas violé, vous ne pouvez pas m’arrêter ! » Le Capitaine soudain à plein poumons s’écrie d’une voix déchirante : « Timonier, fais vite accoster le bateau ! » quand il a fini, le crépuscule s’est abattu.
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Le soleil n’est pas encore parvenu à sortir quand l’affaire de Qidou et du Commandant a couvert le bateau blanc de son vol, tout le monde parle de ce scandale. En dépit de ce que l’on aurait cru Qidou est tranquille, au moment du petit déjeuner elle parvient au réfectoire pour boire une tasse de lait frais, également manger deux œufs et trois tranches de pain. Bien qu’elle découvre que tout le monde la traite d’une manière différente, elle affiche toujours un extrême sang-froid, pour la première fois elle réalise à quel point les gens de son entourage sont incapables de la comprendre. Ils n’ont jamais été capables de l’apprécier, de véritablement se soucier d’elle. La mine de Xiaori s’est assombrie, il prend place assez loin à une autre table, il ne s’occupe que de s’appliquer à manger, il n’adresse même pas un regard à Qidou. Il a certainement été profondément blessé, au vu de l’évidence de l’expression na¨ve de ses sentiments.
Le Capitaine en proie à une intense faiblesse est allongé dans son lit, son chien pour essayer de le stimuler saute de long en large dans la pièce, Du Peidong lui a injecté un sédatif. Après son petit déjeuner Qidou se rend d’abord à la cabine de la femme pour lui porter de l’eau chaude, quand elle voit la femme silencieuse par terre mettre ses chaussures, elle ne pensait même pas à l’origine parler avec elle, il semble qu’elle a également entendu cette nouvelle. « Avez-vous encore besoin que je vous prépare quelque chose ? » 
La dame répond sarcastique : « Je n’ai pas besoin de toi. »
 « C’est parfait. » ricane Qidou du bout des lèvres, ensuite elle se retire de la cabine. Elle se tient debout devant la balustrade du pont du navire, admirant la sérénité du firmament et les lointains nuages, prétant attentions au contrées éloignées du fleuve comme aux arbres, auw champs adjacents aux rives, soudain elle pense que toutes les amitiés sont comartimentées et classifiées tous comme les paysages au cœur de la nature, une goutte d’eau, un arbre, un brin d’herbe, un nuage blanc, il n’en est pas une qui puisse plus qu’eux la consoler ou la réconforter. Elle regarde longuement ces paysages, si bien que Du Peidong parvient à ses côtés sans même qu’elle ne s’en soit apperçue. 

 « Son esprit est frappé. » Du Peidong avec ses paroles modérées possède une sorte de rare force de pénétration et de cohésion. 
 « Le Capitaine ne deviendra vraiment pas anormal mentalement n’est-ce pas ? »

 « S’il est provoqué, encore plus intensément irrité. La préposée à la radiodiffusion et les autres ont tous été faire quelques choses ! » le docteur semble être extrêmement indigné, il saisit son poing pour dire, « Ces animaux de perdition ! »

 « Probablement j’ai vraiment fait une erreur, je pensais seulement bavarder avec lui, nous n’avons tout simplement rien fait d’autre, mais j’ai faits du tort au Capitaine. » Qidou enfoui sa tête au dessus de la rembarde, ‘ying ying’ gazouillant elle raconte en pleurs,  « Je, fais du tort, à, lui. »
 « Malgré ces paroles, tu n’as aucunes responsabilités. Après avoir débarqué je vais entrer en relation avec l’hôpital, demander l’admission du Capitaine pour des soins, il ira mieux. » Du Peidong ressemble à un père qui essuie les larmes sur le visage de Qidou. Le bateau blanc ponctuellement accoste à chaque débarcadère et reprend le large au son de la sirène lugubre. Les oiseaux aquatiques volent toujours en tournoyant de leur plumage blanc éclatants de beauté sous les rayons du soleil, cette splendeur chimérique constamment renvoie Qidou rejoindre le charme de la montagne de Baikalu. Les jours sont passés très vite, au déclin du jour encore une fois bien arrangé arrosant les dernières lueurs dorées du couchant à la surface de l’eau, le monde est immergé au cœur d’une sorte de splendide dernier sursaut de vie avant la mort. Le Capitaine est sorti de son sommeil profond et n’a même pas bu une gorgée d’eau, il semble qu’il voue le plus clair de son temps immergé dans ses souvenirs. Excepté le docteur de Qidou, personne ne va lui rendre visite, sa pièce paisible ressemble à un tombeau.
Cette nuit Qidou veille aux côtés du Capitaine, elle semble veiller un mort. A l’aube Du Peidong lui fait porter des fruits, elle mange un peu, son esprit est anormalement clair. Le chien dort paisiblement, son poils sous les reflets de la lumière de la lampe semble comparativement plus beau à regarder. Comme une star qui se lèvedans l’humide moiteur de l’aube qui tombe pour finir. Le Capitaine soudain s’éveille, il se redresse et regarde Qidou assise à ses côtés, il demande interloqué : « Comment es-tu venue galoper jusque dans la pièce du Capitaine, veux-tu aller sans te presser prndre ton service auprès des voyageurs. » 
Quand il a fini de parler il enfile ses vêtements, lave son visage, se rase même s’il n’a pas de barbe ni de moustache, il agit pour la forme car il n’y a purement et simplement rien qui se promène sous son menton, alors il porte ses gants blancs, traîne le chien pour se préparer à sortir effectuer son travail d’inspection. « Il y a encore douze heures avant d’arriver au bourg de Sanhe, nous devons assurer notre garde dans une parfaite rectitude. » dit-il avec précision à la parfaite incarnation de ses attributions actuelles à bord du bateau, ce qui surprend vraiment Qidou. Lui qui quelques jours auparavant était si bizarre prend maintenant ses airs arrogants.
 « Il est fichu. » se désespère Qidou. Le Capitaine conduit le chien d’abord au refectoire pour petit-déjeuner, ensuite pleinement satisfait il parvient à la cabine de pilotageregader le timonier. Depuis cet endroit en sortant par l’arrière il peut encore arriver dans la pièce du petit fourneau où l’on fait bouillir l’eau pour le thé voir si Xiaori s’est amélioré ou non dans la mise en chauffe de l’eau, ensuite il pourra encore parvenir dans chacune des cabines du paquebot pour examiner la qualité du service. Il a le teint plus pâle que la neige, mais son allure est vigoureuse, la lumière qui procure une sensation de froid hante ses deux yeux. Qidou pense que le mal est irrémédiable. Toute la matinée il conduit le chien de long en large à bord du bateau, quand il rencontre un homme alors il hoche la tête affirmativement tout en le saluant, il semble tout à sa courtoisie naturelle comme à la distinction de ses manières. Qui pourrait penser que cet homme tiré à quatre épingles était un malade exceptionnel. Qidou se trouve déjà sur le pont quand elle le rencontre une fois. En frappant sa main il fait un signe vers elle et dit : « Aujourd’hui sur le pont il n’y a pas de miettes de pain, c’est parfaitement immaculé, tu n’as pas mal travaillé. »
 « Merci. »
Pourquoi enroules-tu tes tresses systématiquement sur ton crâne, petite demoiselle, il faudra relacher ces tresses pour faire joli. » dit le Capitaine en faisant une petite moue de côté, « tu es une beauté promise à un avenir brillant. »

 « Merci. »

 « Pendant que les autres disent que tu es bellepour ce qui est de dire ‘Merci’, de cette façon c’est presque de l’hypocrisie. » dit le Capitaine en redressant sa poitrine,  « Si quelqu’un me loue le fait que ju suis un excellent Capitaine, je vais simplement hocher la tête en signe d’acquiescement. »
 « Naturellement. »

 « Naturellement ? » réitère le Capitaine reprenant les paroles de Qidou, ensuite il élève les sourcils, puis fait volte-face et s’en va. Le crépuscule glutineux et dense tombe en ce moment de latence, le bateau blanc s’arrête au débarcadère du terminus. Tout l’équipage se tient debout sur le pont du navire soumis aux ordres du Capitaine suivant des yeux le moment où il va laisser les passagers quitter le bateau, après le débarquement complet des passagers il donnera l’ordre de nettoyer l’entrepont.
Le bateau blanc doit s’arrêter au débarcadère pour deux jours, l’équipage espère vivement ce moment de retour à terre. Sur l’eau la vie semble se traîner, un beau matin unef ois qu’ils ont les pieds sur la terre ferme, ils vont retrouver et partager l’intimité de leurs proches, Qidou ne fait pas exception elle était sur le point de partir quand elle regarde les lumières du bourg de Sanhe scintiller, soudain elle en est frappée encore davantage. Le Capitaine emmène son chien et parvient également sur le rivage. Le Capitaine demande à Qidou : « Suis-je un éminent Capitaine ? »
 « Le plus éminent Capitaine que j’ai vu depuis que je suis née. »

 « Bon, il n’est de batailles que je ne puisse gagner : » conclue le Capitaine, il disparaît avec son chien au cœur de l’immense nuit noire.
Qidou se promène longuement sur la digue de l’embarcadère avant de retourner chez elle. Elle fait chauffer de l’eau, se prend joyeusement un bain sans se soucier du reste, ensuite elle prend un simple souper.Après son repas du soir, elle n’a pas la moindre envie de dormir, elle va trouver la boîte d’affaires de toilette offerte par Madame Luan, en ouvre le couvercle, ces objets un à un se déploient sous ses yeux, il lui semble y voir au creux du caveau mortuaire les ossements de ses propres parents elle pleure à chaudes larmes, devant ses yeux apparaît la scène de Madame Luan prenant place dans la cour sur sa chaise de bambou. Elle pense particulièrement à elle, plus qu’auparavant à tous moments elle pense à elle. Qidou encore une fois retourne au débarcadère va dans la pièce de réception de l’entreprise de transports demander si elle a reçu elle-même du courrier. Quand Laomu qui est de garde la voit, elle lui semble comme un malade cherchant à dissimuler sa fièvre, il semble que cet honnête homme supposé avoir quoi que ce soit à lui remettre a déjà entendu parler de l’histoire qui s’est produite avec le Capitaine. Qidou ne trouve nullement gênant, c’est pourquoi elle peut s’attendre à tout endurer. « As-tu vu la lettre que j’attends ? » demande Qidou à brûle-pourpoint.  « J’ai vu passer quelques lettres de militaires parmi le courrier. » dit-il franchement, « Je ne voudrais pas te savoir avec un militaire, en compagnie d’un militaire, tavie serait comme suspendue au canon de son arme. »
 « Je vous remercie vraiment de l’attention que vous me portez. » dit Qidou, « Néanmoins c’est une femme militaire. »
 « Une Femme militaire ? » trépigne impitoyablement Laomu, puis il exprime comme un regret de ses agissements . « Après je ne peux pas faire disparaître votre lettre. » dit en bégayant Laomu, « Je sais que vous avez un amoureux. » Quand Laomu a fini de parler, il remet à Qidou une lettre. La lettre vient du bourg de Huiji, l’écriture ne lui est pas familière, c’est pourquoi elle ouvre immédiatement la lettre. Qidou : 

Bonjour ! Je t’écris pour te donner une nouvelle, la dame qui est partie dimanche dernier, a déjà été enterrée avant-hier. Après les funérailles je vous écris cette lettre, pour vous expliquer, probablement c’est une affaire qui vous fera grand peine, ne serait-ce que du point de vue de la femme qui maintenant repose en paix.  
En réalité la santé de cette femme n’était pas bonne depuis quelques années, particulièrement après avoir fait massacrer des hommes, sa santé et son état mental se sont encore agravés. Habituellement elle ne parlait pas vraiment avec moi, ni même avec Xufen et Xuyun elle ne s’en donnait pas non plus la peine. Alors qu’elle répétait souvent ton nom, je sais donc qu’elle pensait à toi, après que tu l’aies quittée ici elle n’est jamais revenue, jusqu’à sa mort elle ne t’a pas revue. Au moment de sa mort on ne pouvait nullement dire qu’elle soit embrouillée, elle a tiré ma main pour me dire : « Ne demandez pas à cette jeune Qidou de couper ses tresses. » Ce sont ses recommandations au moment de sa mort. Je pense que je dois absolument te dire cette phrase. Tu dois en ce moment certainement devenir une jeune fille, sans aucun doute très jolie, ta maman était très belle. Nous n’avons pas grand-chose à raconter ici, Jin Kaihe a épousé Hu Xinghua, tes professeurs Cheng Meidi et Hu Shengfei ont divorcés, j’ai entendu dire qu’ils ont effectué un tumultueux retour en ville. Il y a de longues années qu’ils ont perdus ces affaires jusqu’à la trace de la moindre éclaircie. Il y a encore précisément le grand-père de Xianglian, ce déserteur, qui est mort. Jusqu’à maintenant tout le monde comprenait pourquoi Yin Cuiping montait elle-même cette histoire d’adultère entre son mari et sa fille, à l’origine Yin Cuiping elle-même avait précisément été abusée par son beau-père, ces pourquoi elle haissait cette famille, c’est pourquoi elle avait accusé faussement un homme innocent. Cependant maintenant cet homme mauvais et détestable est finalement mort, personne n’aurait cru qu’il avait eu un tel comportement envers sa belle fille.  
As-tu un homme maintenant ? Tu dois te marier et avoir un enfant, tu dois offrir à ta famille la poursuite du culte. Je suis de nouveau mariée, avec un médecin veuf de la ville, il n’a plus de parents, il n’a qu’un seul enfant, ce n’est pas trop prenant. Nos deux familles partagent toujours la cour en commun. La famille de ta tante est l’hôte d’une nouvelle maison, au cœur de la cour les personnes agées sont pour la plupart mortes ou parties, je pense maintenant partir et sui vraiment mélancolique. Je ne chante plus l’opéra classique, dorénavant je ne chanterai plus jamais. Après que tu aies reçu la lettre, si tu penses encore à Madame, brûle pour elle un encens en répétant que cette affaire est close, son âme décédée dans le ciel t’en sera reconnaissante. Surtout ne vas pas brûler de la monnaie de papier pour elle, elle n’aime pas cela, jusqu’à sa mort elle n’avait pas changé de caractère. Pour finir je souhaite que tu trouves un bon mari, si tu a le loisir de revenir par ici viens nous rendre visite.
Luan Shuiyu
Après avoir fini la lettre Qidou ressent une sorte d’extrême sensation d’oppression, elle pense pleurer mais ses pleurs ne peuvent pas sortir. Elle prend congé de Lao Mu, et va se promener seule sur la digue du débarcadère au bord de l’eau. Sur la digue l’ombre des arbres vagabonde dispersant sa légère fadeur, dans une douce brise sous le clair de lune blafard. Qidou marche sans but, elle ne sait pas elle-même où aller. Dans la nuit profonde, elle est prise par ses pensées, aux alentours ils n’y a pas de promeneurs. Elle se rappelle soudain Li Jihong, elle rentre chez elle pour prendre son adresse et la lettre à lui remettre que lui a donnée son mari, elle marche en direction de la maison de Li Jihong. Les fenêtres de la maison de Li Jihong sont noires, cependant quand Qidou frappe à la porte la fenêtre s’éclaire, Li Jihong ouvre la porte. Qidou la voie couverte d’un pyjama beige, les yeux enflés, le visage blême, encore plus amaigrie que la fois précédente. Qidou sait qu’elle a certainement subi son intervention chirurgicale. Elles ressemblent à de vieilles amies partageant un sourire de mutuelle complicité, alors Qidou entre dans la maison. Li Jihong lui verse une tasse de thé, Qidou prend place sur une chaise devant le lit.
A l’origine, je pensais te rejoindre sur le débarcadère, mais j’étais vraiment trop faible, probablement est-ce lié à ce crime d’une autre manière dont je saigne encore à présent en bas. » dit Li Jihong apaisée, « Au crépuscule j’ai entendu la sirène du bateau accoster. »

 « La sirène est très désagréable à entendre n’est-ce pas ? »

 « Non, très jolie, quand on l’entend de loin elle est alors très belle. » Li Jihong s’allonge de nouveau sur le lit pour dire, « Cette fois le fruit de cette érotique rencontre était deux jumeaux, j’ai vraiment eu le cœur déchiré. »

 « S’ils avaient été de ton mari, leurs aurais-tu donné naissance ? »
 « Naturellement. » Li Jihong dit en soupirant, « Tu ne sembles pas très heureuse ? »

 « J’ai une personne formidable qui est morte. » dit Qidou en sanglotant, « C’était une femme qui aimait prendre place dans le soleil, et il y a encore, le Capitaine qui a l’esprit dérangé ! » Qidou quand elle a fini de parler, soudain embrasse Li Jihong en pleurant à chaudes larmes. Li Jihong caresse doucement les cheveux de Qidou, rien ne peut la consoler.
Une semaine après, l’entreprise de transports notifie à Qidou qu’elle est autorisée à les quitter, disant qu’il est une contrée très éloignée qui a encore plus besoin d’elle. Elle reçoit sa lettre de licenciement le jour même, Le Capitaine a été escorté par Du Peidong pour une consultation à l’asile d’aliéné du chef-lieu de la province, mais le Capitaine a profité du milieu du trajet en train pour sauter du véhicule et se tuer. Il est mort en un clin d’œil pendant que le convoi passait à travers un tunnel.
Septième chapitre : Dans la ferme

1
Après avoir fait un bon repas de midi soudain Qidou découvre qu’elle ne voit plus son fils qui était assis à jouer sur le tas de petit bois devant le fourneau, sur le champ elle va le chercher vers la grande pièce de bois gravé de l’angle de la maison, sans le trouver, dans l’affolement et la précipitation elle va à la porte de la chambre, criant « Duomi, Duomi », tout en demandant aux personnes présentes si elles avaient vu son propre fils, en réalité elle sait que personne n’aura vu Duomi aller nulle part, sinon les autres personnes auraient raccompagné cet enfant vers sa maison. Madame Ge Lanshu en crachant tristement dit dans sa logique de sénile à la vue basse : « Si Duomi est perdu, je ne veux plus vivre non plus. Il souffle un vent de démence sur tous les habitants de cette ferme, qui ne peuvent même pas prêter attention à un enfant. »
Si elle vient vraiment donner du courage à Qidou, elle regarde de tous côtés, ne sachant pas où ce petit Duomi de quatre ans aura pu courir. S’il est parvenu à grimper sur la margelle d’un puits, cela représenterait un grand danger. C’est pourquoi d’abord elle court jusqu’à ce puits,elle se rend compte que Duomi n’est pas sur la margelle, alors elle relache un peu la pression de son cœur, cependant tout à coup elle pense que Duomi est peut-être tombé à l’intérieur du puits, ressent encore la peur monter en elle. Elle penche sa tête à l’embouchure du puits, regarde vers le fonds, crie doucement « Duomi, Duomi ! » au résultat elle n’entend absolument rien, à la fois elle ne peut rien entendre, parce que Duomi s’il est déjà tombé et entré dans l’eau, il y a longtemps qu’il est voué au silence. Le puits est très profonds, le fond est très noir. Elle a une sensation d’air qui remonte en direction de son front à partir du fond du puits, ce qui ne fait qu’augmenter les battements de son cœur. Elle se relève, regarde aux alentours, à ce moment elle voit de loin le champs de blé, le blé jaune flotte doucement, au cœur d’une brise légère les barbes des épis se frottent mutuellement emettant un gracieux ‘sha sha’, Qidou au pied levé se rend en direction du champ de blé en courant. Misérable Duomi, il est vraiment justement au cœur du champs de blé, il est sur le bord du fossé, recroquevillant son petit corps il s’est endormi. Son visage ovale éclairé par le soleil semble couvert de poudre rouge, il ressemble à un petit animal caché à l’intérieur. Qidou relache la pression de son cœur, essuie la sueur de son front, ensuite elle se plie pour enlacer son fils, le ramener à la maison. Duomi ne s’est même pas réveillé, il semble marcher écrasé de fatigue, ne pouvant pas tranquillement se reposer. Qidou pense que ce jeune garçon capable de marcher est vraiment très difficile à surveiller.
Quand Qidou parvient à sa maison Madame Ge Lanshu est toute occupée à pousser de grands soupirs en l’attendant. Quand elle voit Qidou la voie embuée de doute elle demande : « As-tu trouvé Duomi ? »
 « N’as-tu pas vue que je l’ai justement ramené ? »

 « Oh, mes yeux sont de plus en plus mauvais. » Ge Lanshu frappe le creux de son estomac, son jeune visage demande, « Où était-il parti ? »

 « Au champ de blé. »

 « Oh, au champ de blé, au champ de blé, cet enfant aime le champ de blé, il est comme ses ancêtres. » Ayant fini de parler, elle marche en claudiquant vers l’espace ovale devant la maison. Elle marche avec difficulté et fait un détour pour s’arrêter devant la porte extérieure de la voiture attelée et l’auge du bétail,  vue de dos elle ressemble à la démarche courbée d’un chimpanzé. Quand Qidou rentre à l’intérieur de la maison son époux est déjà rentré. Ils échangent rarement de phrases superflues, quand ils sont dans un bon état d’esprit ils peuvent parler au sujet du bétail, de la ferme et du climat. Ils travaillent toute la journée, du matin au soir, alors ils s’endorment, puis avec le soleil qui se lève de nouveau recommencent une nouvelle journée de travail. La vie est toujours ainsi remplie d’occupations sans fin, ils ressemblent à deux bêtes de somme toute la journée au travail, il ne reste que le soir, ils s’étendent ensemble à l’empirique échange de leur mutuelle douceur, comme les hommes doivent appréhender la vie.
L’époux de Qidou est plus âgé qu’elle de quelques années et n’en connaît que mieux les divinités règnantes. Avant de se marier il avait dit qu’il était lui-même de six ans plus âgé qu’elle, après le mariage il a dit qu’il lui semblait que c’était plutôt neuf ans, le jour de la fête du premier mois après la naissance de Duomi, quand Qidou a invité les paysans à la maison pour la célébration, Madame Ge Lanzhu montrant du doigt le papa de Duomi a interminablement radoté : « Tu es une drôle d’engence de chèvre, également voué à une belle existence, tu as une épouse et maintenant encore un fils, oh, c’est beaucoup de bonheur. » S’il était vraiment de la chèvre, il ne pourrait être de neuf ans plus âgé qu’elle, mais pluôt de treize années. Seulement Qidou pense que cela n’a aucune importance, malgré le fait que son époux en ait alors gardé une extrême rancune. Vu de l’extérieur leur union ressemble à l’émouvante union d’un homme mûr sinon âgé avec une jeune femme. Qidou malgré le fait qu’elle a donné naissance à un enfant, on ne peut nullement dire qu’elle porte le moindre signe de vieillesse, au contraire sa grâce est encore plus enchanteresse. Elle se peigne toujours avec ses nattes, cependant c’est une seule natte, qu’elle porte relevée à l’arrière de son crâne. Sa poitrine est ferme et ronde, ses fesses encore plus moelleuses, quand elle se vêtit n’importe quel habit semble d’une distinction hors du commun. Dans ce type de saison, elle n’a pas besoin d’aller travailler aux champs, ce qui lui permet de porter une deuxième jupe de toile de lin argenté, qu’elle attache avec la ceinture de satin violette offerte par Madame Luan, qui lui donne une allure distinguée et élancée. Tandis que son homme, hiver comme été, porte toujours le même vêtement bleu profond, il a teint toutes ses chemises blanches dans ce même bleu, cette sorte de bleu intense qui se rapproche du noir. Il a la peau noire comme la sauce de soja, ses yeux sont abrités derrière le pli profond de ses paupières, son nez est vraiment petit, ses lèvres épaises, l’expression des sentiments sur son visage reflète une certaine froideur, en bref les cinq organes des sens se conjuguent en lui pour renforcer l’impression de masculinité. Son visage est rude, après avoir mangé de la viande de mouton et du poisson, il est encore plus rugueux à la limite du supportable, mais Qidou aime cette grossièreté. Il s’appelle Zhanghuai.   
Zhanghuai après avoir vu Qidou fronce les sourcils, Qidou comprend qu’il a de nouveau des soupçons. Il suffit qu’elle s’éloigne un peu une grande heure pour qu’il fronce de cette façon les sourcils, si Qidou ne prend pas l’initiative d’expliquer ce qu’elle a fait, il ne sera pas content de toute la journée, même s’il n’ira jamais la questionner pour autant. Qidou pose Duomi sur le lit de briques chauffé par le dessous à l’intérieur de la pièce, ensuite elle dit : « Duomi a couru jusqu’au champ de blé. » Zhanghuai fronce de nouveau les sourcils, semblant accorder crédit à l’explication de son épouse, il ressemble à quelqu’un qui regarde une peinture sans pouvoir rien y comprendre. Qidou complète son explication : « Au moment de faire le repas je l’ai posé à jouer sur le petit tas de bois de chauffage à côté du foyer, en attendant que j’aie fini de cuisiner, quand j’ai découvert que je ne le voyais plus. J’au d’abord été à la margelle du puits, ensuite j’ai été au champ de blé, il était endormi dans le fossé. »  
Toutefois l’explication de Qidou a encore une fois échoué, car elle se rend bien compte que son époux a toujours le front soucieux et tendu, elle pense qu’il lui est impossible de recommencer à expliquer. Sa mauvaise humeur va sans aucun doute atteindre des extrêmes, mais naturellement il ne dira rien, c’est vraiment une bouche dorée difficile à ouvrir. A chaque occasion quand survient cette sorte de réserve embarrassée, Qidou espère pouvoir l’entendre émettre pour le moins un meuglement, sans quoi elle se trouble jusqu’à en avoir le souffle coupé.Toutefois Ge Lanshu qui a élébé cette tête de mule a déjà appelé qu’il était midi juste, les chevaux et les vaches font déjà la sieste, les poules ont fini de caqueter pour poncteur la ponte de leurs œufs qui signifie que la matinée est déjà passée, c’est pourquoi maintenant il n’y a plus le moindre bruit qui lui parvienne des animaux pour lui venir en aide. Elle se glisse silencieusement dans la maison, n’a pas d’autre solution que de cruellement éveiller Duomi, Duomi après s’être réveillé se met à pleurer, elle déploie une grande inspiration.
Ils essaient par tous les moyens d’amuser l’enfant, l’esnfant cesse de pleurer, ils commencent à manger, alors que Duomi s’est rendormi. Ils ont mangé des pommes de terre, ce sont des pommes de terre nouvelles, c’est la nourriture préférée de Zhanghuai, toutefois à voir son appétit elles ne sont même pas très bonnes. Il pose ses baguettes, regarde un instant Qidou d’un air obtu pour dire : « Il y a une personne qui a été envoyée pour habiter dans notre famille, il arrive ce soir. Peux-tu nettoyer la chambre d’amis. A vrai dire ceci est habituel dans cette exploitation agricole, tout le monde est déjà accoutumé à cela. L’exploitation agricole compte au total une vingtaine de familles, il n’y a pas d’hôtels, les étrangers venant pour une nuit sont obligés de vivre chez l’habitant.
Cependant ce n’est pas sans rien attendre en retour, ils peuvent recevoir de l’argent des visiteurs. Il y a des familles qui accueillent volontiers ces visiteurs,toutefois Zhanghuai n’aime pas cela. Mais cette fois ci c’est arrivé à son tour, il n’a pas d’autre possibilité que d’accepter.
Qidou n’avait pas non plus envie de manger, Elle range les couverts tout en demandant froidement : « C’est un homme, ou c’est une femme. »
 « Un homme. » Zhanghuai baisse la tête, il a hésité une demi-journée, il finit par balbutier : « Il a une trentaine d’années. » Qidou sait à quel point son mari s’inquiète, mais elle ne peut pas en sa présence répondre de quoi que ce soit de plus, si de cette façon, le cœur si fier de Zhanghuai ne serait pas capable de le supporter. Alors comme si de rien était elle nettoie la vaisselle, alors elle sort tapoter le dos de Zhanghuai. Ensuite, Zhanghuai repart travailler. En hiver il va pêcher, surveiller l’enclos des chevaux, du début du printemps jusqu’au cœur de ces jours de l’entrée de l’automne il va continuellement travailler la terre, comme les autres paysans, planter les légumes, planter les céréales. Qidou parfois l’aide, mais depuis qu’elle a eu Duomi, Zhanghuai ne la laisse plus venir travailler aux champs, seulement occasionnelement elle porte Duomi dans les champs.
Après que son mari soit parti Qidou commence à nettoyer la poussière qui couvre tou la chambre d’amis. Elle va d’abord porter tout ce qui n’est pas utile dans la baraque du cheval, alors encore debout sur une chaise elle utilise un balai pour enlever les toiles d’araignées et la poussière du plafond, pour finir elle chauffe quelques bassines d’eau claires pour nettoyer à fond la surface de la table et du lit de briques, elle balaie jusqu’à ce que tout soit impeccable, ensuite elle prépare le couchage. Maintenant la chambre paraît plaisante et lumineuse, aérée, extrêmement agréable. Au crépuscule arrive le moment où l’homme doit prendre la voiture attelée pour venir. Après que Qidou entende le son des sabots des chevaux elle commence à courrir à la porte de la maison. Elle se tient debout dans l’immensité du soleil couchant, sa jupe se balance agitée doucement par le souffle de la brise légère. Le cocher arrivé devant la porte de leur maison crie en arrêtant le cheval, la voiture s’arrête, cet invité s’avance vers eux. L’hôte de la ferme se présente, c’est un peintre du chef lieu de la province, cette fois il vient pour faire l’expérience de la vie de la ferme. 
Qidou sans bien comprendre hoche la tête en signe d’acquiescement. Il est très jeune, la peau plutôt blanche, l’expression du visage très mélancolique, pourtant il affiche de très bonnes manières, il a serré la main de quasiment toutes les personnes qui étaient présentes. Zhanghuai l’aide à porter son sac de voyage et ses deux valises de cuir pour entrer dans la pièce, les valises sont très lourdes, elles contiennent toutes les peintures et les papiers pour peindre. 

Qidou lui fait chauffer une bassine d’eau chaude et l’appelle pour qu’il se lave le visage, alors après avoir déjeuner, il boit une tasse de thé chaud. Le crépuscule s’écoule silencieusement sans le moindre bruit, emplissant le ciel d’une abondance d’étoiles, le locataire va se promener dehors. 
Zhanghuai lourdement inquiet demande à Qidou : « Que vient-il peindre ici ? »

 « Je pense qu’il vient peindre les champs de blé. »

 « Les champs de blé ont quel intérêts à être peints ? » Zhanghuai fronce les sourcils en disant, « peut-être vient-il peindre le fleuve ? le Heilongjiang prend sa source ici, les étrangers ne veulent jamais croire qu’à la source l’eau soit aussi calme, je pense qu’il est venu la peindre, demandant aux autres de lui faire confiance. » 
 « Si c’est vraiment cela, va-t’il prendre des photos sans fin ? »
Quand Qidou a fini de parler, elle sait qu’elle a laissé échapper une parole malheureuse, elle se confond en regrets. Parce que dès qu’elle montre ses facultés intellectuelles, dans une conversation avec son mari, il ne peut pas répondre, même si ce qu’il a dit est une erreur. Repu Zhanghuai ne parle pas, il ôte ses souliers et monte sur le lit en briques chauffé par le dessous, très promptement va accocher ses vêtements, dans le plus simple appareil il se glisse au creux de la couette, qu’importe que l’on soit en hiver ou en été, il dort toujours nu. Qidou éprouve peu d’intérêt, elle ôte également ses vêtements, éteind la lampe, monte sur le lit de briques chauffé par le dessous pour se coucher. Duomi s’est endormi depuis longtemps, son doux ronflement ressemble à la respiration d’un chat. Il fait nuit noire quand le locataire pousse doucement la porte pour rentrer. Qidou l’entend se laver la figure et se rincer la bouche, ensuite dans sa chambre il éteind également sa lampe, il semble que le locataire soit déjà très fatigué. Cette nuit Zhanghuai ne l’a pas touchée, il affiche une sorte d’arrogance princière.
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Duomi a réellement grandi, à le voir il est très pur, en réalité il est plein d’ingéniosités et de stratagèmes, c’est ce dont Qidou prend conscience par l’intermédiaire de cette affaire d’aller et retour dans le champ de blé. Duomi en présence de sa propre mère exprime un sentiment de complète humilité, sa maman dit : « Duomi va t’asseoir sur le petit banc. » Il va alors immédiatement comme un petit ours maladroit presque un peu niais allaer s’asseoir sur le banc. Sa maman dit : « Duomi va te mettre debout à l’angle du mur. » Il va alors comme un soldat ayant entendu l’ordre d’un Général parfaitement droit se tenir à l’angle du mur. Quand il fait tout cela il est paisible et conciliant, il ne ressemble pas à son père qui fronce les sourcils, ce qui fait penser à sa mère que son propre fils est un enfant particulièrement docile. Toutefois, pourvu que Qidou relache quelque peu son attention, il s’enfuit de la maison, ressemblant à un oiseau il part en direction du champ de blé. Il y a une fois Qidou l’a vu s’enfuir de la maison, alors silencieusement elle l’a suivi. Duomi d’abord avec beaucoup de claivoyance se tient debout à l’arrière de la voiture attelée, il se cache ainsi pendant cinq minutes, il fait ainsi penser à la mystérieurieuse attitude d’un espion. L’avis de Qidou s’est confirmé quand il a été égalmement se cacher derrière les plances de bois de la porte de la baraque des chevaux. Duomi ne voyant personne à la ronde, plein de confiance en lui file directement vers l’avant, il tombe sur Madame Ge Lanshu, très alerte il se met à ramper à quatre pattes, il ressemble à un chien pékinois qui rampe en passant à côté des pieds  de Ge Lanshu, jusqu’à ce que Madame tremblant de frayeur pousse un grand cri : « Quelle grosse poule ainsi n’a pas laissé même une seule fleur, quand même ! » Cette déraisonnable manifestation des sentiments sur le visage de Madame atteind son paroxysme quand ressemblant à un sorcier déployant ses grand bras, elle émet de perçants hennissements pour chasser les poules, alors Duomi fort de son expérience met à profit la faiblesse de sa vue, il se glisse alors sous ses yeux. Duomi s’en va alors sans retourner la tête courir en direction du champ de blé, en attendant que Qidou le poursuive pour parvenir au champ de blé, il est déjà assis là depuis un bon moment. 
Le locataire nouveau venu part chaque matin de bonne heure et rentre tard le soir, il porte sur son dos son matériel de peinture, dans cette ferme il y a de si nombreux endroits où se promener nonchalamment. Il a d’abord peint quelques esquisses et croquis, excepté les animaux domestiques ce ne sont que des paysages de montagne et d’eau, il ne dessine en aucune manière les êtres humains. Le ciel dégagé et l’air vif de l’automne règne sur la ferme en ce mois d’août, les rayons du soleil sont plaisants, la brise légère et tiède fait paraître l’espace au dessus du blé voilé d’un halo jaune comme une couche de lait, dans ces vastes étendues la population est clairsemée, l’air est excellent donnant l’envie de demander au seigneur d’en haut de venir au monde. C’est pourquoi après quelques jours, le locataire a extrêmement bonne mine. Le repas du locataire est toujours porté par Qidou dans sa chambre. Il ne mange pas avec la famille de ses hôtes, c’est la volonté de Zhanghuai, il a dit qu’il n’arriverai pas lui-même à manger en face d’un étranger, alors que Qidou pense que cette manière de faire peut être suspectée de traiter quelqu’un avec froideur, mais si son époux en a décidé ainsi elle ne peut pas ne pas écouter. Chaque fois qu’elle entre dans la chambre du locataire pour porter le repas, il se lève avec courtoisie manifestant sa reconnaissance, malgré qu’il soit en train de lire, de peindre ou encore de fumer une cigarette ou bien de méditer en silence, l’entrée de Qidou généralement a toujours la capacité de susciter son attention. Il se tient debout sur le sol la regardant disposer le repas sur la table, il prête attention à ce qu’indique la jeune femme, le contour de son visage, sa poitrine ainsi que sous sa jupe la souplesse de sa jambe dénudée. Elle porte constamment des chaussures de toile bleues, elle noue d’une ceinture de satin violette sa jupe de lin gris argentée il semble alors que sa longue jupe exhale un agréable et léger parfum délicat. Il examine cette femme comme si de rien était en gardant son flegme.
Ces jours ci Zhanghuai revient très tôt, il ramène un faisan, il a été au cœur de la forêt pour le chasser, à dire vrai il utilise des pièges constitués de fil de fer. Le faisan doit faire deux livres, son corps est couvert d’un plumage coloré, vivant, cependant le sang coule de la patte retirée du piège. Il n’émet aucun cri, ne se débat pas non plus, on dirait qu’il est voué lui-même à un sombre avenir. De sa queue sort deux immenses plumes, couleur d’or fin, particulièrement belles. Zhanghuai a demandé à Qidou de l’abattre pour manger sa chair, alors que Duomi serre dans ses bras le faisan sans lacher prise. Zhanghuai utilise quelques morceaux de sucre pour le leurrer, cela ne le fait pas plus changer d’avis. Le petit gars semble refuser comme un harpagon. Au vu de tout cela Qidou dit à son époux : « Laisse le jouer, quand il en aura assez nous pourrons toujours abattre l’animal. »
 « Impossible, il ne faut pas gâter cet enfant, ne lui laisse pas penser qu’il peut avoir tout ce qu’il demande ! Sinon il deviendra un propre à rien ! » dit Zhanghuai avec exaltation.
Qidou n’a pas la moindre solution, elle ne peut que cruellement arracher le faisan de la main de Duomi, ensuite prendre un couteau, tordre son cou pour le préparer à terminer sa vie. Duomi se cache dans l’angle du mur, il ne pleure en aucune manière. De ses deux mains il frappe le mur, ses yeux sont emplis de colère, ce qui fait que Qidou est sur le point de ne pas oser porter la main sur le faisan. Elle attend un instant, le faisan alors faiblement émet un piaillement, son plumage ressemble aux nuages colorés qui voltigent agité comme par l’ébranlement d’un tremblement de terre. Zhanghuai à côté la presse : « Tue le. » 

A ce moment le locataire rentre avec son matériel de peinture, au premier coup d’œil il découvre le faisan : 

 « Il ne faut pas le tuer, il est encore vivant. » 

Qidou jette un coup d’œil au locataire, puis de nouveau regarde son mari, perplexe. « Son plumage est tellement beau, je pense peindre ce faisan. » Le locataire demande, son attitude humble et modeste ressemble à celle d’un domestique qui dialogue avec son hôte. Qidou est dans une impasse, elle regarde inquiète son mari qui commence à laisser paraître sur son visage le souffle de cette sombre tempête, elle espère vraiment qu’il va pouvoir changer d’avis. Cependant Zhanghuai revient à son sujet : « Nous sommes des paysans, les paysans ne sont pas à la recherche de choses bariolées, son plumage est encore beau, mais ce ne sont que des plumes, moi je veux manger sa viande. La viande, voilà ce qui peut offrir à un homme quelque chose pour le maintenir en vie. Le plumage pourrait-il rassasier ton estomac ? »
Zhanghuai tient son discours bien argumenté, son intonnation ne laisse pas la place au moindre doute. Le locataire visiblement est très embarrassé, tandis que l’expression du visage de Duomi ressemble à quelqu’un à qui on va transpercer les yeux pensant qu’il va perdre la vue. Le locataire dit gêné : « Naturellement sa chair est bien belle. » alors il rentre dans sa chambre.
Qidou immédiatement et promptement tue le faisan, ensuite elle le lance par terre par l’entrebaillement de la porte extérieure. Son cœur bat faiblement, il lui semble qu’ensuite elle ne pourra plus bouger, son plumage est maintenant couvert de sang et de la poussière extrêmement sale de la ruelle. Pendant que Qidou plume le faisan, Duomi profite de l’occasion pour encore s’éclipser dans le champ de blé. Ce soir là au repas Duomi n’a jamais même voulu renifler le moindre morceau de faisan, il est venu à plusieurs reprises se presser contre sa mère pour manger quelques pâtes. Qidou prépare le bol de chair de faisan pour le porter au locataire, de la même manière il n’en a  pas mangé une bouchée. Ceci a extrêmement fâché Zhanghuai, trouvant que le locataire joue faussement le rôle d’un homme bienveillant. « Regarde ses deux mains, on dirait des mains de femme ! » dit Zhanghuai méprisant en insultant le locataire, « Son corps avec cette pitoyable vigueur , n’est pas prêt de séduire une femme ! » 
Qidou après avoir écouté pâlit d’une immense frayeur, elle fait connaître ses sentiments à son époux d’une petite voix pour éviter qu’un étranger n’entende. Toutefois la réalité des faits qui subsiste après n’en est encore que plus mauvaise. Duomi après avoir fini de dîner va jouer tout seul un moment, il profite de l’occasion que ses parents ne sont pas sur leurs gardes pour s’esquiver dans la pièce du locataire, bientôt de cet endroit émanent les gloussements de rire de Duomi. Cet enfant n’a jamais aimé rire, mais ce soir là son rire semble interminable. Le son de ce rire ressemble à la grêle qui vient s’abattre sur Zhanghuai, il a bien des fois devant la porte du locataire appelé : « Duomi, reviens avec ton papa pour dormir. »
 « Duomi, sur le bord du lit de brique il y a deux petites bestioles, viens-vite les attraper ! » 

Toutefois Duomi n’est justement pas sorti, finalement Qidou n’a pas d’autre choix que de le traîner pour le sortir. Il pleure à chaudes larmes, il utilise sa main pour gratter le visage de sa pauvre mère et ses pieds pour frapper sa poitrine, tentant des éfforts désespérés pour opposer une résistance, jusqu’à ce que ses pleurs aient enroué sa gorge, à bour de force, il en finit maladivement avec, ce qui fait penser à Zhanghuai qu’il a de grandes nécessités à éduquer son fils. 
Devant la maison de la famille de Qidou il y a une autre petite maison, une maison très chaleureuse et mignone, Madame Ge Lanshu demeure dans cet endroit. A droite de la maison de Ge Lanshu se dressent deux grands pins côte à côte, très hauts, seulement un peu courbés, assaillis longuement par les vents glacés de l’ouest en hiver, la cîme émet une sorte de cri bizarre, toutes les personnes de la ferme peuvent l’entendre, on dirait le cri d’un démon. Les personnes suggèrent d’abattre les arbres, mais elle dit qu’avant sa mort ces arbres ne tomberont pas. Elle tend l’oreille, entendant clairement cette sorte de cri poignant et bizarre, elle dit qu’elle a vaguement entendu quelqu’un jouer de la flûte derriere la porte à ce moment, le son d’une flûte très agréable. Sa maison ne ressemble pas à la maison des autres qui ouvrent leurs portes face au sud, sa porte donne à l’ouest, en outre au sud elle n’a même pas de fenêtres, ses fenêtres ouvrent toutes au Nord, de cette façon sa maison est particulièrement obscure. Le mur sud de sa maison abritait il y a beaucoup d’années les voitures attelées, sur les grandes roues de bois, à partir de la peinture qu’on peut voir subsister sur les rayons on devine qu’elles en étaient de couteur rouge. On a fait de ces voitures quelques meubles de bois vétustes, ce sont les objets qui ont tenu compagnie à la veuve Ge Lanshu pendant tant d’années, c’est l’héritage et la commémoration de son époux. Tous les jours quand elle franchit la porte de la maison, elle n’a qu’à tourner à droite, elle peut alors voir l’espace vide devant la maison de la famille de Qidou, les bâtiments et la baraque du cheval, elle pourrait ne serait-ce qu’avec son flair déterminer la localisation de chacuns de ceux qui y habitent. Si son odorat vieillit également, alors il lui sera toujours possible d’habiter dans la baraque des chevaux.
Ge Lanshu élève une grande quantité de volailles, elle aime manger les œufs, mais elle n’aime pas manger la chair des volailles, son fils chaque jour vient la voir quelques fois, elle n’habite pas avec son fils, elle aime sa tranquilité. Son âge est une énigme tout comme celui de Zhanghuai, par moments elle dit qu’elle a quatre-vingt-sept ans, par moments elle dit qu’elle a quatre-vingt-douze ans, par moments encore qu’elle a soixante-dix-neuf ans, probablement des douze animaux emblèmes par lesquels on distingue l’année de naissance d’une personne il n’en est aucun sans exception qui ne lui soit profitable. Elle peut paraître de temps en temps stupide prêtant au rire des gens, de temps en temps d’une lucidité qui peut sembler detestable aux autres. Elle aime faire la grasse matinée, on peut dire que jusque vers plus ou moins dix heures du matin elle commence à sortir de l’inertie qui la plonge au cœur d’une apparence de chaos, sa mine fanée indolente de lassitude la fait ressembler à un vieux chat. Ses dents sont presque complètement tombées, elle ne peut utiliser que ses gencives pour savourer le moelleux de ses aliments, le plus souvent, elle prend des aliments liquides. Egalement elle est actuellement la plus agée de cette exploitation agricole et ce qui augmente encore un peu les complications de la nouvelle famille de Qidou, elle pense demander au locataire de réaliser son portrait, elle voudrait voir son propre aspect au cœur d’un tableau. De cette façon elle aura été le premier modèle pour peintre de cette exploitation agricole, chaque jour le matin elle va s’asseoir au pied de la voiture à cheval devant sa maison, chargeant les rayons du soleil d’illuminer son immobilité, elle bénéficie alors du peintre qui vient pour elle réaliser quelques plaisantes esquisses. Ceci a pour vertu d’indigner la majorité des paysans de l’exploitation agricole, estimant qu’il est d’une grande bassesse, de se faire vieux et de vouloir ainsi chercher de tels agissements. Heureusement qu’elle est dotée de la capacité de ne rien entendre des délibérations des autres, elle ne peut même pas voir à ses yeux le mépris des autres, c’est pourquoi elle continue à jouer tranqhillement comme auparavant le personnage central au cœur de ces peintures. Ce n’est qu’elle qui souvent dans le crépuscule se tient debout devant la maison de Qidou questionnant à haute voix : « Où en est l’avancement de mon tableau ? »
A ce moment Qidou ne peut se dispenser de sortir pour la faire rentrer dans la maison, mais en plus elle doit inviter le peintre à sortir pour lui donner une explication. Le peintre dit qu’il n’est pas si facile de réussir d’elle une peinture, lui demande encore un peu de patience, alors elle demande : « Serait-il possible que même vos yeux ne puisse pas me peindre ? »
 « Pas du tout, j’ai d’abord fait des croquis de votre silhouette. »

 « Alors mon nez a aussi été croqué ? » elle l’assaille de questions de cette façon, babillant sans cesse, avec une langue si bien pendue qu’on dirait un perroquet. 

Au vu de Qidou, le peintre devrait complètement bâcler son portrait en quelques coups de pinceau pour en finir, sans quoi Madame chaque soir voudra revenir à la charge, parfois elle reste assise jusqu’à la nuit profonde sans partir, la notion du temps ayant déjà depuis longtemps disparu du cœur de son cerveau.
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Depuis l’incident du faisan dans la maison, Duomi n’adresse plus la parole à ses parents, en réalité il a déjà appris à dire quelques phrases simples, mais il s’obstine à refuser de consacrer le plus simple des échanges verbaux avec ses parents. Ils ont beau essayer de le taquiner et de lui parler, sur ses gardes il coupe court d’un signe de la main, comme s’il était devenu muet. Si Qidou lui demande : « Duomi as-tu faim ? » il hochera simplement la tête en signe d’acquiescement, si elle lui demande :  « Que veux-tu manger ? » il va juste indiquer du doigt les pommes de terre ou les navets, ce qui génère pour Qidou et son mari un immense chagrin, comme si le fils qu’ils avaient élevé était devenu l’enfant d’une autre famille. Qidou a déjà en cachette débattu de ceci avec son époux lui demandant de ramener de la chasse de nouveau un faisan vivant, pour offrir à Duomi de jouer avec, ce qui serait une façon de compenser leur erreur. Zhanghuai n’a pas une seule parole sur sa bouche, seul son mouvement cependant montre qu’il approuve la suggestion de Qidou, par la suite il emporte souvent les fils de fer et accessoires nécessaires à la fabrication de ces pièges pour se promener dans la montagne, mais les faisans semblent refuser de lui venir en aide dans ce projet et il rentre bredouille. 
Duomi devient insociable, s’il n’y a pas les rayons du soleil, le fourneau et leur chaleur qui l’illuminent, sa mine devient extrêmement pâle. Il semble qu’il fait un peu d’anémie, parce qu’il se trouve souvent pris au cœur de quelques vertiges. Qidou pense que ceci est totalement lié au chagrin qu’elle éprouvait pendant qu’elle était enceinte. Depuis le début de sa grossesse, elle se rend compte qu’elle ressent un calme désintéressé, la vie va devoir s’écouler ainsi silencieusement, alors encore dans le silence elle s’évanouira. L’enfant est né en hiver, c’était un crépuscule sous la neige, Madame Ge Lanshu venait l’aider à accoucher. Ge Lanshu est extrêmement compétente en matière d’accouchement, ses gestes sont habiles et rapides, complètement différente de sa néglignece en temps ordinaires. Alors elle a soutenu le garçon avec ses mains à l’arrivée en ce monde, contre toute attente elle pouvait encore au fil de ses idées promptement donner un nom à l’enfant : « Ta maman est chargée de contenir des boisseaux de grains, pour un total de sept, c’est pourquoi je vais t’appeler Duomi ‘beaucoup de riz’, pour remplir en abondance les boisseaux de ta maman, tu auras après une vie constituée de beaucoup de richesses.  
Toutefois il semble que Duomi ne se joigne pas au projet de remplir les boisseaux de sa maman, il démontre un telle obstination. Il est impossible à Qidou de visualiser ce que deviendra Duomi en grandissant, ressemblera-t’il à Xiaori ? A chaque fois qu’elle se souvient de Xiaori son cœur éprouve quelque tristesse. Au printemps de cette année, alors qu’elle portait enroulés sur son dos ses bagages pour venir dans cette exploitation, Xiaori s’était déjà mis silencieusement à courir derrière le bus pendant un moment, tout en courant il essuyait ses larmes. Qidou à chaque fois qu’elle se rappelait de lui, alors par association d’idées elle en revenait à cette inoubliable nuit, quand elle était avec lui sur le deuxième entrepont du navire à attendre en tentant d’attirer les oiseaux aquatiques. Maintenant toutes ces choses font partie du passé et se sont déjà évanouies comme une fumée. A tel point qu’elle ne sait même plus si Xiaori était déjà tombé amoureux. Elle pouvait rarement avoir des nouvelles, il n’y avait que Fugen qui chaque année lui envoyait au moins quelques lettres, racontant sa vie, pour ce qui était de Qidou d’aussi loin qu’elle soit concernée, Fugen de même n’était pas dans son cœur le mieux habilité à prendre quelque intérêt à la situation des autres. Avant un paragraphe dans la lettre reçue il rajoutait que l’armée maintenant se dirigeait vers des régions en mission de ravitaillement, ils effectuaient des manœuvres à tir réel, ce qui faisait penser à Qidou que quel que soit l’endroit où l’on habite une nouvelle guerre pouvait  se déclencher. Qidou pense que si elle avait à faire face à des problèmes d’une telle importance cela ne pourrait qu’améliorer ses relations avec Duomi, elle a parfois une envie bizarre de se transformer elle-même soudain en faisan. Elle parle souvent avec le ton des paroles des gens quand elle raconte une histoire elle dit : «  Duomi, sais-tu ? Maman était il y a très longtemps avant précisément un faisan. »  
Duomi alors regarde sa propre mère en écarquillant ses deux yeux tout ronds, Mais très rapidement il a la sensation qu’elle est simplement parvenue à le tromper, parce que ce qu’il peut voir sur le corps de sa mère ne présente pas le moindre vestige de faisan, c’est pourquoi alors il se retourne et s’en va, pour ne pas prêter l’oreille aux mensonges de sa maman et exprimer sa désaprobation. Qidou pense qu’il n’y a pas la moindre solution, elle pense que l’unique moyen d’avancer serait justement envers Qidou reconnaître son erreur, ce jour là la mise à mort du faisan était vraiment un geste erroné. Cependant Zhanghuai est déterminé à ne pas l’autoriser à faire ainsi. Zhanghuai dit : « Qui est le maître de qui, ne distingues-tu pas clairement ? »

Mais Qidou du moment où son époux et le locataire sont absents de la maison pour paisiblement aller vers son fils reconnaître sa faute. Qidou dit : « Même s’il va encore chasser un autre faisan, maman ne le tuera pas. »
Duomi méfiant jette un coup d’œil à sa maman, comme s’il ne comprennaît pas trop. Qidou est obligée de parler franchement sans détours elle dit crûment : « Maman l’autre jour n’aurait vraiment pas dû tuer ce faisan, tu l’aimais tellement. »

Duomi penche la tête, avec sa main il tripote son propre pan d’habit, semble réfléchir si sa mère est digne de confiance. Finalement il pense que sa mère dans cette maison est quelqu’un qui parle mais qui n’a pas qu’une seule parole, que le seul qui ait un authentique prestige est son père, c’est pourquoi il se lève indiquant le chapeau de paille de son propre père, la parole qui aurait émané de cette idée était d’espérer que son père l’entende de la même oreille, ce qui rend Qidou extrêmement embarassée. 
Le portrait de Madame Ge Lanshu avance extrêmement lentement. Qidou une fois alors qu’elle allait chercher de l’eau découvre que sur la toile ce n’est seulement que l’ombre vaguement confuse de Madame, des cinq organes, yeux, oreilles, bouche, nez et cœur rien n’est disposé correctement, Qidou pense que ce locataire est complètement stupide. Chaque jour dès potron-minet une fois que Zhanghuai est levé, alors elle se lève également, le locataire alors également se lève. Zhanghuai va travailler aux champs, tandis que le locataire part se promener. Elle attend le petit déjeuner quand, un par un, ils reviennent. Qidou veut répartir les attentions qu’elle accorde et prendre soin également des deux personnes, d’abord elle dispose le repas pour son époux, ensuite porte le repas au locataire, en dernier elle et Duomi peuvent manger leurs repas. Elle porte toujours cette grande jupe argentée en toile de lin, sa tresse est peignée avec grande douceur, elle ne parle jamais d’une voix forte. Toutefois ce matin là la relation qu’elle a avec son époux vient confirmer quelques tensions, elle utilise une voix forte avec son époux pour affronter sa bouche. 

Dans la réalité des faits la cause est bien Duomi. A ce moment là Duomi n’est pas à côté de la table de la salle à manger, Qidou alors dit face à son époux : « Nous n’avons pas chassé un seul faisan, Duomi est de plus en plus souffrant. »  
 « Je n’arrive pas de nouveau à me transformer en faisan. » dit Zhanghuai d’une voix caverneuse. Qidou pense que son époux étant donné qu’il a eu ce type de prise de conscience, il peut maintenant la comprendre et la soutenir, c’est pourquoi elle dit : « Nous avons admis notre erreur avec Duomi, il va alors nous pardonner. » Zhanghuai après avoir écouté te met dans une violente colère : « Tu es prête à avouer une faute alors tu ira toute seule le reconnaître devant ton fils ! »
 « Je l’ai déjà fait. Mais il a exigé que tu le fasses aussi, il ne m’a fondamentalement pas attaché d’importance. »

 « T’a-t’il dit de sa propre bouche qu’il souhaitait que j’aille reconnaître mon erreur auprès de lui ? »

 « Il ne m’a même pas parlé ainsi, après que j’ai reconnu ma faute il était visiblement très déçu, il a utilisé son doigt pour indiquer ton chapeau de paille. »

 « Mon chapeau de paille ? probablement pour associer à celui qui porte sur sa tête ce chapeau ! » Zhanghuai assez lourdement prend le bol de nourriture et le pose sur la table en bois, les muscles de son visage en prise à de terribles convulsions, donnent à son visage l’impression qu’il subit le tumulte d’une secousse sismique.
 « Duomi cette espèce de petit sauvage, alors il n’est pas du tout le mien ! » Zhanghuai soudain d’une voix rugissante commence à hurler, « il est celui du Capitaine du bateau ! »
Qidou sent qu’à se disputer pour ces raisons futiles elle en a néanmoins presque u n vertige, d’une voix complètement larmoyante elle descend du lit pour dire :  « Duomi est le tien, tu ne peux pas ne pas le savoir. »
 « Tu es venue dans notre maison la deuxième semaine alors tu t’es mariée avec moi, dans les quinze jours qui précédaient tu avait dormi sur le bateau avec le Capitaine, comment puis-je affirmer que Duomi est le mien. » dit Zhanghuai indigné, « Plus le temps passe moins il me ressemble. »

 « Duomi comme toi n’aime pas parler. »

 « Mais j’ai entendu dire que le Capitaine n’était pas non plus un homme bavard, de plus il avait un visage de loup blanc, le visage de Duomi est également blanc, ce qui ne me ressemble pas du tout ! »
 « Toi, salaud ! tu es un loup ! un loup barbare ! ! » 

Quand Qidou a fini de l’insulter elle court pleurer hors de la maison, quand elle passe la porte peut s’en faut qu’elle heurte de plein fouet Madame Ge Lanshu. Ge Lanshu dit d’une voix tremblante : « Que se passe-t’il ici ? » 

Qidou court jusque dans le champ de blé, elle s’assied, tout son corps tremble de haut en bas. Elle ne savait pas que Zhanghuai soupçonnait que Duomi ne soit pas issu en réalité d’une relation antérieure. Pour la première fois elle pense que la vie en sa compagnie ne présente en aucune manière une sécurité, bien que la première fois qu’elle avait vu Zhanghuai il avait produit sur elle l’émotion d’une sorte de prodigieux sentiment comme quoi on pouvait compter sur lui tellement il inspirait confiance, elle se rappelle cette vie au début de son arrivée à la ferme. 
C’est vraiment une vie ordinaire même si elle n’a rien de commun. La saison est belle. Le ciel est très clair alors les paysages de la nature semblent sombres, parce qu’en tous lieux tout n’est qu’ensoleillement, en tout lieux tout n’est également qu’immensité du firmament. Qidou regarde le champ de blé quand elle pense que ce champ de blé est à la fois un fragment de ce firmament. Zhanghuai attèle le limon de la voiture à cheval, Qidou prend place à l’arrière, non seulement elle peut nettement voir la fermeté solide de son dos, mais elle peut de plus entendre les cris de ses injonctions au bétail, ces cris longs et retentissants. Son dos telle une montagne imposante produit sur Qidou une sorte d’aspiration au repos. Exactement, s’est précisément de repos, de s’allonger qu’il s’agit, se reposer tendrement et tranquillement. S’il n’avait pas conduit la voiture à cheval en direction de la ferme, Qidou aurait très certainement pu dormir à mi-trajet. La ferme est également un fragment de firmament, brillante sous les rayons du soleil elle semble se soulever, au dessus de la terre. C’est pourquoi Qidou au premier coup d’œil a compris que la ferme est un fragment de cette lumière, distinguée, ondoyant dans l’espace exhalant un parfum illimité de firmament. Madame Ge Lansu dans ce firmament ressemble à un fragment d’arc en ciel nuageux étincelant focalisant les regards. Madame Gel Lanshu acceuille Qidou, elle a préparé à Qidou une grande marmite de millet et de bouillie de riz, elle lui a coupé des légumes salés. Après avoir pris les aliments liquides elle bavarde sans interruption interrogeant Qidou sur les expériences de sa vie personnelle, elle espère entendre que Qidou est seule, alors elle abandonne son bol de nourriture, dans l’espace vide du milieu de la pièce elle marche de long en large et dit : « Ceci est au combien une belle exploitation, c’est au combien un bel endroit pour passer ses jours, jeune fille, il faut te marier n’est-ce pas , alors pourquoi ne pas te marier ici. Prend maintenant un époux, cet hiver tu auras un fils, cet enfant grandira lentement, il t’aidera à récolter le blé. »
Qidou demande : « Vous voulez que je prenne un époux ? » Madame Ge Lanshu trépigne un instant puis repose ses pieds, avec une sorte de ton de parole incitant à l’engagement irrévocable de deux amants elle dit : « Tu es si jeune, je vais cependant te marier, prendre un époux est une affaire au combien intéressante ! » 
Qidou alors dit en riant : « Alors je vais juste me marier le plus vite possible n’est-ce pas. »

Elle était dans cet état d’esprit quand, même sans avoir penser parvenir à faire cela, elle dit pour finir, vous pensez naturellement que je dois vraiment aller faire cela. Elle se souvient de cet homme qui conduisait la voiture attelée. Alors qu’elle se trouvait juste là dans ses pensées Zhanghuai pousse la porte et entre pour poser les bagages de Qidou dans un coin. Madame Ge Lanshuà partir de la porte laisse suinter ce rayon de soleil en direction de la pièce ondoyant des vagues de lumières détachant en son centre la silhouette de Zhanghuai, elle lui dit en haletant : « Comment peux-tu poser les bagages de cette jeune fille à l’intérieur de chez moi ? une jeune fille qui habiterait en compagnie d’une vieille épouse, ceci est au combien inintéressant, ne pourrais-tu pas recevoir cette jeune fille chez toi ? tiens, tiens » crie-t’elle de sa voix perchée, on dirait une sorcière qui fait face un moment à Qidou un moment à Zhanghuai, dit, « Une si jeune femme, de la tête au pieds cette vigueur inemployée doit être utilisée, pourquoi n’habiteriez-vous pas ensemble ? » 
Quand Ge Lanshu a fini de parler, faisant preuve d’une étrange agilité elle s’enfuit de la maison. Qidou regarde son bol de bouillie de riz, pense qu’elle n’a pas faim pour en boire plus, alors elle donne le bol à Zhanghuai, Zhanghuai prend tranquillement le bol, d’un trait boit le reste de bouillie, puis se lèche les lèvres, se précipite sur Qidou souriant d’un seul coup, renouvelle son allusion aux bagages qu’avait mentionnée Ge Lanshu avant sa sortie de la pièce, marche en direction de sa propre maison. Un homme doir avoir sa propre maison, Zhang huai l’a. Qidou derrière Zhanghuai rentre dans la maison. Qidou comprend, une fois qu’elle a franchi ce seuil, elle sera inéluctablement la maîtresse de cette maison. 

Maintenant Qidou évoque ce passé, et ne trouve pas si facile d’être la maîtresse de cette maison.
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Le locataire a finalement achevé le portrait de Madame Ge Lanshu. C’est une peinture à l’huile, elle l’a accroché dans l’axe du mur nord de sa pièce principale, toutes les personnes de l’exploitation agricole sont allées voir son tableau. Sur le tableau Madame a pris place devant les roues de la voiture à cheval, avec en arrière plan ces roues immenses, bigarrées de laque rouge pareilles à des traces de sang qui vous sautent au visage. Les vêtements de Madame semblent de terre fertile, ses joues s’affaissent à la densité de ses rides qui se bousculent en se pressant mutuellement les unes contre les autres, telles une masse d’écailles de poisson qui émettent leur brillance [radiance] mauve. Ses yeux caves, l’anarchique manifestation des sentiments sur son visage et dans son regard, néanmoins jamais dépourvu de contenu, il semble que cette accuité a un parfum d’éveil pénétrant au dessus de la mêlée et des apparences. En somme, ce portrait révèle le souffle de sa jeunesse évanouie. Madame Ge Lanshu a déjà minutieusement examiné ce tableau sous le soleil, ensuite elle a pleuré un long moment, pour finir elle l’a accroché dans la pièce ombragée et fraîche sur le mur nord. Les gens venus voir la peinture semblent participer à un rite funèbre portant les mêmes expressions de sombre mélancolie sur le visage. Toutes les personnes après avoir vu la peinture ressentaient cette intense fatigue, ils s’imaginaient également comme Madame en train de se reposer en s’appuyant su quelque chose. L’état d’esprit de tous a été poussé à la mélancolie par cette peinture, c’est pourquoi Nong Changzhu est d’avis que le locataire est une personne toxique qui leur a été envoyée dans leur ferme. Il pense qu’au moment de la maturité du blé il sera nécessaire de lui rappeler ce point. Les responsables de l’exploitation sont peu nombreux, car le hommes de la ferme sont peu nombreux, il savent pertinament quel état d’esprit il règne dans la ferme en ce moment, une sorte de noirceur, d’hostile opposition, un état d’esprit de dégoût de la vie et du monde, qui ne peut pas le laisser indifférent. Il pense qu’il avait lui-même approuvé l’arrivée de ce peintre dans cette exploitation agricole et que c’est de ces dix dernières années la plus grande chose qu’il devra se faire pardonner de tous ces paysans.   
Au crépuscule il met ses bottes en caoutchouc penche la tête de côté en parvenant dans le foyer de Qidou. Son cou a été blessé, c’est pourquoi il doit constamment rester penché, ce qui donne une sorte de sensation d’arrogance entêtée. Il adore fumer des cigarettes, il est des gens qui disent qu’il fume même pendant qu’il dort, bien sûr c’est une version exagérée. Sa peau est de cette sorte de couleur noire dense, une intense couleur proche de l’émail, resultat de toute une vie à l’extérieur, subissant les rayons du soleil et toutes les intempéries, vent, givre, pluie et neige. Quand Nong Changzhu entre dans la maison de Qidou tous les membres de la famille sont en train de manger. Zhanghuai ne s’est même pas levé pour l’inviter à prendre place, il ne souhaîte jamais la bienvenue à qui que ce soit qui vient dans sa maison, quelques soient les personnes qui entrent pour être les hôtes de la ferme. L’hôte de la ferme ne demande pas à s’asseoir et questionne : « Ne mangez-vous pas avec le locataire ? »
 « Hein. » répond brièvement Qidou.
 « Regardez votre Duomi, comment cette petite chose n’est pas plus déployée en chair, il est trop maigre ! » Nong Changzhu s’il irrite complètement le cœur de Qidou, quand à Zhanghuai alors il est inutile d’en parler. Duomi n’étant pas du tout de son avis utilise sa main droite pour tripoter son bras gauche, comme s’il réfutait les allégations de Nong Changzhu. Qidou dans le but de changer de sujet de conversation avec Nong Changzhu, dit promptement à Duomi : « Si tu as assez mangé tu peux aller dehors pour jouer, souviens-toi de ne pas aller loin. » Duomi l’ayant entendu s’en va, en face de tout le monde il semble toujours docile. Nong Changzhu dit : « Cette année nous allons traiter à forfait pour les grandes moissons des champs de blé, le douzième mois du calendrier lunaire et le premier mois de l’année lunaire nous achèterons quelques dizaines de moutons, nous mangerons de la viande de mouton aux repas. »
 « Cela ne sera pas mal. » acquiesce Qidou, mais le son de sa voix s’élève très faiblement.
 « Je vais partager quelques propos avec ce locataire. » dit Nong Changzhu démasquant son intention, « Je vais lui demander de ne pas rester longtemps habiter ici. »

 « Il est déjà parti. » di Zhanghuai , « Ses ronflement de la nuit sont trop sonnore, j’ai de toutes façons perdu le sommeil. »

 « Qui eut cru qu’un jeune étudiant pouvait également ronfler. » dit Nong Changzhu en riant, puis il soulève ses fesses pour entrer dans la chambre du locataire. Qidou regarde fixement son époux, le fait intéressant est qu’il a dit un mensonge, le soir il n’y a aucun ronflement qui parvienne dans leur chambre. Zhanghuai très orgeuilleux regarde sa propre épouse, estimant qu’il n’est pas nécessaire que sa femme ne soit pas honnête. Qidou se trouve dans la cuisine à essuyer le bol. Elle écoute la conversation entre Nong Changzhu et le locataire. Nong Changzhu dit : « Une fois terminé de peindre les champs de blé veux-tu encore peindre autre chose ? »

 « les eaux du Heilongjiang, les maisons, la montagne, les animaux, les hommes, les femmes, les enfants… »

 « Tel que tu parles tu veux tout peindre ? » Nong Changzhu soudain utilise un ton de parole miséricordieux,  « Je pense que travailler à ceci ne va également pas être facile. Je pense avoir trouvé une solution pour t’aider, tu pourras peindre ces choses ci quand tu seras rentré. j’ai cherché pour toi quelques grandes feuilles de papier, tu les rangeras avec tes toiles. Comprends-tu ce que je veux dire ? Ces gens, hommes femmes, enfants que tu dessineras parfaitement au milieu, les eaux du Heilongjiang, que tu dessineras au pied des gens, ces animaux, ours cerfs, chiens… qui se tiennent naturellement debout aux bords de l’eau, de l’autre côté de l’eau il y aura la montagne, tu pourras peindre un nombre illimité de montagnes, de maisons, ou il restera des blancs et des marges tu pourras les combler. De cette façon tu pourras peindre tout dessus, tu économisera du temps, mais aussi tu économiseras des forces. » »   
Quand Nong Changzhu a fini de parler, le locataire part soudain d’un grand rire, même Qidou ne peut pas s’empêcher de rire sous cape.Vraiment personne n’ayant entendu cela ne pourrait s’empêcher d’éclater de rire, Nong Changzhu face à la compréhension de la peinture et au travail à forfait ne fait pas de différences. « Cependant, je ne comprends pas vos cerveaux de vous autres tous ces peintres. » Nong Changzhu prend conscience à quel point ce qu’il vient de dire pouvait être comique, il s’affole pour offrir lui-même de servir de médiateur, « Penses-tu que les gens que tu vas peindre ici seront des portraits aussi négligés que celui de Madame Ge Lanshu, tu pourrais peindre une jeune fille , ou une épouse, un enfant, ce que tu peindra doit être beau, ainsi tous ceux qui le verrons seront contents. Comprends-tu le sens de tout ceci ? » Nong Changzhu a fini de parler, alors il prend congé du locataire et franchit la porte, Qidou le retient à trois reprises, mais il s’attache à son idée et refuse encore de s’asseoir même pour un instant. 
Le pauvre Duomi à l’arrivée de Nong Changzhu cette nuit là est soudain tombé malade. Il saigne du nez, de plus il a de la fièvre, Qidou lui demande où il a mal, il la regarde simplement en écarquillant les yeux sans parler. Qidou va lui chercher une bassine d’eau claire, elle utilise une serviette pour lui laver le visage. Peu de temps après son nez s’arrête de saigner, de plus cette nuit là il s’endort en sentant très bon. Le lendemain matin quand il se lève, il n’a plus rien. 

Le blé de plus en plus emmet une fragrance d’abondante récolte. A la tombée de la nuit dans l’exploitation ondoie un ‘shua shua’ de l’agréable frottement des faucilles qui ondoient, les hommes préparent la moisson. Le temps est parfaitement ensoleillé, particulièrement à l’approche des jours de l’automne, la couleur du ciel est également exceptionnellement bleue, le ciel semble se soulever. Qidou souvent se tient debout dans l’espace vide devant la maison regardant les oies des moissons s’envoler vers le sud, les oies sauvages vont s’envoler comme sa vie ira-t’elle s’écouler dans ces endroits ? Les oies sauvages pourront-elles parvenir à l’aire de travail de Sanjiu, au bourg de Huiji et à l’embarcadère du bourg de Sanhe ? Les oies sauvages pourront-elles apercevoir les gens qui lui sont familiers ? Qidou pense que son cœur est vaste et vide, depuis ces quelques années passées à la ferme, c’est la première fois qu’elle sombre au cœur du souvenir des événements de son passé, elle a très peur. 

Zhanghuai excepté les moments où il est en colère couvrant Qidou de reproches, le reste du temps reste taciturne et silencieux. Quand il rentre à la maison chaque jour la première chose qu’il fait est d’ôter et de jeter ses chaussures en caoutchouc et ses chaussetes puantes, alors il utilises ses doigts pour gratter la boue de ses doigts de pied, après avoir gratté il prend entre ses doigts avec un sérieux affecté et le renifle comme si cette terre était précisément une fleur. Quand il a fini il semble comme un drogué qui aspire l’opium l’esprit stimulé il prend place à côté de la table de la salle à manger à attendre que Qidou le serve. Il y a quelques fois Qidou se trouve debout dans la fumée qui se répend dans la cuisine elle pense vraiment porter de ses mains l’eau bouillante propre à l’asperger en se plantant face à lui pour l’en arroser.  
Qidou comme avant aime de nouveau après le dîner sortir se promener dans le crépuscule, bien sûr c’est seulement quand elle a terminé tout le travail qu’elle a à effectuer. Elle longe la baraque des chevaux en direction du sud, à ce moment là ce qu’elle distingue en premier sont les deux grands arbres devant la maison de Madame Ge Lanshu, les arbres masquent la maison, projettant d’innombrables ombrages, Madame Ge Lanshu semble vivre au cœur de l’ombre également. Comparée avec Madame Luan, Qidou considère que le comportement de Madame Ge Lanshu est excessivement grossier voire un certain nombre de fois rustre et vulgaire, elle a l’habitude de raconter quelques aventures galantes difficiles à oublier de son passé, ces vieux trucs sans intérêts que toutes les personnes de la ferme ont déjà entendu. Selon ses explications, dans son passé elle était une beauté, très charnue, elle pouvait manger de la viande mai ce qu’elle préférait c’était s’asseoir en homme à conduire la voiture attelée, c’est pourquoi elle a finalement pris pour époux le cocher. Elle dit que les champs de blé qu’elle a traversés étaient comparés à ceux de maintenant plus grands, que les grains d’avant comparés à ceux de maintenant étaient plus ronds, que si elle pensait à concevoir un enfant elle devait se rendre dans le champ de blés, les enfants fécondés à l’intérieur des maisons manquant d’influx trascendant. Seulement le corps de ses quelques enfants, les gens n’ont même pas ressenti que ces enfants fécondés dans le champs de blés présentaient quelque différence avec la multitude des autres, au contraire, les gens considèrent qu’ils sont des gens plus simples voire ordinaires. Ce qui fait extrêmement transpirer de honte Madame Ge Lanshu. Tous conjecturent que le fait qu’elle ne veuille pas habiter en compagnie de ses enfants tient précisément essentiellement à cause de ce point de détail. Intrinsèquement Madame Ge Lanshu n’est pas mauvaise.   
Qidou se promène et parvient sous les arbres de sa maison quand, soudain elle découvre que le locataire est justement assis au pied des roues de la voiture attelée. Sous le clair de lune le locataire ressemble à un adolescent émouvant, Qidou au fur et à mesure se rappelait le souvenir de Xiaori. Le locataire éteind sa cigarette avec ses doigts, demande à voix basse à Qidou : « Peux-tu m’accompagner me promener dans le champ de blé ? » Qidou doucement incline la tête en signe d’acquiescement, ensuite ils marchent côte à côte en direction du champ de blé. Ils sont assis dans le champ de blé, lèvent la tête en regardant avec rexpect la lune dans le ciel. Au cœur de la si grande sérénité de ce ciel nocturne il semble que tout ce qui existe ne soit là que pour mettre en valeur la lune, elle est immense, extêmement subtile. Depuis que Qidou est arrivée à la ferme il lui semble que c’est la première fois qu’elle découvre une lune d’une telle blancheur éclatante. Le locataire vient étendre ses mains vers elle, il l’enlace, avec douceur et légèreté l’embrasse longuement. Qidou de toute sa vie passée n’avait jamais encore fait l’expérience de la tendresse, elle en est enivrée. Le clair de lune ressemble à du mercure galvanisant son corps du lustre d’une couche d’une sorte de neige éclatante. Qidou et le locataire sont rentrés séparément à la maison. Qidou arrivée sous les deux grands pins, découvre que Madame Ge Lanshu se tient justement debout devant la voiture attelée, Qidou prend peur et se met à courir. 
 « Je n’ai rien vu, Qidou, ma vue est de plus en plus déficiente. » dit Madame Ge Lanshu se frappant la poitrine et trépignant de désespoir, adjointe d’une peine profonde.
 « Naturellement, vous êtes âgée. » Qidou explique en passant du coq à l’âne, « J’avais mal à la tête, j’ai été m’allonger dans le champ de blés. »
 « C’est cela, dans ma jeunesse aussi j’avais également tendance à avoir des maux de tête. Le sais-tu ? à chaque fois que j’avais mal à la tête j’allais également dans le champ de blé. Il y a une fois quand j’étais dans le champ de blés, je suis justement tombée sur le papa de Zhanghuai, il me voulait, mais à ce moment là j’étais justement ennceinte, je ne voulais pas, depuis ce moment là il m’a continuellement haïe par jalousie. Le sais-tu ? J’en suis venue à penser que c’est le papa de Zhanghuai qui a saboté le rayon de la roue de la voiture attelée de mon mari, sinon comment la voiture attelée aurait-elle subi cet accident ? déplorable, pitoyable. » Madame Ge Lanshu une fois qu’elle est partie à bavarder peut ne jamais s’arrêter. 
Qidou dit en partageant aveuglément : « C’est vraiment possible, il faut que je rentre chez moi dormir maintenant. »

 « Dormir est un heureux événement, les personnes qui manquent de sommeil ne peuvent réussir quoi que ce soit. » Madame Ge Lanshu marche en claudiquant en direction de sa maison, sans s’interrompre de parler :  « Dans quelle maison fait-on sauter des pois, je sens l’odeur du pois sauté à l’huile. »
Quand Qidou rentre chez elle Zhanghuai et Duomi dorment déjà. Elle enlève ses vêtements, avance dans l’obscurité totale pour entrer dans le nid de sa couverture. Elle devine quand le locataire franchit la porte de la maison, elle prête loreille et écoute attentivement à tout moment peut se mettre à résonner le bruit que fera la porte qu’il poussera. A ce moment, Zhanghuai soudain franchit Duomi comme un léopard vient se jetter sur Qidou, frénétiquement il jette son maillot et son short, dans l’attitude féroce et cruelle du violeur maintes fois il réitère son viol atroce. Quand le jour apporte sa clarté, il semble que Qidou repose sans un souffle de vie, il dit épuisé de fatigue : « Tu es mon épouse, demain je ne t’autorise plus à porter de jupe. »
Qidou à la ferme la première fois qu’elle avait porté cette grande jupe gris agenté en toile de lin, c’était justement dans les rayons du soleil brillants de l’été, quand le blé était déjà très haut. Quand Qidou va mieux elle prépare le déjeuner et va au devant de son époux qui rentre manger. Elle marche en s’avançant sur la levée de terre entre les champs, elle offre une apparence exempte de soucis, voltigeant libérée des choses de ce monde telle une fée, elle regarde vers le firmament, espérant pouvoir y trouver quelques nuages colorés. Elle cherche et cherche encore, la couleur du ciel est sereine comme lavée, il n’y a même pas un seul petit nuage, elle ne peut que considérer qu’elle est le seul nuage de ce ciel. Depuis le ciel elle tombe sur la terre, être sur la terre ce nuage tout rond, un nuage de cendres tout de rondeur fade froid et sans saveur. Elle en était là de ses pensées quand elle découvre devant à la sortie d’un virage s’avancer la voiture à cheval, elle entend Nong Changzhu le cou tordu claquer la langue et jacasser en disant : « Je te dis que je suis ton épouse, c’est précisément que je suis ton épouse. »  
Zhanghuai rit, son rire déborde de son inclination à penser dans ce sens. Rentré à la maison, Zhanghuai s’assied à côté de la table et part encore d’un grand rire, il rit de voir Qidou ainsi désemparée. Qidou le visage rougi va dans la cour, elle y entend encore davantage le rire complètement stupide auquel il est enclein, alors elle revient dans la pièce. A ce moment Zhanghuai soudain à partir du bord de la table alors qu’il bondit soudain, s’arrête de rire, serre Qidou contre sa poitrine, embrassant ses joues lui dit : « Tu portes vraiment une très jolie jupe, désormais tu porteras chaque années des jupes. »
« Alors de quoi ris-tu ? » demande Qidou doucement.

« Je ris de ce que Nong Changzhu a dit. » Quand Zhanghuai a fini de parler, il se lève lui-même en continuant de sourire, « De loin nous t’avons vue, je lui ai dit : ‘Qui est cette jeune fille, qui reçoit notre regard.’ Nong Changyu également a dit : « Cette jeune engeance le soir abrite certainement une belle énergie.’ Par la suite quand la voiture s’est quelque peu rapprochée, Nong Changzhu a dit de nouveau : ‘A ce que je vois c’est ton épouse.’ Alors j’ai dit ‘ Il semble que je ne reconnaisse même pas encore moi-même ma propre épouse ?’ Après avoir vérifié que c’était bien toi, tu revenais des alentours du champ de blé. Tu perpétrais vraiment un beau spectacle, je n’ai purement et simplement pas osé croire que tu étais même mon épouse… »
« Tu peux vraiment le dire___ » susurre Qidou en un murmure aux oreilles de son époux, « je pense que tu es un homme à la bouche gauche et à la langue maladroite. »

Zhanghuai intensifie son étreinte en embrassant Qidou.

Quand il l’a embrassée partout il lui dit : « Pour après-demain, il fera chaud, tu porteras alors ta jupe. Cet automne après les moissons, je t’achèterai deux nouvelles jupes… » Qidou lui dit en le taquinant : « Jupe, jupon, il fait la moisson mon beau jupon… » 

Elle s’endort profondément.
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La tante conduit Qidou jusqu’à la porte de sa maison par un ciel vraiment sombre. Qidou faiblement enjambe le seuil pour entrer. La tante lui demande pourquoi elle est si pâle, Qidou tout en se lamentant regarde la tante, elle ne sait pas de quelle façon parler avec elle. La tante a ajouté du nouveau mobilier à sa maison, ce qui fait ressembler sa maison à une maison familiale habitée, les deux cousins ne sont pas à la maison, l’oncle est assis les jambes repliées sur le lit de briques à fumer une cigarette, après avoir vu Qidou il semble avoir très peur. Qidou salue l’oncle tout en allant puiser dans son esprit : «  Tu n’est pas en train de garder le verger ? »
 « Hein, à l’automne j’irai encore garder le verger. »

 « N’est-ce pas l’automne en ce moment ? »

 « Non, c’est le printemps, les arbre fuitiers viennent d’éclore leurs fleurs. »

L’oncle descend du lit de briques chauffé par le dessous, en proie à un grand effarement comme saisi d’épouvante il apporte à Qidou une chaise. Qidou s’assied, elle pense qu’elle y jouit d’un certain confort. La tante porte un tablier bleu noué autour de la taille, elle semble venir de cuisiner à l’instant, ses joues sont très brillantes, donnent à penser à l’extrême confort de leurs vies. Qidou entend un gentil rire de la tante, en outre elle perçoit la saveur d’un jus de fruit extrêmement frais. La tante lui apporte une tasse de jus de fraise : « Je l’ai fait moi-même, je l’ai gardé en réserve depuis quelques années, maintenant c’est le meilleur moment pour le boire. »
Qidou s’occupe de reprendre les verres, elle sirote doucement une gorgée , tout son corps se met à trembler. Elle se sépare à contrecoeur de cette gorgée à laquelle elle aurait bien fait honneur, alors elle déguste lentement. 
 « A voir la grande soif dont tu fais preuve, tu ne viens pas souvent ici, cela fait bien longtemps que l’on ne t’a pas vue, la tante pense à toi et se fait du soucis, effectivement il y a une jarre de jus de fraise qu’elle a gardé pour toi. » 

Qidou soudain a un accès d’émotion, les larmes coulent de ses yeux pour entrer dans le jus de fraise. L’oncle face à l’affliction de Qidou, sur son visage inscrit les stigmates d’une crainte de plus en plus intense, il incline son corps en direction de l’extérieur de la pièce et s’en va. La tante après avoir vu l’oncle partir, soudain très mystérieusement dit à Qidou : « Pendant que l’oncle gardait le verger il y a vu une beauté. Il radote sans arrêt, dit que cette beauté te ressemble physiquement. »

 « Comment peut-il y avoir une beauté dans le jardin ? » Qidou trouve très étrange.
 « C’est pour parler, n’est-ce pas ? Les hôtes du verger ont dis que dans ce verger il y avait originellement une fée de la montagne, très belle, mais on raconte que personne ne la regardait, l’oncle te demande d’être la seule à la voir, quel homme vraiment sensible à la beauté des femmes. »

Quand la tante dit cette remarque son visage porte un sourire, il n’y a pas la moindre jalousie, contrairement à ce que l’on aurait pu croire il y a même comme une nuance de faire valoir. Cela laisse Qidou dans le trouble et l’incompréhension, même si elle n’a pas l’intention d’éclaircir plus avant les faits. Qidou fini de boire son verre de jus de fraises puis, la tante immédiatement en apporte un deuxième verre. Au moment où elle en veut encore un troisième, sur le visage de la tante apparaissent les marques d’une intense satisfaction. Une fois que le troisième verre est tombé dans son ventre, elle n’a pas bu tout son saoul et lève son verre vide en direction de la tante, la tante carrément vient avec la jarre entière de jus de fraises. Qidou à cœur joie boit tout son saoul, elle n’avait jamais bu un jus de fraises aussi parfumé. 
Qidou pense qu’une tiédeur agréable s’empare de son corps, elle est ivre, elle pense s’endormir, elle somnole en s’appuyant alors sur la chaise, ressent une sensation d’immense confort. Elle ne sait pas combien de temps elle est restée ainsi. Quand elle s’éveille, elle découvre qu’il fait déjà extrêmement sombre dans la pièce, au cœur de l’atmosphère règne un parfum de jus de fraise. Les deux cousins sont toujours dans la pièce de la maison qui donne directement sur l’extérieur à rapiécer les filets à poissons, tandis que la tante fait la cuisine. Qidou va saluer amicalement les deux cousins. Ils paraissent être devenus des jeunes adultes intimidés et mal à l’aise. On dirait que Qidou est leur petite sœur. Qidou demande à la tante : « Où est allé l’oncle ? »
 « Quand il voit les gens de son pays natal alors il pleure. Il semble mal s’habituer ici, il pense à son lieu de naissance, il n’a pas assez passé de temps là-bas. Qui sait quelle dette il y a laissé . » La tante comme toute personne entièrement extérieure à un affaire l’exposerait parle ici de l’affliction de l’oncle, c’est comme si elle avait déjà pinaillé en s’attachant à des détails sans importances de sa maladie. 

 « Dans quel dessein a-t’il besoin d’aller pleurer sous les arbres ? » demande Qidou qui ne comprend pas.

 « Nous venons d’un endroit où il y a des arbres, essentiellement il pense rentrer au pays, également il doit impérativement partir d’un endroit où il y a des arbres, j’ai entendu dire que sous les arbres on peut rester dix mille années, avant de pouvoir rentrer dans son pays d’origine. » dit la tante avec humour, « Il veut rentrer alors qu’il rentre, moi je pense que ce n’est pas grave que je reste là, mes deux fils sont ici. » comme elle fait allusion aux enfants, Qidou soudain semble se souvenir de quelque chose, elle dit : « Tante, te souviens tu de cette année où tu m’a menée chez mon professeur Cheng Meidi pour cette affaire d’entrer dans la maison de l’accouchée ? En réalité, ce n’est pas toi qui es entrée la première, elle t’a trompée. »
 « Il y a longtemps que je le sais. Alors que je venais sur la route, je savais que je n’allais pas être la première à entrer dans la maison de naissance de ses deux jumeaux, sinon comment aurais-je pu être au courant de leur naissance ce midi là ? C’était un jour ordinaire, je n’avais même pas le moindre petit pressentiment. Au moment de partir je ne me suis même pas préparée, après que toute la famille se soit mise en route j’ai découvert que mes deux mains étaient vides. Oui » soupire la tante d’un ton gémissant, il semble qu’elle doive encore souffrir dr ce malheureux midi.
Alors que Qidou pense principalement à réconforter un peu la tante, cependant la tante fait volte-face et s’écarte d’elle. Soudain elle ne voit plus non plus les deux cousins. Qidou sort seule de la maison, le ciel est si noir qu’il est impossible d’y déceler la moindre clarté, il n’y a pas du tout de clair de lune ni de lueur des étoiles, ce qui fait penser que cet endroit n’a jamais vu la lumière de la lune ni des étoiles. Qidou sans but marche vers l’avant. Elle tombe par hasard sur l’oncle, l’oncle demande affligé :  « Alors tu t’en vas ? »
 « La tante ne pense pas me garder plus, elle n’est plus visible. »
 « Marchons vers l’avant, tu seras très vite rentrée chez toi. » 

Le son de la voix de l’oncle parait extrêmement vieilli, dans l’obscurité Qidou ne voit pas son visage. 

 « As-tu été pleurer sous les arbres ? » demande Qidou curieuse . 

L’oncle dit avec mélancolie : « Occupe toi bien de tes affaires, allez si tu veux bien… »

Qidou directement se remet en marche vers l’avant. A ce moment la couleur du ciel vire à la clarté, elle peut commencer à percevoir les paysages des alentours, il semble qu’elle se trouve dans une partie touffue au cœur d’une forêt, sous les arbres de cet endroit elle découvre des fleurs qui émettent un parfum délicat, ensuite elle traverse la forêt, ensuite elle parvient au Heilongjiang à l’haleine humide de ses eaux, à ce moment la couleur du ciel a déjà viré du gris pâle au blanc argenté, elle voit sous l’éclat du soleil sa propre vie dans cette ferme. Qidou s’éveille le visage plein de traces de larmes. Duomi sur le bord du lit en briques chauffé par le dessous la regarde d’un air extrêmement ingénieux. 
 « Tu te réveilles. » Zhanghuai soudain agrippe la main de Qidou en sangltant sans fin, « Hier soir j’ai été purement et simplement… j’ai été une bête brutale ! » 
Qidou retire sa main, elle ne veut pas écouter le repentir de ses fautes, malgré que ce repentir soit très émouvant.

 « Tu as un peu de fièvre, il y a un petit moment encore tu délirais. » Zhanghuai pose sa main sur le front de Qidou.

 « J’ai été dans un endroit très éloigné. » murmure Qidou pour elle-même, « Mes parents sont tous à cet endroit vraiment très heureux. »

 « Je te demande de ne pas recommencer à dire ce genre de bêtises, je vais le regretter de toutes mes tripes. » Zhanghuai finalement est retombé en larmes. Duomi curieux observe le comportement des adultes, en retrait dans sa posture d’observateur. Zhanghuai ordonne sur le champ à son fils : « Duomi va jouer dehors. »
 « Ne lui dis pas de s’éloigner de moi, mon Duomi. » Qidou sans force essaie d’utiliser sa main pour caresser le visage de Duomi, Duomi regarde toutes les traces de larmes sur le visage de sa maman, il ne ressent pas la moindre émotion. 
 « Tu ressemble vraiment au Capitaine, après avoir grandi tu deviendras Capitaine. » dit Qidou confusément, elle retombe profondément endormie. 
Qidou quand elle se réveille encore une fois regarde Madame Ge Lanhui ressemble à un tas d’ordures déployé sur tout son corps, Qidou reniffle en provenance du corps de Madame une odeur de chou puant. Il y a déjà un grand nombre d’années qu’elle ne s’est pas lavée. C’est l’après-midi, à travers la fenêtre Qidou peut vaguement voir le halo du soleil se pencher au cœur du ciel. Madame Ge Lanshu arrache les pots des ventouses, elle découvre au creux de son estomace et partout les empreintes rondes d’un rouge sombre, c’est comme si quelqu’un avait fait chauffer des galettes sur sa poitrine. Duomi et Zhanghuai ne sont pas dans la pièce, elle s’assied avec difficulté. Madame Ge Lanshu dit en expectorant un crachat : « Tu es tombée malade la nuit dernière en allant dans le champ de blé. La terre du blé généralement n’est pas facile alors il faut la quitter, quand j’étais jeune aussi j’ai dû endurer ce type de maladie. »
 « Ma maladie n’a aucun rapport avec le blé. » Qidou n’aime particulièrement pas l’intonnation que prend Madame Ge Lanshu pour parler des événements de son passé.
 « Si c’est cela, il ne reste que toi qui puisse comprendre quelque chose à ta propre maladie. »
Madame Ge Lanshu descend très mécontente du lit de briques, Sifflant légèrement en direction de la porte elle s’en va, Qidou l’entend passer la porte et crier en faisant toute une histoire : « Qui élève une si grosse poule, qui se transforme si rapidement, pour finalement n’avoir plus la moindre crainte des hommes ! » Qidou comprend que Madame Ge Lanshu vient de rencontrer Duomi.
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Ce n’est pas la peine d’aller en direction des montagnes lointaines pour regarder autour de soi, il suffit d’aller voir les aiguilles des deux grands pins devant la maison de Madame Ge Lanshu, alors on sait que l’automne est vraiment arrivée. Les aiguilles se sont déjà transformées en jaune, quand le vent souffle avec quelque peu de vigueur, il y a des aiguilles qui tombent en voltigeant en direction du sol, bien sûr elles sont souvent pour la plupart rejetées sur le côté de la voiture à cheval. A la source du Heilongjiang l’eau du fleuve paraît encore plus calme et taciturne, quand il n’y a pas de vent vraiment sa sérénité rappelle la surface d’un miroir. Le matin et en début de soirée la température baisse toujours. Qidou comprend que le grand bateau blanc est sur le point de terminer sa vie de navigation. Bientôt le Heilongjiang sera scellé enfoui sous la glace et la neige, l’interminable froid surviendra comme un démon affamé retenant les habitants en son étau. Le blé devra avoir été récolté, l’éclat encore et encore renouvelé des faucilles affutées que l’on brandit en cadence se sera levé, tous les hommes de la ferme se trouveront dans le champ de blé à travailler. Les hommes seront devant à couper le blé, les femmes seront derrière à ficeler les bottes, tandis que les enfants se trouveront derrière à glâner les épis de blé. Les rayons du soleil paisiblement éblouiront les hommes sur le champ de blé, ils inclineront leurs corps allégories des travailleurs ressemblant à une foule d’adeptes réunie en prières sur la terre.
Après sa maladie au début de sa guérison Qidou s’habille toujours de sa jupe en toile de lin gris argenté, elle laisse paraître la nudité de ses jolies jambes, quand la brise légère souffle pour soulever sa jupe, elle a une sorte de tourbillon qui lui donne une sensation féérique. Pour le côté pratique du travail, elle porte sa natte entourée sur son crâne, cette tenue est exactement la même que celle qu’elle arborait pour le service sur le bateau. Duomi est en compagnie des autres enfants à ramasser le blé, même s’il ne travaille en aucune manière, il est seulement stupidement debout au milieu d’eux, comme s’il regrettait ces jolis épis de blé. Le blé est entré sur l’aire puis, la terre du blé ne porte plus que des chaumes qui flottent à sa surface, ce qui est aussi laid qu’une personne à qui l’on vient de raser les cheveux. A ce moment dans la terre du blé il n’y a que les poules en liberté qui se passant de long en large à la recherche des grains sur le sol, embrassant d’un coup d’œil la terre du blé qui semble de nouveau ne plus avoir aucun mystère à raconter. Jusqu’à ce que l’hiver par surprise arrive pour venir accrocher sur les chaumes de blé la poudre blanche de la neige la terre du blé alors ne présentera plus de différence avec les autres terres, il n’y aura plus qu’une seule couleur blanche et pure. Il a peur de l’hiver, bien qu’il soit né en hiver, dès qu’arrive le souffle de l’hiver, il est le seul à toujours ne pas ressentir la même amicale émotion. Qidou se rappelle nettement de Duomi regardant par la fenêtre vers l’extérieur la première fois qu’il a regardé de l’hiver une scène de neige, il s’est mis à pleurer à chaudes larmes. La terre du blé est travaillée à forfait, c’est pourquoi de tous les travaux de l’exploitation elle demande d’y travailler de toutes ses forces. Après l’automne au moment du partage des bénéfices l’épargne de chaque famille s’accroît, du point de vue des paysans, c’est une réalité extrêmement agréable. Les conditions de vie de Qidou sur ces quelques années lui ont permis d’apprécier profondément ce type de travaux, qu’en outre elle aime malgré elle. Tandis qu’elle accompli très habilement le geste d’attacher les gerbes, son mari devant est le plus rapide des coupeurs de blé, leur couple fait ici la preuve d’une entente tacite dans leur coopération. Il y a un instant Qidou regardait le corps robuste et ferme de son époux vu de dos, soudain elle lui pardonne toutes ses fautes.
Les quelques jours qui suivent sont ensoleillés et sereins, le souverain du ciel contribue à rendre les choses faciles et les moissons sont terminées sans difficultés. Du fait du rayonnement du soleil, la mine des gens semble encore plus rouge sombre. Tout le monde commence à transporter le blé sur l’aire de battage pour l’exposer au soleil en le tournant, une fois bien exposé au soleil le mettre dans la batteuse pour effectuer le battage. Pourvu que le moteur de la batteuse démarre, les enfants extrêmement joyeux s’attroupent autour de l’aire de battage pour regarder, mais Duomi s’écarte tellement apeuré par l’écoute de ce type de bruits. Chaque fois que le bruit de la batteuse se propage, la seule chose qu’il désire sans tenir compte de quoi que ce soit est de se précipiter pour ouvrir la porte, et courir en direction de la source du Heilongjiang. Il veut clairement se trouver le plus loin possible du lieu d’installation de la batteuse là où le bruit en sera très faible. Ainsi Qidou est obligée en cachette de le suivre à la trace. Il court jusqu’à parvenir à la source dissimulée au cœur de la cîme de ce cahos de roches avec à ses côtés une plaque en bois dotée de caractères rouges, comme éprouvant une grande injustice qui le fait pleurer, il semble que quiconque semble la malmèner et l’outrager. Parvenue à ce moment, Qidou ne peut pas se dispenser de lui tenir compagnie pour toute cette insuportable semaine à passer, parce que la batteuse va travailler pendant une semaine. 
La surface des grandes feuilles des arbres de la montagne a changé de couleur. Elles commencent à prendre la couleur d’un jaune laiteux, ensuite elles seront changées en jaune d’or par leur exposition au soleil, jusqu’à ce que quelques gelées blanches surviennent, quelques feuillesq deviendront alors d’une couleur rouge écarlate. Les feuillages bariolés et multicolores reflètent leurs images renversée à la surface de l’eau, il semble que l’eau du fleuve qui circule ne soit totalement constituée que de fard gras, Qidou aime bien regarder les feuilles des arbres en automne. 

Le locataire après avoir peint les champs de blé, peint également la source du fleuve, peut-être peindra-t’il les animaux domestiques, Qidou ne peut pas le savoir. Depuis qu’ils se sont aimés dans l’intimité du champ de blé, ils se sont rarement parlé. En ce moment chaque jour c’est Zhanghuai qui va porter son repas au locataire, il est maladroit, souvent il reverse par terre le repas du locataire. Qidou espère vivement que l’hiver arrivera le plus tôt possible, le locataire alors devra quitter sa maison. Au moment de partir il emportera beaucoup de tableaux, ces tableaux peut-être seront accrochés sur les murs de quelques familles. Permettre ceci a-t’il encore un quelconque sens ? Qidou a bien réalisé qu’il est l’enfant d’un haut fonctionnaire, un jeune apprenti peitre, il avait deux années auparavant discuté avec une amie féminine, ensuite son amie s’est suicidée, il a pleuré amèrement puis est parti en voyage le plus loin possible. Une fois arrivé dans les confins de la partie septentrionale de ce pays, il semble qu’il a encore pleuré amèrement et très profondément. Mais Qidou sait qu’après la fin de ce type de raison il se produira chez lui une sorte de mepris, parce qu’après avoir eu des douleurs l’unique mode de chasser l’ennui des paysans est de beaucoup travailler, dépenser toutes les forces de leurs propres corps, jusqu’à ne plus avoir de force pour ses propres pleurs. Alors qu’il semble que le locataire maintenant peut librement dépenser de l’argent de tous côtés et se promener pour jouir des beautés des paysages, cette manière de se débarrasser de ses pleurs est vraiment quelque peu fastueuse. Qidou ne sait pas comment elle pourrait avoir elle-même ce type d’idées, probablement à ce moment elle est sur l’authentique voie pour devenir une vraie paysanne, il n’est pas une chose que’elle n’examine sans se placer du point de vue du paysan. 
Ce jour après le dîner Qidou porte Duomi au milieu de la cour pour se promener, elle tombe sur Madame Ge Lanshu, elle dit qu’en hiver elle est toujours sur le point de mourir, elle demande à Qidou de lui préparer des vêtements funéraires. Qidou sans lui donner raison consent, Parce que Madame Ge Lanshu souvent porte la malédiction sur elle-même, disant à quel point elle est sur le temps de mourir, cela lui permet d’être encore en vie et de pétiller d’esprit. Elle se gratte continuellement les cheveux, elle dit qu’elle a dedans des poux qui boivent le sang de son crâne, c’est pourquoi elle souffre souvent de vertiges et d’éblouissements. Qidou alors se moque d’elle : « Ce ne sont pas des poux qui te mordent, tu as dû également tous les jours éprouver des vertiges et des éblouissements, quand tu étais jeune aimais-tu bien l’alcool ? »
 « J’avais une belle aptitude à boire. » Le son de la voix de Madame Ge Lanshu ressemble au bêlement rauque d’une vieille chèvre enrouée, « Je peux boire une grande jarre d’alcool de fuits. » 

Qidou sais que Madame va elle-même encore une fois vouloir démontrer sa capacité à boire sans s’enivrer, alors elle ne reste pas plus à parler avec elle. Qidou porte Duomi dans la maison, quand elle découvre que le locataire se trouve debout sous l’auvent à l’attendre. Zhanghuai n’est pas à la maison, pour quelques soir il a du s’absenter pour ne revenir qu’à la nuit profonde. Qidou lui demande ce qu’il fait, il répond juste qu’il doit tourner et virer d’un peu partout. Qidou ne trouve cela étrange en aucune manière, parce qu’au cœur de la vie de Zhanghuai à la fin de l’automne il est souvent insaisissable, en résumé il a une semaine de réunions. Dans la maison il n’y a que le locataire, il n’est pas mauvais peintre, que sort-il faire ? 
 « Je voudrais échanger quelques mots avec toi. » Le locataire regarde Duomi, dit à Qidou, « Tout seul te dire quelques mots. »
 « Duomi entre dans la maison va jouer tout seul, maman vient dans un moment. »

Qidou demande à Duomi de rentrer le premier dans la maison, debout sous l’auvent elle lui demande : « De quoi veux-tu me parler ? »

 « Ce qui nous est arrivé ce jour là, j’ai beaucoup regretté. »

 « Je savais que tu regretterais. » dit soudain Qidou très en colère « Je le regrette également. »

 « Alors c’est bien. Je pensais que tu imaginerais devenir ma douce amie féminine. » dit le locatoire, « Tu lui ressemble tellement. »

 « Mais je n’ai jamais voulu remplacer qui que ce soit. » Qidou est déjà vaguement furieuse, elle le congédie sans autre forme de procès, « Fiche le camp, un homme qui a profité de moi n’a rien à faire ici, sans quoi, après qu’il soit revenu je l’informerai de quelle façon tu m’as traitée, il va te réduire en miettes ! »

 « Je voulais justement partir, je suis juste venu te dire adieu. »

 « Alors pars immédiatement, ce n’est pas la peine de rester ici cette nuit ! »

 « Je sais. » dit le locataire, « Je voulais encore te dire, tu es très belle. »

 « Suis-je aussi belle que la femme qui s’est suicidée pour toi ? » Qidou ne sait pas comment elle peut elle-même devenir aussi acerbe.

 « Non, pas plus belle qu’elle. » dit le locataire également très mordant, « bien que tu lui ressembles. » 
Qidou ressemble à un chien sauvage poussant devant elle le locataire pour l’expulser de la porte de la maison. Le ciel est si noir, le locataire porte son sac de voyage sur le dos pour partir. Qidou soudain se rappelle qu’il n’a pas payé pour la chambre ni pour le repas, elle regrette seulement qu’il soit déjà trop tard. Néanmoins, même s’il avait donné de l’argent, cela ne lui aurait pas suffit, parce qu’il l’avait humiliée. Qidou le cœur blessé s’assied sur le bord du lit de briques pour laisser couler ses larmes, Duomi sagement prend une serviette et vient lui apporter dans la main. Duomi demande : « Est-il parti ? »

 « Oui, Duomi, il n’est pas quelqu’un de notre famille, alors il doit partir. »

 « Il est entré dans la montagne pour chasser le faisan. » L’explication de Duomi contre toute attente rappelle douloureusement à Qidou, parce que le locataire au moment de partir n’a pas emporté la valise qu’il avait en arrivant, où esst-il allé ? Il ne connaît pas bien le trajet, en outre le chemin est long, de plus il n’y a pas de voiture à cheval pour l’accompagner. Qidou pense soudain que tout va mal en réalité, elle court vite dans la chambre du locataire, découvre que sa valise se trouve encore sur le lit de briques, sur la table il a déposé de l’argent et des coupons de grains, il y a une enveloppe glissée sous une tasse. 
Qidou ouvre l’enveloppe :
Li Qidou :

Merci pour le soin que tu as pris de moi pendant ces quelques jours. Je regrette sincèrement d’avoir compliqué la situation de toute votre famille pendant mon séjour ici. Quand tu regarderas cette lettre il est probable que je serai parti depuis peu de temps, mais je te prie de te souvenir que cela ne me prendra que dix minutes pour arriver à pied à la source du Heilongjiang. Ce sera le kilomètre zéro de mon voyage, j’irai dans le sens du courant errer, ma vie est sur le point de se terminer ainsi. En réalité quand tu liras cette lettre je serai déjà au cœur de l’eau, je ne serai plus en vie, c’est le dénouement de ce qui m’a obsédé toutes ces nuits. Il y a quelques lettres que je te demanderai d’envoyer pour moi. Il y a encore dans la valise vingt-huit tableaux, c’est mon cadeau à mon professeur Li Yuansang, il pourra venir ici retirer ces toiles. Au cœur de ces tableaux il y en a un qui est ton portrait, si tu l’aimes, garde-le en souvenir. Donne le reste de peintures et les pinceaux à Duomi. Je lui ai fait un petit cadeau, je l’ai caché sous son traversin, demande lui d’aller lui-même le chercher, peut-être tout le monde considèrera que je me suis suicidé par amour, alors laissons prétendre cela. De toute mon existence ma principale certitude était que je me donnerai la mort moi-même, aujourd’hui c’est ici que j’en ai trouvé le courage. Merci de ton amitié. Je te quitte pour la mort. Je te souhaites le bonheur.

Quand Qidou a fini la lettre elle se sent soudain apaisée. Elle ouvre la valise, sur la pile de toiles précisément sur celle du dessus elle pêut se voire elle-même. Elle porte sa jupe argentée en toile de lin, sa tresse conique est attachée par un ruban violet dont le lien ressemble à un papillon, elle se tient justement dans le champ de blé, en arrière plan doré. L’expression de son regard est déjà hautaine et distante, mélancolique, à la fois d’une sentimentale douceur et d’une sereine  tranquillité. Depuis des années c’est la première fois qu’elle se regarde aussi clairement. Qidou prend ce tableau pour sa maison, Duomi serre dans sa main un mouchoir plié en forme de rat. Qidou lui dit :  « Duomi, sous ton oreiller il y a quelque chose. » Duomi hoche la tête en signe d’acquiescement, il soulève son traversin, au comble de l’exaltation il pousse un grand cri :  «  Maman, il y a un faisan couché sur une feuille de papier ! »  
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Le locataire a disparu dans la nuit, Zhanghuai n’est pas revenu, Qidou pense que cette situation est de mauvais présage, après minuit, elle prend Duomi pour arriver à la maison de Nong Changzhu se renseigner sur la situation. L’épouse de Nong Changzhu est une femme entre deux âges le visage maigre la bouche pleine de grandes dents jaunies, elle ne souhaiterait pas la bienvenue à cette femme plus jeune qu’elle qui vient dans sa maison, même si son mari était l’empereur, elle agit comme une impératrice qui veut sauvegarder son statut et sa dignité. Ils ont déjà éteind la lampe, Qidou hésite longtemps avant de frapper à la porte. La lampe de la maison s’éclaire, Nong Changzhu ouvre la porte. « Puis-je entrer avec mon fils pour te dire quelques mots ? »

 « Entre. » L’attitude de Nong Changzhu est une aimable réponse positive, mais du fait de son cou penché, il donne encore la sensation qu’il y a quelques chose de vaguement inamical. Duomi manifestement  importunné par les insectes qui endorment les hommes ne peut pas tenir en place, Qidou le pose sur le sol, il se secoue un instant, il semble qu’il soit sur le point de se jeter à terre, Qidou alors le porte de nouveau contre sa poitrine. Malgré que Duomi ne soit pas gros, Qidou était lasse de le porter dans ses bras. «  Zhanghuai n’est pas encore rentré. » dit Qidou en insistant, « Il est presque une heure du matin, il n’est jamais rentré aussi tard. »

 « Il ne s’est pas perdu, c’est un costaud. » Nong Changzhu semble avoir des difficultés à respirer, il ahanne quelques sons puis dit : « Emporte ton enfant pour retourner dormir, les hommes parfois une ou deux nuits ne rentrent pas dormir, cela arrive souvent. » Nong Changzhu soudain baisse le son de sa voix pour dire,  « Quand j’étais jeune cela m’arrivait aussi. »  
Qidou comprend ce qu’indique Nong Changzhu, mais par intuition elle sent que Zhanghuai n’est pas du tout en cours de ce type de situation, d’autant plus que Zhanghuai est rarement en relation avec d’autres femmes que son épouse. Qidou ressent un violent trouble, ne sachant vraiment que faire. A ce moment Duomi lové contre son épaule lui dit soudain quelques mots : « Faisan, maman, faisan… » Qidou alors se souvient de nouveau du problème du locataire, alors posément elle dit à Nong Changzhu : « Ce locataire est parti mourir. »
 « Quoi ? il est mort ? ! » Nong Changzhu interrompt un peu le soutient de son cou, « Parles-tu de ce peintre ? »

 « Hein. Quelques heures auparavant il a laissé un petit message. Il dit qu’il veut dériver à partir de la source. Je sais qu’il ne souhaite être sauvé par personne, actuellement il n’est déjà probablement plus de ce monde. »

 « Qidou, ma petite fée, comment n’es-tu pas venue me parler plus tôt de cette espèce de très grave affaire de meurtre ! » dit Nong Changzhu non sans manifester un certain repentir, « Après le repas je pensais aller chez toi, j’avais entendu le cri des corbeau qui provenait de ta maison depuis un certain temps, je ne me figurais pas à quel point c’était exactement un mauvais présage, ‘hai’. » dit Nong Changzhu avec le chagrin inscrit sur tout son visage, « Sa famille qui nous l’a envoyé pour venir peindre ici, tous ces hommes costauds qui sont morts ici, dis-moi comment leur expliquer cela. »

 « Mais il voulait lui-même mourir. » dit Qidou, « Il n’est pas possible de sauver des personnes qui veulent mourir. »

 « J’ai entendu dire également qu’il y avait un grand oiseau qui se trouvait à crier sur votre maison, mais ce n’était pas un corbeau, c’était un faisan. » Duomi à ce moment vient de se réveiller, répond à Nong Changzhu d’un ton extrêmement affirmatif. 
 « Comment ce faisan a-t’il pu voler pour entrer dans la ferme ? » Nong Changzhu dit, « Vous avez tous le cerveau qui tourne mal. Cela fait longtemps que je pense que vous ne devriez pas rester dans le voisinage de ce vieux spectre de Ge Lanshu, sa folie vous a contaminés ! » 
Nong Changzhu entre dans la maison et échange quelques mots avec son épouse, ensuite il jette sur son épaule sa veste doublée de couleur bleu marine et sort en emportant sa lampe de poche. Il dit qu’il veut chercher le garçon en commençant par se rendre à la source des eaux, il invite Qidou et Duomi à d’abord rentrer chez eux. Au moment où Qidou avec eux franchit la porte de la maison de Nong Changzhu on entend les chiens d’autres maisons aboyer. Duomi a très peur de l’aboiement des chiens, il s’agrippe très serré au cou de Qidou. Ce sera probablement une nuit de gelée blanche, une nuit très noire, Qidou de toute sa hauteur tremble de froid. Sur les terres moissonnées flotte un couche d’éclat metallique glaciale et bleutée, il semble que sur le chaume se forme une mince couche de glace. Qidou dans son cœur soudain ressent un terrible effroi, elle presse le pas en direction de sa maison, quand elle passe devant la porte de la maison de Madame Ge Lanshu, la membrane tympanique de Qidou laisse frayer le cliquetis des sabots des chevaux. Le cliquetis des sabots des chevaux semble parvenir du très lointain paradis des cieux, enchanteur comme un parfum de fleurs.
On ne sait si c’est vraiment à la suite de cet effroi, Duomi a encore une foi des flots de sang qui coulent de son nez, cette fois le flux de sang qui s’écoule est si important que Qidou est prise d’une extrême frayeur. Elle utilise sans cesse des boules de coton pour lui essuyer le sang, elle jette les cotons imprégnés de sang sur le sol, vu d’en haut on dirait un champ de fraises. Duomi probablement contribuant à s’effrayer lui-même va plus mal, le corps secoué de convulsions ininterrompues, le visage dépourvu de la moindre couleur, ses yeux comme l’oiseau effrayé à la vue de l’arc se tournent et se retournent d’avant en arrière. Qidou pense que son cœur va se transpercer, elle ne sait vraiment pas ce qui arrive à cet enfant. « Duomi, dit à maman où tu as mal ? » Duomi faiblement indique sa tête, et indique encore sa propre poitrine. 

 « C’est la tête et le cœur qui ont mal, n’est-ce pas ? »
 « Hein. » Duomi répond positivement glissant sa main dans celle de sa maman. Qidou saisit sa petite main glacée. 

Elle sent ses larmes couler, en prêtant l’oreille à l’extérieur on entend des pas. Maintenant elle a grand besoin de son mari, cependant jusqu’à l’apparition de l’aurore il n’est pas encore revenu. Il lui semble que comme autrefois après avoir saigné du nez Duomi s’est endormi, le soleil se lève et ramène les choses à leur état normal. Le vent se lève à l’extérieur de la fenêtre, commence par une brise légère, les rayons du soleil semblent danser au fur et à mesure dans ce zéphyr, sombre d’un clair obscur beaucoup de nuages colorés se lèvent. Alors que la vitesse du vent augmente, on ne voit plus le soleil, le ciel est d’une sombre mélancolie. Qidou sait que l’hiver va venir, sous les arbres les feuilles tombées seront vite enterrées par la neige accumulée. La saison d’attraper les poissons va se terminer.
Effectivement le jour où tombe la neige est arrivé. Qidou se tient debout devant la fenêtre à regarder la neige, Duomi tout à fait apeuré se tient dans l’angle du mur. L’hiver d’aussi loin qu’il s’en souvienne parait encore plus interminable à Duomi. Dans la ferme le paysage se fait languissant, Qidou regarde la maison de Madame Ge Lanshu couverte d’une couche opaline, sur les rameaux des deux grands arbres dépassant du faîtage sont cousus  d’une abondance de flocons de neiges de toutes dimmensions, les poules et les chiens comme tous les chats sont dans leurs niches, sur la route également on ne rencontre pas de passants, l’espace de terre vide devant les maisons parait extrêmement propre et plat. 
Nong Changzhu n’a probablement pas encore trouvé le cadavre du locataire. Après l’arrivée de la neige il suffit que le courant froid descende, il ne faudra pas trois jours, le Heilongjiang sera scellé dans les glaces, alors son cadavre probablement devra attendre le moment de la réouverture du fleuve l’année suivante pour pouvoir être retrouvé. Cependant, à ce moment là il aura été probablement déjà grignoté par les poissons. Qidou ne comprend pas pourquoi Nong Changzhu aspire à rechercher un homme mort, puisqu’il s’est lui-même donné la mort. 

A dix heures et quelques du matin une jeep arrive soudain à toute vitesse dans la ferme. Ici il ne vient ce type de voiture qu’en cas d’affaire extrêmement importante. Qidou après avoir entendu le bruit du moteur est prise d’un vertige, c’est comme si elle avait senti à l’avance que la voiture était venue pour elle. Son cœur saisit d’épouvante fait frémir tout son corps alors qu’elle porte Duomi dans ses bras pour sortir sur le pas de la porte, juste face à face elle tombe par hasard sur Madame Ge Lanshu. Elle porte un vêtement noir, couvert d’u n foulard noir, comme si elle voulait participer à un rite funèbre. 
 « Hier soir s’est-il finalement produit quelque chose ? » demande-t’elle confusément, « Ce matin quand je me suis levée j’ai pensé qu’il était arrivé quelque chose, la neige tombait du ciel, en plus il y a la venue de cette voiture, comment cette vie pourrait-elle encore être bonne. » 

Qidou ne lui a pas répondu quoi que ce soit, même si Madame elle-même sur le sol enneigé claudique alors qu’elle s’avance, l’image de Madame Ge Lanshu sur le sol enneigé ressemble à un ours, la ^tete maladroite et stupide d’un ours. 

Qidou approche de la jeep, découvre que les gens attroupés tout autour regardent ous en sa direction, elle est encore plus convaincue que ce véhicule est venu pour elle. Tous les regards mis en valeur par les flocons de neige, semblent exceptionnelement lointains.

 « C’est son épouse, elle porte leur fils Duomi dans ses bras. »

Qidou entend l’épouse de Nong Changzhu répondre à un inconnu en uniforme la présentant alors avec son fils.

 « Votre époux Zhanghuai est détenu, vous pouvez lui faire remettre quelques vêtement d’hiver. » dit l’homme en uniforme d’un ton glacial.
Qidou sait que Zhanghuai est accusé d’un acte répréhensible, mais elle ne sait pas ce qu’il a fait, tuer un homme, mettre le feu, dérober ou encore violer ?  « Pourquoi lui ? » demande Qidou complètement impassible.

 « Vous ne savez vraiment pas ? votre homme a été pris à planter de la drogue au fond des montagnes, il allait récolter, quand il a été découvert. » L’épouse de Nong Changzhu trop pressée pour attendre délivre tous les détails. 

Comme elle le dit, Zhanghuai ces dernières années se livrait à un trafic de stupéfiants, il n’y a rien d’étonnant à ce que chaque année au printemps et à l’automne il soit souvent parti très tôt le matin et revenu très tard le soir. Mais il n’a jamais laissé aucun indice.

 « Nous devons fouiller votre maison conformément aux ordres. » dit l’homme portant un uniforme avec ceux des affaires courantes. Le déroulement de la fouille est minutieux tandis que tant de personnes stagnent autour pour observer. Qidou n’arrive pas à comprendre pourquoi Zhanghuai a fait cela. « Il doit être fou. » pense-t’elle.
Après la fouille la pièce est sans dessus-dessous, dans un désordre insupportable, quelques femmes gentilles veulent immédiatement entrer dans la maison les yeux pleins de larmes pour aider Qidou à ranger les affaires. Ils rentrent bredouilles. Qidou va chercher quelques vêtements ouatés qu’elle emballe dans une toile pour son époux. A ce moment Madame Ge Lanshu soudain se frappant la poitrine et trépignant de désespoir s’avance dans la maison rapide comm l’éclair, elle part d’un grand cri : 
 « Vous ne pouvez pas perquisitionner la maison de mon fils, il a planté de la drogue sur mon ordre, c’est moi que vous devez arrêter, vous devez relacher mon fils ! » 

Qidou la regarde frappée de stupeur, Madame ressemble alors à un spectre. « Elle est une droguée. » Qidou a une illumination subite.
 « Vous devez confisquer les biens de ma famille, je suis une opiomane, mon fils par respect pour moi est allé dans la montagne faire pousser de l’opium, il n’y a rien là d’étrange, vous devez le relâcher ! » gémit Madame.

Qidou s’avance pour la soutenir, elle comprend que Madame dans peu de temps va quitter ce monde. 

L’homme en uniforme immédiatement envoie des hommes fouiller la maison de Madame Ge Lanshu, résultat ils ont derrière les cadres, sous la grande jarre et à l’interieur de la bordure du lit de briques partout retrouver de la drogue. Qidou supporte continuellement son corps. Elle pense que ces dernières années de vie tranquille en ce jour de neige viennent d’être pulvérisées, il lui est presque difficile d’admettre que cette affaire soit pieusement inopinément survenue. Etant donné que Zhanghuai est son propre fils, pourquoi Madame veut-elle encore exhiber l’illusion que son époux de son vivant était le cocher de la voiture à cheval ? Qidou se tient debout au milieu de la neige, pour la première fois elle a l’impression que les flocons ressemblent à cette drogue effrayante.
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Le cadavre du locataire n’a pas été retrouvé, Alors que Madame Ge Lanshu a très vite été transformée en un corps sans vie. Pour habiller Madame Qidou a cousu des vêtements funéraires, son portatrait devenu le portrait du défunt est à présent suspendu au dessus de la tablette portant son nom. Tout le monde est venu lui présenter ses condoléances, certains sont venus apporter des marques de respect et de piété filiale. Ses enfants délibèrent comment organiser le rite funèbre avant de régler le partage alors que l’on doit céder à quelques solennités. Qidou bien sûr participe à leurs délibérations, ils n’ont nullement gardé rancune à leur vieille mère d’avoir eu cet enfant batard de Zhanghuai. A leurs yeux leur mère sera éternellement leur mère. Ils règlent le problème engendré par la vieille voiture à cheval, les filles sont d’avis de brûler la voiture, en emportant leur mère ; tandis que les garçons estiment que si vraiment leur mère n’aimait pas leur père, il est inutile de demander à cette illusoire voiture de l’emmener. Mais le point de vue des femmes prend toujours l’avantage.
Après la première neige le ciel est très ensoleillé, le rite funèbre a lieu dans l’espace vide devant la maison. Quels que soient les hommes et les vêtements qu’ils portent, de toutes les couleurs que comporte la nature le noir et le blanc sont les deux qui imposent le plus de respect, surtout quand le vide glauque de la sépulture est recouvert d’un tapis de neige. Nong Changzhu délivre un extrêmement bref éloge funèbre pour Madame Ge Lanshu, il dit :
 « Elle est ici la plus âgée des personnes de la génération précédente, aujourd’hui elle arrive au cœur du paradis des cieux pour un long séjour, nous demandons de retenir d’elle ses vertus et lui souhaitons bon vent. »

A la suite, le fils aîné de Madame Ge Lanshu jette une poignée de cendres de papier monnaie que l’on brûle pour l’offrir aux âmes des défunts de la bassine funéraire de couleur noire emplie de cendres, déjà les porteurs de cercueils arrêtent leurs voitures devant la porte d’entrée puis avec dignité se mettent en marche. Le son des pleurs résonne ‘weng weng’ comme un grand nombre d’abeilles qui bourdonneraient ensemble. Qidou part en compagne des enfants de Madame Ge Lanshu, elle baisse la tête, entend au passage devant les quatre chevaux rouges le martèlement de leurs sabots. Alors le martèlement des sabots s’éloigne retournant encore aux confins de son cœur, elle connait depuis toujours le chemin vers lequel marche le cliquetis de ces sabots. La voiture à cheval s’en va quand devant la maison de Madame Ge Lanshu la vieille voiture attelée est détruite par les flammes, les flammes d’une couleur mandarine et jaune éblouissantes bondissent et s’agitent, cette voiture à cheval avait une sorte de colère, la silhouette distincte de la voiture attelée surgit encore sans avoir été complètement emportée.
Quand les hommes reviennent de la sépulture, le soleil est déjà au dessus de leurs crânes. A midi juste, le soleil verticalement décoche ses rayons sur la terre revêtue de neige blanche, la neige distribue un rayonnement glorieux inaccoutumé. Tout le monde sans s’être concerté tombe d’accord de parvenir devant la maison de Madame Ge Lanshu, depuis l’intérieur des ruines de la voiture attelée se disperse une dense et intense odeur de cendres, les gens pensent en fin de compte que c’est tout compte fait quelque peu triste, c’est pourquoi ils se remettent à pleurer. Jusqu’à ce que tout le monde soit libéré de ses dernières larmes tous estiment que le devoir de commémoration a été effectué, ayant également la conscience tranquille du fait d’avoir agit comme on doit ils s’en vont dans leurs maisons préparer le déjeuner. Qidou rentre dans sa maison, ôte ses vêtements de deuil qui la suffoquent. Duomi prend place sur le petit banc pour jouer avec les pinceaux que le locataire lui a légué.

 « Maman, quel crime a commis grand-mère Ge Lanshu ? » demande à sa maman Duomi qui ne comprend pas.

 « Elle n’a commis aucun crime, c’était une belle personne. » dit Qidou, alors qu’elle arrive à la cuisine pour allumer le feu. Duomi abandonne les pinceaux par terre, parvient avec elle dans la cuisine, d’une voix extrêmement faible il dit : « Si elle a commis un crime, pourquoi l’avoir enterrée dans un cercueil ? »

 « Parce qu’elle était fatiguée, elle devait se reposer. » Qidou n’a pas d’autre solution que de répondre. 

 « Pourquoi ne lui permet-on pas de se reposer sur son propre lit de briques, pourquoi vouloir l’emporter jusqu’au cimetière ? «  poursuit Duomi jusque dans ses derniers retranchements. 

Après que Qidou aie pris sa main, elle regarde soigneusement Duomi, ensuite elle tire son bras et dit :  « A la ferme il y a trop de bruit pour dormir, dans le cimetière c’est très calme. »

 « Alors quand pourrais-je également aller dormir au cimetière ? »    
Alors que Duomi vient seulement de parler, Qidou prend peut et blémit d’une mine livide, elle prend sa main et la dresse vers ses lèvres pour l’embrasser, pour suggérer à Duomi de ne pas redire cela. Duomi plus perplexe ne comprends pas. 

 « Tu ne dois pas aller dormir au cimetière, tu es trop petit. » dit Qidou d’une voix douce à son fils, elle qui éprouve une crainte respectueuse semble avoir l’air de défendre un beau et vulnérable vase à fleurs.

 « Ne suis-je pas quelqu’un de bien ? » dit Duomi dépité presque fâché, « alors je ne peux pas aller dormir au cimetière. Mais le faisan lui-même peut aller dormir au cimetière, le faisan le soir va dormir là-bas. » 
Duomi les yeux pleins de larmes s’éloigne de sa propre mère, affirme qu’il doit pouvoir trouver un endroit pour pleurer. Depuis qu’il est tout petit il n’aime pas pleurer devant les autres. 

Qidou n’est pas d’humeur à faire la cuisine, elle prend place à côté du fourneau, pensant que son visage va prendre feu, certainement par l’éclat du reflet du foyer. Elle ne comprend pas pourquoi Duomi ces jours ci parle spécialement beaucoup, elle a décidément du mal à comprendre les faits et gestes de cet enfant. Toutefois Duomi semble vouloir intentionnellement effondrer Qidou de fatigue, il revient encore une fois s’avancer dans la cuisine et parler à sa maman. Il a déjà fini ses larmes, ses petits yeux sont rouges. 
 « Maman, quand papa pourra-t’il rentrer à la maison ? »
 « Ah, je pense bientôt n’est-ce pas ? »

 « A-t’il commis un crime ? »

 « Il a planté illégalement de l’opium, au fond des montagnes. »

 « Pourquoi a-t’il fait cela ? »

 « Pour la grand-mère Ge Lanshu. Elle aimait l’opium, si elle n’en avait pas eu, grand-mère Ge Lanshu serait morte beaucoup plus tôt. »

 « Papa a bien fait, mais il a été emmené. » dit Duomi,  « Quand je serai grand devrai-je aussi faire pousser de l’opium pour ma maman ? »
 « Non, maman ne fume pas d’opium. » Qidou embrasse Duomi, soudain elle pense que le creux de son estomac est transpercé de douleur, son front perle de sueur, aussi humide que moite, sa tête entière semble s’infecter d’un grand brouillard.
Qidou cajole Duomi pour l’emmener sur le lit de briques dormir, parce qu’elle pense que le visage de cet enfant est encore plus pâle que la neige. Duomi très docilement approche sa tête du traversin, il s’endort très vite. Qidou se sent extrêmement ensommeillée, alors elle approche également sa tête du traversin. Au cœur de ce trouble elle entend soudain que quelqu’un l’appelle, elle va regarder, elle voit au cœur de l’obscurité du ciel Madame Ge Lanshu qui porte en bandoulière un panier pour partir dans la rue, en chemin des deux côtés ce ne sont que des herbes sauvages il n’y a pas de villages, il n’y a pas la moindre personne et du soleil, Qidou soudain a terriblement  peur.

 « Tu marches encore, pourquoi es-tu revenue ? » lui demande Qidou inquiète, « Cette voie difficile n’est-elle pas totalement inappropriée à nos pensées amicales ? »

 « J’ai oublié de porter cette chose identique, je dois maintenant la prendre. » dit Madame Ge Lanshu, ouvrant le couvercle de la corbeille. Qidou se rapproche devant et regarde, elle blémit d’une si grande frayeur en s’écriant :  « Tu ne peux pas l’emporter ! » Elle avait mis Duomi dans le panier. 

 « Tu ne dois pas pleurer, il veut me suivre, demande-lui si tu veux, toi tu rentres dans ton pays natal. » 
Madame Ge Lanshu a fini de parler, soudain devant les yeux de Qidou il semble qu’un nuage de fumée s’évanouit, Qidou tombe en syncope dans la rue, découvrant qu’elle est elle-même allongée au cœur de la maison dans sa ferme, alors que Duomi est docilement endormi à ses côtés. Qidou pense que ce rêve est de très bon augure, alors elle va encore sur le seuil pour répendre les cendres, d’après ce que l’on dit de cette façon l’âme du défunt pour l’éternité ne pourra plus rentrer dans la maison. Qidou après avoir donné les cendres au seuil de la porte soudain entend un grand tapage à l’extérieur, elle met en hâte un vêtement et franchit la porte. La nuit d’hiver est longue le soleil fait défaut, la couleur du ciel n’est déjà pas limpide, beaucoup d’hommes sont réunis sur la terre du blé et avec entrain discutent de quelque chose. Qidou marche vers la foule, à mi-trajet elle tombe sur Nong Changzhu. Nong Changzhu dit : « Ce locataire qui a descendu le fleuve. Maintenant je voudrais que tu me donne le plus vite possible cette lettre qu’il t’a remis et que tu as conservée, jusqu’à ce que je recoive ces hommes, je dois leur remettre, cela prouvera qu’il est allé lui-même au devant de son malheur, que de plus les gens de l’exploitation ne l’ont en aucun cas maltraité. »
 « Est-il encore vivant ? » Qidou pense que cette nouvelle est absolument incroyable.

 « Il a été sauvé par des gens, il se trouve à Xiaoma, cependant après avoir débarqué il était comme un fou. »

 « Son destin est très mauvais. » dit Qidou avec regrets,   « Il est dément, il voudra éternellement quiter la vie. »
 « Qu’est-ce que ce sentiment que tu ressens ? Tu penses qu’il aurait mieux fait de mourir ? » Nong Changzhu penche un petit peu plus son cou jusqu’à la bifurcation du carrefour, il est évidemment indigné. Qidou comprend l’état d’esprit de Nong Changzhu. Elle le conduit chez elle, elle lui remet cette lettre dont Nong Changzhu a besoin. 

Le crépuscule est de plus en plus dense, toutes les maison semblent des bateaux de guerre délabrés errant dans les profondeurs insondables de la mer sombrant au cœur de l’obscurité.
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L’hiver le poisson en période de crue arrive quand le Heilongjiang est déjà par ce mouvement d’une impétuosité irrésistble de la vague de froid vient geler et sceller hermétiquement les eaux. Le poisson est généralement perdu flottant à la surface des eaux par opportunité, à le surface quand un par un les ronds de glace sont creusés alors sans la moindre mesure préventive on se réunit à cet endroit, alors que justement les pêcheurs rêvent déjà depuis longtemps de cette réjouissance. Les filets à poissons flottent dans l’eau en dessous des trous de glace, avant de venir recueillir le poisson la foule doit souvent subir l’adversité au moment de les accrocher. De cette façon on vient dire que les hommes comparés au poisson sont beaucoup plus malins. En hiver, excepté ces calories qu’ils ingèrent et une grande quantité de viande de mouton en outre, ils veulent en plus manger la succulente chair du poisson, quels que soient les hommes ils ne savent pas laisser passer une occasion d’aller attraper des poissons. D’autant plus qu’ils disent que le poisson en période de crue s’en va, tout le monde doit nécessairement lutter contre le temps.
Zhanghuai n’est pas encore retourné à la maison, seulement comme il a planté la drogue seulement pour offrir en présent à Madame Ge Lanshu, c’est pourquoi Qidou considère qu’il ne doit pas subir une trop longue peine. Pourvu que Nong Changzhu règle l’affaire quand il ira en ville, normalement il devrait revenir avec une bonne nouvelle concernant Zhanghuai. Tout le monde suppose, délivré contre toute attente lors de cet hiver, Zhanghuai devrait de nouveau rentrer dans l’exploitation. Sa faute n’est pas aussi minime que s’il avait volé des gens alors qu’il l’avait fait pour un but noble, c’est pourquoi quiconque qui ne connait pas la vérité va le prendre pour un délinquant.

Malgré que Zhanghuai n’a pas encore rejoint la maison, Qidou encore ensemble avec les autres va pareillement attrapper du poisson sur le fleuve, Duomi seul garde la maison. Elle attrape le poisson dans la journée et le soir elle raccomode les filets, tandis que si les poissons sont relativement assidus dans les filets, il y a des soirs où elle ne rentre pas. Elle porte les même vêtements encombrants que les autres hommes et aussi la veste fourrée bien chaude, elle porte le braséro et le foret à glace en observant bien la surface de l’eau. Dans son champ de vision, les hommes tous peuvent bien voir qu’elle n’a pas besoin de la moindre aide, malgré qu’autant de monde aimerait l’ader. 
Duomi aime manger le poisson, il aime particulièrement manger les œufs de poisson frais, c’est pourquoi à chaque fois qu’elle attrape du poisson dès qu’elle rentre à la maison elle trie parmi les ventres plus ronds et plus gros les poissons à ouvrir en premier, il y a quelques frai de gros poissons qui peuvent remplir un bol complet. Duomi aime manger les œufs de poissons cuits à la vapeur. Les œufs de poissons simplement additionnés avec un peu d’huile, sel et ciboule, attendre dans le panier à vapeur que l’eau bout, la vapeur blanche va picer l’arome et le disperser, ce bol de poisson frais doit ressembler à de l’or brillant et doré, Duomi de toute façon va les ingérer sans en laisser un seul grain. 
Qidou alors qu’elle veille pendant la nuit sur le fleuve, fait dormir Duomi tout seul à la maison. Chaque fois elle demande à Duomi si pendant la nuit il a eu peur de dormir tout seul, Duomi lui répond : « Je n’ai pas peur. » Qidou pense qu’il dit la vérité, c’est pourquoi elle ferme bien la porte du fourneau, enferme à clef Duomi dans la maison, mais tant qu’elle n’est pas à l’aube vers deux ou trois heures du matin alors retournée à la maison, elle ne sera pas tranquillisée au sujet de Duomi. Chaque fois qu’elle revient elle découvre la respiration nullement homogène de Duomi, Il affirme qu’il était endormi, bien qu’il aie les yeux fermés, mais Qidou examine encore de toute évidence en vain, les jeunes enfants font des acrobaties de jeunes. A cause de cette découverte, Qidou ne va plus faire le guet sur le fleuve pendant la nuit, d’autant plus que dans l’entrepos le poisson est suffisant pour que les membres de la famille en mange tout l’hiver.
La période de crue pour les poissons s’étend sur une semaine, quand Qidou a relevé ses filets et rentre à la maison elle est éreintée proche de l’épuisement, son exaltation et son désir ardent sont totalement liés à ces poissons devenus inertes. Au moment où le soleil de l’hiver décline souvent apparaissent des reflets empourprés de rouge vif et de sang, c’est au moment où le soleil coule et entre dans l’horizon le bruissement rouge parfumé presque écarlate se lève, à l’ouest de l’horizon il ressemble à un jardin de fleurs magnifiques et splendides, au cœur de la pâleur de l’horizon il captive encore davantage le regard. Les vitrezs de la fenêtre par le soleil couchant sont enduites d’une couche de rouge orangé. Duomi quand il voit ce type de spectacle dit de toutes façons malgré lui : « les vitres se sont transformées en rouge. »

La saison de pêche se termine cette nuit là Zhanghuai rentre à la maison. Qidou n’éprouve aucune stupéfaction, pas plus que Duomi, il semble que c’était conforme à leurs prévisions. Ils ont passé fort longtemps à se regarder, sans échanger une seule parole, cette sorte d’entente tacite spéciale vient se restaurer entre eux. Qidou pour son époux a fait le riz cuit et le poisson, alors elle lui dit que dans la maison il y a deux moutons. Zhanghuai mange tout en demandant : « L’argent du blé a-t’il été distribué ? »
 « Pas encore, Nong Changzhu a dit qu’il vient seulement d’arrêter les reconnaissances de dettes, il n’a pas encore arrêté les espèces. »
Nong Changzhu avec son cou oblique, il ne réfléchit pas aux conséquences fâcheuses comme tous les fonctionnaires, s’il n’a pas arrêté les espèces comment pouvons-nous vendre le blé ? » sous entendu, Nong Changzhu était convenable avec les autres. Si c’est vraiment cela, tous les gens de l’exploitation vont subir un désastre. 
Seule Qidou ne veut en aucune manière penser aussi négativement à la réalité des faits, elle conseille lentement dans un murmure : « Occupe toi de lui, d’une vie rentrée dans le droit chemin il ne pourra davantage détourner les fonds publics. » 
Tous les deux ensemble discutent encore du rite funèbre de Madame Ge Lanshu. Qidou donne le détail de chaque étape du processus, quand elle lui a tout présenté intégralement, il a écouté avec grand intérêt, il semble qu’il ne soit nullement souffrant. 
 « A quel moment as-tu su qu’elle était ta maman ? »

 « Elle me l’a dit elle-même. » dit Zhanghuai, « J’étais sagement quand elle est venue me le dire. » 

 « Depuis combien d’années fais-tu pousser de l’opium ? »

 « Plus de dix ans, depuis je n’avais jamais été découvert. Cette fois ci c’est un chasseur qui m’a découvert, il m’a découvert au printemps. Ils ont estimé qu’il fallait attendre l’automne pour que quelqu’un arrive pour récolter, c’est pourquoi ils ont envoyé un homme pou m’arrêter. »
 « Dans ton cœur tu peux vraiment cacher des choses. » Qidou sourit avec grace, « Duomi a maintenant quatre ans passé. »

 « En réalité qui dans son cœur peut vraiment cacher des choses. »
Zhanghuai se joint involontairement au reproche de Qidou, cependant Qidou a encore quelques petites choses qui ne sont pas à son gré, alors immédiatement dans son statut de maîtresse de maison elle se met en route pour mettre le couvert. En attendant qu’elle aie fini de nettoyer, la nuit est déjà très profonde. Duomi s’est lui-même endormi le premier, Zhanghuai et Qidou éteignent la lampe, alors ils sont dans l’obscurité complète avec seulement le sifflement ‘xi xi su su’ du vent pour ôter leurs vêtements, ils semblent alors patients comme des poissons à qui l’on souffle sur les écailles. Avec nonchalance chacun se dénude, ensuite ils s’enlacent ensemble. Leur passion alors ressemble à celle du fourneau qu’un même feu ardent enflamme. Après qu’ils aient éprouvé la douce chaleur du bonheur, ils pensent tous les deux qu’ils sont revenus au centre des jours heureux. Qidou se blottit furtivement sous l’aisselle de son époux et demande : « Y a-t’il des gens qui t’on frappé là-bas ? » 
Zhanghuai ne dessère pas les dents, elle pense que c’est le signe d’une immense fatigue, mais elle ne peut réprimer la curiosité de son cœur et pose encore une question :  « As-tu mangé de la viande là-bas ? »

 « J’en ai mangé une fois, c’était sur le dessus d’un bouillon que flottaient quelques morceaux de viande blanche, il n’y en avait que deux. » Zhanghuai gentiment caresse l’épaule de sa femme et dit, « Dormons. »

 « Je dois encore te dire, ce locataire n’a pas réussi son suicide, il a été sauvé par un homme à Xiaoma, il est devenu fou, il a quitté notre maison en laissant l’argent pour la nourriture et les coupons de grains. Il m’a donné un tableau, il a aussi donné à Duomi un dessin. »

 « Est-il maintenant retourné au Chef-lieu de provience ? »
 « J’ai entendu Nong Changzhu dire qu’il avait été conduit par son professeur, il y a trois jours. »

 « Oh, c’est très mauvais. » soupire Zhanghuai.

 « Demain je te montrerai ces deux peintures, si tu n’y vois pas d’inconvéniants accrochons les sur les murs de notre maison. »
 « Il est inutile que je regarde car je n’y connais rien, tant qu’il t’a peinte avec ta jupe, alors que ce qu’il a donné à Duomi est à coup sûr un faisan ! » Qidou l’ayant entendu, ne peut pas s’empêcher ‘wa’ de pousser un petit cri, elle n’aurait pas pensé que son époux serait si perspicace.

Tous les gens de l’exploitation ne manifestent aucun étonnement au retour de Zhanghuai, dans la ferme après que se soit déroulé ce grand trouble tout parait encore plus incomparablement plus calme. Le vent d’hiver qui vient des régions encore plus septentrionales occupe entièrement la région, le fourneau de chaque famille semble prospérer comme jamais. Sur la vitre viennent s’accrocher des flocons aux formes bizarres, les enfants de la ferme les observent depuis leurs fenêtres avant de supputer en quoi sera changé chaque flocon. Les personnes âgées prennent place à la douce tiédeur de l’extrémité chaude du lit de briques chauffé par le dessous portant la pipe à eau satisfaits de jouir du bonheur de l’oisiveté, la jeune maîtresse de maison s’occupe à préparer le repas, puis de nouveau elle prépare un repas, dans les pièces de chaque maison on peut sentir un délicieux arôme de légumes qui ondoie. Et les hommes alors, ils sont tous avec la voiture à cheval montés chercher du bois de chauffage dans la montagne, aussi ils veulent naturellement aller chasser, s’il y en a un qui a l’honneur de parvenir à attraper un chevreuil de cette façon c’est plutôt un grand animal, mais tous les gens de l’exploitation peuvent déguster le goût de cette viande de chevreuil, les chasseurs ne sont pas parcimonieux de leur propre butin, ni de quelque nourriture que ce soit. 
La vie s’écoule à la dignité de cette beauté, les flocons de neige de l’hiver sont particulièrement aux petits soins, tout le monde souvent après un sommeil profond se réveille pour découvrir la blancheur encore immaculée qui s’étend à perte de vue sur le domaine, bien sûr qu’il a neigé encore une fois, les hommes alors entreprennent de nettoyer la neige accumulée devant les portes. La fête du Nouvel An chinois se rapproche de plus en plus  quand le frois glacial presse encore plus les hommes. Les gens commencent à s’en occuper. Les hommes vont faire les achats, ils empruntent la voiture à cheval pour aller en ville acheter des boissons, du sucre, des cigarettes, des guirlandes en papiers de couleurs et toutes sortes de choses. Il est beaucoup plus difficile pour les femmes d’aller en ville, parce qu’elles sont éternellement occupées à finir leurs besognes de la maison : cuire les aliments sec, blanchir les murs, redonner une couche de peinture à la surface du lit de briques, allumer les lanternes, donner aux enfants de nouveaux vêtements… les femmes sont occupées jusqu’au vingt-sixième ou au vingt-septième jour du calendrier lunaire, ensuite de tout leurs cœurs elle refléchissent à ne rien oublier comme occupation qu’elles n’auraient pas encore effectuées, alors elle n’ont pas d’autre choix que d’aller une fois en ville, pour acheter les offrandes parfumées des ancêtres, acheter quelques liasses de sapèques de papier à brûler pour les morts, pour offrir toutes ces sapèques de papier pour les mânes de tous les ancêtres, acheter pour leurs propres filles quelques jolis rubans de couleurs vives… en bref, fêter le Nouvel-An est une incessante occupation, cette frénétique occupation telle un cheval qui poursuit sa route en galopant sans relache, alors que dans le cœur tout n’est que réconfort. L’argent du blé vendu converti en espèces est dans les mains de chaque famille, nous sommes le vingt-neuvième jour du douzième mois de l’année lunaire quand, tout le monde a mis de l’argent de côté, les gens ont un plaisir encore plus intense à fêter le Nouvel-An. Nong Changzhu va encore une fois ériger son prestige et renforcer son autorité dans le cœur des gens, naturellement il sera le Responsable de l’exploitation de la prochaine session.
Le réveillon la veille du Nouvel-An est extrêmement animé, il n’y a pas de vent de toute la journée, les gens portent des nouveaux vêtements pour faire le repas de réveillon. A minuit le son des pétards ne fait que commencer, il semble que dans toutes les familles la vie soit éclatante de prospérité. La maison de Qidou semble n’avoir pas encore vécu une telle douceur. On dirait que  Zhanghuai n’a déjà pas encore suffisement scruté le passé de Duomi, il utilise les papiers colorés offerts à Duomi pour plier d’innombrables avions et bateaux de papier, si bien que sur le point de s’endormir Duomi indique ces avions et ces bateaux pour dire : « Avec autant d’avions nous pouvons aller voir le Souverain du ciel. »
 « Nous n’allons pas monter au ciel. » Qidou rectifie avec empressement Duomi, parce que la nuit du réveillon il est tabou de parler de ces choses aquio ne seront pas propices ni de bon augure.

Toutefois Duomi le cœur gonflé d’enthousiasme complète : « Alors nous prendrons le bateau pour parvenir sous la terre. »

 « Le bateau ne va pas sous la terre. » insiste Qidou. 
 « Le bateau va sur l’eau, l’eau qui se trouve sous la terre, c’est pourquoi le bateau peut à la fois aller sous la terre. » 

Duomi n’arrive pas à comprendre les desseins de sa maman, avec une réelle obstination il rectifie les erreurs de sa maman, ensuite il va poser les avions et les bateaux de papier à côté de son traversin et s’endort. Qidou regarde à côté du corps de Duomi ces avions et bateaux  comme des invitations à d’autres lointains, soudain elle pense que ces choses sinistres vont peut-être emporter son Duomi, elle laisse couler ses larmes. La nuit du réveillon il ne faut pas pleurer. Qidou en pleurant tout en cherchant à se consoler elle-même le plus vite possible essuie ses larmes. Zhanghuai silencieux ressemble à un homme qui veille un mort il ne partage pas une parole avec Qidou, un paysan qui la nuit du réveillon effectivement empêche sa propre épouse de penser faire ce type de choses est une occupation qui ne nécessite pas de paroles. Les yeux de Zhanghuai révèlent une mélancolique tristesse, mais brûlent encore plus de désir. Mais les larmes de Qidou sont plus difficiles à maîtriser  que le soleil de printemps qui fait fondre la neige en eau, elle n’arrive purement et simplement pas à en comprendre la raison. Il lui semble qu’elle prend place sur la berge sous le soleil de l’été, l’éclat rouge du ciel au moment du crépuscule se reflète au cœur de l’eau du fleuve, elle regarde le bateau accoster tandis que pendant le repas se produit l’interminable mélancolique émotion de ses chagrins. Le ciel est moins brillant refuse dans la nuit noire de si vite expirer. Par une nuit si noire si on embrigade pas quelques hommes de force pour un univers de tendresse et de sentimentalité, elle pourra refuser de s’éloigner. D’autant plus que cette nuit est la nuit du réveillon, ils y a tellement d’hommes et de femmes qui rentrent dans ce domaine de sommeil dans leurs propres maisons, par cette nuit sombre et calme qui leur fait créer une atmosphère joyeuse, si elle ne doit pas payer de retour, comment lui serat-il facile de s’éloigner ? Elle ne le pourrait pas.
Qidou pense dans son cœur, elle doit rapidement faire cesser ses larmes, dans la nuit noire le seuil de chaque maison reçoit douceur et sentimentalité avant de la laisser s’éloigner, alors au plus vite elle doit faire cesser ces larmes. Son époux l’attend, elle ressemble à une adolescente dans la nuit tombante qui patiemment à chaque instant attend que le poisson morde à son hameçon. Elle est douceur et tendresse, elle veut payer de retour cette sorte de tendre douceur, au cœur de cette journée particulière, elle doit absolument arrêter de pleurer. Qidou tout en essuyant ses larmes ôte ses vêtements. Zhanghuai la regarde silencieusement, avec une limpide franchise. Il ressemble à un homme dont l’appétit monte graduellement et qui regarderait un grenier plein de céréales dans cette humeur tranquille d’une joie grégaire. Il fait écho à Qidou, enlève ses vêtements, lance ses vêtements sur l’armoire, ensuite il pose ses yeux sur Qidou. Qidou se précipite sur lui en riant et en riant encore. Zhanghuai alors également se précipite sur Qidou en riant et en riant encore. Ils pensent que c’est le moment de s’allonger ensemble, alors ils éteignent la lampe, s’embrassant mutuellement allongés l’un avec l’autre. « Les hommes et les céréales sont identiques. » dit doucement Zhanghuai à l’oreille de Qidou, « les céréales veulent aller dans des écorces avant d’être mangées, puis sont délicieuses à manger, les hommes sont pareils. » Zhanghuai enfoui sa tête dans la poitrine de Qidou, il dit en la taquinant : « Vraiment parfumé. » ils vont ensemble ployer à la tiédeur de cette sorte de jolie douceur dont il est impossible de parler. Ils semblent tous les deux épuisés. Le ciel est sur le point de s’éclaircir, la nuit noire a apporté à tous les hommes de l’exploitation son pesant sentiment d’accomplissement et  de pleine satisfaction avant de s’écarter, le jour mince et livide est sur le point d’arriver. Il faut absolument dormir quelques instants, disent-ils, sombrant mutuellement dans leurs rêves. Qidou au cœur de ce profond sommeil voit son cheval blanc qu’elle n’avait pas vu depuis si longtemps, le cheval blanc paraît sous le clair de lune, après s’être éveillée, elle ressent une sorte d’indicible chagrin.
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L’année est passée comme une eau courante. Le premier mois aussi s’est écoulé. Une fois passé le premier mois, les hommes commencent à penser avec affection au printemps, malgré que la marche du printemps ne puisse pas encore du tout s’entendre. L’hiver est vraiment interminable, cette réccurence monotone de la couleur du ciel sans doute à cause de son etrême paleur donnent à penser à un sentiment d’ennui et d’insipide suffocation pouvant aller jusqu’à l’asphyxie. Pendant un  moment Qidou se demande si elle est elle-même encore en vie, elle ne ressent absolument plus rien, comme une stagnation qui se serait abattue sur tellement d’éléments de sa vie, chaque jour elle fait face au soleil qui se lève et qui retombe avec un engourdissement total. Malgré l’entourage de son épouc et de son fils à ses côtés, elle va parfois jusqu’à penser qu’ils n’existent en aucune manière. Elle ne sait pas si elle-même ne se trouve pas sur le point de mourir, sinon comment expliquer ce type d’état d’âme ? Elle regarde souvent son portrait accroché sur le mur, regardant ses propres cheveux, sa jupe et l’expression de son regard, avec l’éclat de son visage, il lui semble sentir un infime rayon de soleil qui vient éblouir ce tableau, comment le peintre a-t’il fait rentrer ce rayon de soleil dans l’image ? Qidou ressent cet extrême mystère. 
Sa pensée s’incarne devant le flou de son apparence, elle pense souvent ne rien savoir, être dans l’ignorance du pourquoi de chacune des actions qu’elle enchaine chaque jour sans exception. Son cœur palpite, elle n’a plus de souffle, une fois même elle voyait Zhanghuai nettoyer son fusil quand contre toute attente d’un grand cri elle dit à son mari qu’il devrait la tuer, Duomi effrayé y croit vraiment et sort en courant tout raconter à Nong Changzhu. Il conserve toujours la superstition que Zhanghuai est un esprit de Madame Ge Lanshu revenant s’égarer en habitant l’esprit de Qidou, c’est pourquoi il invite un homme féru en sorcellerie pour expulser une bonne fois pour toutes le diable de l’esprit de Qidou, mais il semble que même après il n’y a eu aucune grande  amélioration à sa maladie. Les flocons de neige traitent la terre avec froideur en la délaissant, quand la nouvelle saison semble vouloir remplacer l’ancienne.

Le soleil apporte une légère idée de chaleur, le soleil donne aux hommes le sentiment de revenir enfin à la vie. Sur les vitres des fenêtres les fleurs du givre se font de plus en plus légères, cela ne peut pas être seulement à cause de l’ardeur du foyer dans la maison, mais bien parce qu’à l’extérieur de la fenêtre le vent apporte une délicate et subtile transformation à la température.  
Duomi a encore une fois été malade, cette fois sa maladie a été terrible, en plus du sans qui coule de son nez, il a tout le corps saisi de convulsions. L’infirmier de l’exploitation a dit qie Duomi avait contracté une grave maladie, qu’il était absolument nécessaire de l’envoyer en ville pour une consultation. Qidou alors avec Zhanghuai la nuit même prennent la voiture à cheval pour se hâter en direction de la ville, après le lever du soleil ils cherchent à atteindre l’hôpital et son exhalaison de médicaments et de potions. Pour commencer un jeune docteur a donné une consultation à Duomi, puis il s’est joint un autre docteur plus âgé, l’expression austère de leurs deux visages donne à Qidou des palpitations insoutenables, elle ne savait pas si c’était l’expression sur leurs visages liée à leurs métiers ou la gravité de la  maladie de Duomi. En résumé ils demandent à Zhanghuai et Qidou d’attendre deux jours pour revenir confirmer de façon incontestable, alors ils montrent à duomi une mine pitoyable, le résultat des analyses médicales ne pouvant s’obtenir en un clin d’œil.
Qidou avec son mari emmènent Duomi dans une sale et malpropre petite auberge passer ces duex difficiles journées d’attente. En attendant de revenir à l’hôpital, il semble que la maladie de Duomi va déjà mieux, dans la rue il parle continuellement qu’il deviendra un jour un porteur de mitraillette, Zhanghuai lui dit qu’il allait certainement lui en acheter une. Quand ils arrivent à l’hôpital pour se faire enregistrer devant la porte d’entrée il y a un afflux de personnes. Ils se dirigent tous vers le bureau du docteur, dans le couloir il y a tellement de malades le front soucieux portant leur peine à marcher de long en large, Qidou quand elle pousse enfin la porte du bureau du docteur, ces deux docteurs qui ont donné la consultation à Duomi portent leurs masques de chirurgie pour aller et venir. « Il est absolument nécessaire de le changer d’hôpital. » dit le plus âgé des docteurs. Qidou et Zhanghuai se regardent mutuellement alors ils posent leurs regards sur le plus jeune des médecins.
 « Voici son attestation de changement d’hôpital. » dit le plus jeune docteur.

Qidou et Zhanghuai sont au désespoir, parce que les deux docteurs partagent le même avis.

 « Sa maladie est-elle si grave ? » demande Qidou sur le point de fondre en larmes.

 « Maman, maman, je veux rentrer à la maison. » Duomi soudain arqueboute sa tête sur le visage de Qidou, il est visiblement très triste. Le docteur donne à Qidou un regard significatif, il fait signe à Qidou d’écarter l’enfant, Qidou alors l’emmène jusqu’à la porte de la pharmacie pour d’un seul coup éviter de le rencontrer. Cinq minutes après le rendez-vous Zhanghuai marche de long en large portant une expression grave et lourde sur son visage, à voix basse il dit à Qidou : « C’est une maladie du sang, je dois immédiatement retourner à la ferme pour prendre de l’argent, nous devons nous rendre au Chef-lieu de la province. »
 « Econome à la maison mais dépensier en voyage. » dit Qidou, « alors le peu d’argent accumulé ne sera même pas une sécurité, nous devrons emprunter à d’autres gens. » Zhanghuai hoche la tête affirmativement, alors il se hâte pour rentrer à l’exploitation. 
Quand ils partent de la ville c’est déjà l’aube d’un nouveau jour. Il ne fait pas encore clair, tous les membres de la famille prennent place dans un bus à longue distance, l’odeur de l’essence débordée du réservoirdonne à Qidou quelques nausées. Duomi dort à poings fermés sur la poitrine de Qidou. Dans l’obscurité ténébreuse la seule sensation de Qidou est d’être animée d’une sorte de chaleureuse ferveur. Cette ferveur est venue avec son accouchement, à la pensée que cette ferveur pourrait soudain de résorber ou se dissiper, le coin de son œil se fait alors humide. Ils doivent prendre un jour et demi de bus à longue distance avant d’arriver à la petite station de train pour leur correspondance. C’est le seul ititnéraire pour aller au chef-lieu de la province. Le long du trajet Qidou passe par beaucoup d’endroits connus, incluant la petite bourgade de Huiji, son état d’esprit est extrêmement confus. A tout moment elle penche son visage pour regarder par la fenêtre, en réalité elle ne peut rien voir clairement, les dehors sont couverts par l’obscurité. Alors elle s’appuie sur le siège et somnole en dodelinant de la tête. Au sein de cet ensorcèlement, elle parvient à voir la tante qui d’un pas apaisé s’avance vers la portière du véhicule, elle porte une corbeille pleine d’œufs, voyant Qidou elle dit : « Le ciel va bientôt être clair, tu dois voyager le ventre rassasié. »
Qidou alors prend à tâtons un œuf de la corbeille, ensuite elle enlève la coquille et le dévore, seulement aucune saveur n’émane de cette nourriture. La tante se tient debout à côté à raconter de son ennuyeux babillage l’état récent de sa famille, alors qu’elle parle de l’oncle, Qidou sans doute parce qu’elle est fatiguée n’attache pas grande importance à écouter sa conversation. La tante ne lui en garde pas rancune, elle a suffisemment parlé, alors elle fait un léger signe de la main à l’attention de Qidou et descend de la voiture. 
Quand Qidou s’éveille le ciel est déjà clair, au point du jour de rouges éclats se forment nettement déjà voltigeant à l’horizon du bout de ce monde. Le soleil va bientôt sortir, la plaine enneigée est inondée d’un halo de rouge et de mica, les arbres enchevêtrés s’entrecroisent, surgissant du soleil hivernal quelques arbres isolés profilent leur harmonieuse et supérieure distinction. Zhanghuai dit à Qidou : « Tu dois arriver à manger quelque chose. »
 « Je viens de manger un œuf. » dit Qidou.

 « Tu viens de dormir, tu es encore embrouillée. » poursuit Zhanghuai mangeant lui-même une galette. 

Le soleil s’est levé. Le paysage des alentours s’illumine, Qidou peut voir au loin la silhouette des massifs montagneux. Elle prend conscience soudain qu’apparaît brusquement l’imposante posture de la montagne de Baikalu, au charme gracieux et émouvant qu’elle arbore sous cette nuit de lune, Qidou ne peut pas s’empêcher de laisser couler ses larmes. Les voyageurs qui montent dans le véhicule sont pour la plupart encore complètement endormis, c’est pourquoi personne ne prète vraiment attention à l’expression de ses sentiments, alors que dans cet intervale de temps Zhanghuai s’est déjà habitué au chagrin récurant de Qidou. 
Au moment de midi le bus s’arrête dans une exploitation forestière pour se reposer un moment, peu de temps après le repas il se remet en route. Selon les prévisions du chauffeur, le soir vers sept heures ils arrivent à la petite bourgade de Huiji, tandis que le crépuscule va parcourir le territoire des orotches. 
Il est comme ensanglanté quand le véhicule parvient sur les sommets aux confins des territoires des orotches. Il semble qu’une activité particulière anime cet endroit, il y a tellement de monde qui semble monter effectuer un pèlerinage. Le chauffeur arrête le véhicule, il dit qu’il y a certainement eu un décès chez les orotches, il va descendre se renseigner, il compte quelques bons amis parmi les orotches. Quand le chauffeur est descendu du bus beaucoup de voyageurs descendent également, Qidou tenant Duomi dans ses bras descend également. Dès qu’elle est descendue du véhicule elle aperçoit sous le sommet des montagnes le cheval blanc se tient au cœur d’une foule de gens habillés de peau de chevreuil, ce cheval blanc est particulièrement vieux, il y a longtemps que son prestige est parti le privant même de la moindre redoutable majesté. Qidou s’approche de l’endroit où il se trouve, regarde un chasseur qui arrive aux abords du cheval, caresse longuement sa crinière. A ce moment le cheval soudain émet un long hénissement de souffrance, il tourne sa tête, il voit Qidou, Qidou également le voit, peu lui importe comme il a vieilli, Qidou reconnait toujours ses yeux. « C’est ce petit cheval blanc ! » Elle pousse malgré elle un cri de terreur, les gens alors tournent la tête pour la regarder. Le chauffeur est apparemment très familier avec les orotches. Ils disent au chauffeur, Le maître de ce cheval blanc est parti à la chasse il y a trois jours quand il a été attrappé et dévoré par un ours, ils viennent de finir son rituel de funérailles. Selon ses dernières volontés, il veut avec son cheval blanc partager sa vie comme sa mort, c’est pourquoi vient le moment de tuer le cheval blanc. 
 « Mais il est déjà un vieux cheval, il ne va pas vivre beaucoup plus de deux années. » dit le chauffeur.

 « Son maître est mort. » se dit Qidou à elle-même. Elle serre et serre encore ses bras autour de Duomi, il semble qu’il ne comprend pas qu’il se passe quelque chose, elle frissonne de tout son corps, de suite elle dit encore une phrase : « Le maître du petit cheval blanc est mort. » A ce moment là on dirait qu’elle ressemble à un malade de la fièvre typhoïde, elle baisse la tête et dit en regardant Duomi : « Le petit cheval blanc de maman et son maître ne sont plus. » cependant Duomi ne répond en aucune façon. Elle vascille quelque peu, Duomi n’a toujours pas bougé, il a les yeux clos tellement serrés qu’il semble dormir d’un sommeil profond. Qidou sent que l’intérieur de la poitrine de Duomi est déjà gelé, cette ferveur s’éloigne déjà d’elle, elle a la tête qui tourne, ensuite ‘putong’ elle tombe sur le sol dans le bruit de sa chute. 
Qidou a passé un demi mois de convalescence en demeurant chez les Orotches, alors elle est rentrée chez elle avec son mari. Quand ils parviennent à la ferme c’est déjà le déclin du jour, le vent printannier du premier mois de l’année lunaire s’agite de son souffle, ils regardent le champ de blé et leur maison. Ils voient aussi la maison de Madame Ge Lanshu, la maison au pied des deux grands pins semble particulièrement chaleureuse.
 « Nous pourrons avoir un autre enfant. » dit Zhanghuai enlaçant l’épaule de Qidou.
« Nous en aurons un. » Quand Qidou a fini de parler, elle a les larmes aux yeux. 

Ils ouvrent la porte scellée depuis si longtemps, de la fente de la porte tombe une lettre. Qidou prend place sur le seuil de la porte pour l’ouvrir, elle finit de lire tranquillement la lettre, à la suite de cette lecture elle semble aller mieux. 

« Est-il arrivé quoi que ce soit ? » demande Zhanghuai.

« J’ai un camarade d’école primaire qui est mort, il s’appelle Huotang, quand j’étais petite j’allais avec lui à la briquetterie désafectée chercher les excréments de chevaux. » dit Qidou en regardant au loin le paysage, « La personne qui écrit la lettre est encore en vie, cependant je pense qu’il a extrêmement peur de mourir comme Huotang. A partir d’aujourd’hui je vais prier pour sa vie. » Qidou prend la lettre glissée sous le seuil de la porte que Fugen avait envoyée, alors elle va dans l’espace dégagé devant la maison, parvient au pied des deux grands arbres à côté de la maison de Madame Ge Lanshu,

S’agenouille au pied des arbres, les yeux humblement clos, elle joint les dix doigts et les deux paumes des mains pour saluer, il lui semble entendre le son ‘ga ga’ de la glace du Heilongjiang qui se romp, en arrière plan elle distingue le bruit des sabots des chevaux effleurant les cîmes qui viennent l’assaillir. 
Le 8 décembre 1990 fini d’écrire à Pékin en juillet 1991, épilogue modifié à Ha’erbin

En 1991 j’ai écrit « Au pied des arbres », c’est mon premier grand roman.

Même si cela ressemble à un paysan qui veut faire une grande maison d’une porcherie et d’un poulailler, je camoufle sans arrêt ma propre émotion et mon exaltation. Du fait de cette exitation et de cette émotion, elles serviront avec une extrême minutie à bâtir cette maison de briques et de tuiles, sans pouvoir jamais respecter les normes, s’y cognant maladroitement la tête quand il a été fini de construire, j’ai seulement ressenti une infini tiédeur confortable. Toutefois pendant son édification, dans cette maison malade il ressemblait également à un cafard qui vagabondait devant l’âtre du foyer pendant la nuit. Peut-être à ces moments là j’attachais plus d’importance à sa nature tout en négligant son intrinsèque beauté, dans un comportement excessivement consciencieux me faisait ressentir à son sujet l’ensemble des contraintes, mais ce qui est incontestable c’est que je l’aime encore jusqu’à présent. Il met l’accent sur la sensation d’une sorte de retour dans ces maisons du passé, icomparables d’intimités pour donner aux hommes comme un humble présent le charme la distonction et la grace des souvenirs de ces vies.
Y avait-il quelque chose de ce « Au pied des arbres » à ce moment là ? Je pense que j’y ai concentré les expériences de ma vie d’enfant et du printemps de ma vie comme imprégné du chagrin et du romnesque de ma jeunesse, il s’est comblé du désarroi et de la tristesse de mes anecdotes. Oui, c’est précisément de tristesse et de désarroi qu’il s’agit. J’aime la tristesse et le desarroi, cette tristesse et ce désarroi ont-ils quelque chose de toxique ? La tristesse et le désarroi donnent aux homme une sorte de sensation de ruisselement qui vont offrir quelque peu d’exercice au cœur humain. Parce que la tristesse et le désarroi font constamment face à la beauté de la blessure qu’elle garde en son sein alors qu’elles en génèrent un développement par extension du sens. Pour mon écriture au sujet de ces périodes, je me trouvais au pied des arbres avec une vue sur l’herbe, les bois, les animaux, la brume épaisse, les rayons du soleil ainsi que le froid glacial. Je n’avais qu’à regarder les tombes, même si elles étaient recouvertes de fleurs sauvages, permettant ainsi au souffle de la mort d’être moins imposant. Encore jusqu’à aujourd’hui, je peux rester au pied des arbres, regarder les pièges, les serpents et les épines de ronces, dans l’éventualité où ce grand livre « Au pied des arbes », va confirmer que ce n’est qu’un autre côté du spectacle, peut-être qu’il réunit posément et habilement toutes les vicissitudes des choses de ce monde pour vous émouvoir, pourtant il est probable également qu’il vous fasse perdre quelque enthousiasme, tandis que la vigueur de sa composition vous intimera aux combiens le désir de vous attacher à ces périodes.
Je préfère conserver à ma première œuvre sa saveur originelle pour la présenter aux lecteurs, je demande aux lecteurs d’éprouver un instant la réalité abritée sous cette première maison quelque soient leurs apparences, s’ils estiment quelle peut demander de s’y attarder, à l’éventail de son hospitalité, j’en ressent un incomparable bonheur et une grande fierté. A condition que les intempéries, vent, givre, pluie et neige de la nature reviennent comme auparavant nous caresser, j’ai confiance en mon cœur et en le lecteur pour éternellement rester en communication. Je préfère de l’intérieur de cette déjà vieille maison rajouter une petite gerbe dans le foyer, pour vous convier à un moment de repos aux côtés du fourneau, à boire une tasse de thé nature, à évoquer ensemble le clair obscur bariolé des événements de mon passé…
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